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D I s C O U R 

SUR  LE  THEATRE  DES  GRECS. 


i 


E ne  croi  pas  faire  injure  à un  fiécle  aufli  Ttr”^cE'‘ 
poli  & aufli  éclairé  d’ailleurs  que  le  nôtre,  Grecs  peu 
en  diiant  que  dans  le  tems  même  où  le  goût  poür^ôi.t 
des  Spectacles  s’eft  extrêmement  épuré  par  les 
grands  Génies  qui  y ont  travaillé  , on  a peu  connu, 

& que  l’on  ne  connoît  preique  plus  le  Théâtre 
des  Grecs.  A la  vérité,  le  peu  qui  nous  en  relie 
fait  encore  les  délices  de  quelques  Curieux  que 
l’étude  de  la  Langue  Grecque  n’a  pas  rebutés  : mais  y ‘ 

outre  que  le  nombre  en  cil  très-borné , & que 
dans  leur  fphere  on  ne  voit  pas  toujours  regner 
un  goût  égal  à leur  érudition,  comme  fi  ces  deux 
choies  étoient  rarement  alliées  -,  le  tour  cju’on  a 
donné  au  Théâtre  François , & le  haut  degré  de 
perfeétion  où  on  l’a  porté  dans  fon  genre  , ont 
fait  juger  inienfiblement  qu’il  étoit  inutile  de 
recourir  à celui  des  Anciens  : car  il  n’en  eft  pas 
des  Speétacles  &c  des  Ouvrages  de  goût , comme 
du  reite  des  chofes  faites  pour  le  plaifir  , donc 
tout  ce  qui  fent  l’antique  ou  l’étranger  nous 
charme  , au  préjudice  de  ce  que  nous  avons. 

L’idée  avancageufe  du  préfent,  donc , on  jouit  & 
qui  peint  nos  mœurs , a fait  négliger  la  con- 
noiflance  du  paiTé  , qui  coûte  trop  & qui  inte- 
reife  moins.  On  ne  loupçonne  pas  même  qu’il 
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puifl'e  y avoir  rien  de  beau , en  comparaifon  de 
Corneille  & de  Racine. 

Il  n’en  a pas  été  ainfi  de  la  Morale , de  l’Elo- 
quence, de  l’Hiftoire  & de  la  Poëfie.  Les  An- 
ciens qui  nous  en  ont  laifle  des  modèles  , ont 
picquc  beaucoup  plus  la  curiohté  des  François.- 
Xenophon , Cclar , Tite-Live  & Tacite  en  fait 
d’Hilloire  -,  Dcmollhcncs  & Cicéron  pour  l’Elo- 
quence -,  Homère  quoiqu’attaqué  , Virgile  & . 
Horace  pour  la  Morale  & la  Pocfie , ont  encore 
Je  droit  de  citoïens  parmi  nous.  Mais  Efchyle  , 
Sophocle  & Euripide  n’ont  pas  eu  le  même  fort 
pour  la  Trage'dic.  Ces  Fondateurs  du  Théâtre 
ont  le  plus  louffert  de  la  guerre  qui  dure  encore 
entre  les  Anciens  &c  les  Modernes.  Le  mérite 
des  Hiftoricns  , des  Orateurs  & des  Poètes  s’effc 
fait  jour  à travers  les  nuages  -,  & celui  des  Tra- 
giques n’a  pû  entièrement  difliper  les  ténèbres 
qui  les  enveloppent. 

De  plus  , le  génie  Philofophique  de  Defcartes 
répandu  aujourd’hui  dans  tout  ce  qui  cft  de  l’ap- 
panage  de  l’efprit  nous  a fait  croire  peu  à peu 
que  nous  avions  chés  nous  des  thréfors  afTés  efti- 
mablcs  pour  nous  palier  des  richefles  étrangères, 
fur-tout  quand  il  les  faut  acheter  par  de  pénibles 
voïages.  Cetefprit,  ami  de  l’indépendance,  en  ren- 
verfant  d’abord  la  Philofophie  ancienne , pdis  en 
nous  faifànt  les  arbitres  lupremes  de  tout  art  5c 
de  toute  fcience  , fans  égard  au  pokfs  de  l’autho- 
rité  , nous  inlpire  je  ne  fçai  quel  dédain  pour 
tout  ce  qui  fe  refuie  à l’examen  de  nos  lumières. 
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Il  eft  plus  court  & plus  aifé  d’eftimer  peu  , ou 
même  de  méprifer  ce  qui  coûte  trop  à connoî- 
tre  : & les  débris  du  Théâtre  ancien  pdroiftènt 
trop  fcabreux  pour  achcttcr  un  fimplc  plaihr  de 
goût  par  une  peine  qu’on  ne  croit  pas  devoir  être 
a ffés  dédommagée.  ’ 

Véritablement  la  Comédie  Latine  s’eft  refervé 


encore  une  place  confiderable  dans  l’eftime  pu- 
blique. Les  excellentes  Pièces  de  Molicrc  n'ont 
point  fait  oublier  Plaute  & Tercnce.  On  a eu 
pouç  ces  Anciens  l’indulgence  de  les  confiderer 
comme  les  autheurs  d’une  efpccc  de  fpeétacle 
qui  a fon  mérite  particulier , quoiqu’elle  ne  roule 
que  fur  des  caraéîeres  fort  communs,  & prefque 
toujours  les  mêmes.  Comme  ces  Poètes  font  à. 
la  portée  du  plus  grand  nombre  , leur  réputa- 
tion s’eft  foutenue , & a été  moins  attaquée  que . 
•celle  des  Poètes  Tragiques  de  la  Grèce.  Quant 
à ceux-ci , on  a pafté  fans  prefque  y faire  atten- 
tion, d’un  préjugé  trop  favorable  a une  elpece  d’in- 
différence plus  dangereufe  encore  que  le  mépris } 
de  maniéré  qu’il  s’eft  formé  une  autre  forte  de 
préjugé , fi  non  dominant , au  moins  fort  étendu, 
qui  les  a relégués  comme  par  grâce  dans  les  Bi- 
bliothèques , ou  dans  les  mains  de  ceux  qu’on 
appelle  adorateurs  aveugles  de  l’Antiquité.  Ces 
prétendus  idolâtres  font  devenus  eux -mêmes 
plus  timides  & plus  réfervés  à prodiguer  leur 
encens  -,  & je  ne  doute  point  qu’ils  n’aïent  été 
plus  d’une  fois  tentés  de  penfer  tout-bas  le  con- 
traire de  ce  qu’ils  difoient  tout-haut , & de  dé- 
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mentir  leur  culte  par  de  fccrcttcs  impiétés , tant; 
l’exemple  eft  le'duiftcur  Se  contagieux  ! 

II.  Cette  indifférence  a produit  un  oubli  prefque 
general , qui  fans  contredit  fait  plus  de  tort  aux 
Poètes  Grecs , que  tous  les  traits  qu’on  a lances 
contre  eux  en  divers  temspylon  defiein  eft  de  les. 
tirer  , du  moin&-eirq>artic , des  ténebre^  où  nous 
paroiffons  les  avoir  condamnes  , Sc  de  les  citer 
de  nouveau  au  tribunal , non  du  petit  nombre 
mais  du  Public  -,  non  pour  arracher  l’approbation' 
en  leur  faveur,  ou  les  livrer  à lacenfure  -,  mais^fm 
qu’ils  foient  jugés  avec  quelque  connoifTance  de: 
caufc,  fans  égard  aux  authorites  favorables  ou  con- 
traires^ & avec  l’efprit  Cartéfien,  autant  qu’il  peuti  ' 
s’appliquer  aux  choies  de  pur  goût. 

Si  les  authorites  avoient  lieu , je  ferois  une  Pré— 
.face  fort  étendue  des  louanges  qu’on  leur  a pro- 
diguées de  liécle  en  fiéclc  julqu’à  nos  jours  ; & je' 
n’aurois  gucres  moins  de  matière,  fi  j’alléguois  ce 
que  leurs  ennemis  ont  écrit  contre  Homere  leur 
modelé,  & contre  eux.  Mais  en  fait  dégoût,  il 
n’eft  plus  queftion  d’authorités  pour  ou  contre  : ou 
veut  juger  par  foi-même  , & cela  eft  jufte.  Toute- 
fois pour  porter  Ion  jugement , il  ne  s’agit  pas  de 
comparer  l’ancien  avec  le  moderne , comme  on 
le  veut  prefque  toujours.  Entre  deux  genres  diffé- 
rens  la  comparaifon  ne  fçauroit  être  entières  ni  la 
préférence  bien  décidée  : il  luffit  de  s’inftruire  6c 
de  prononcer  fans  partialité  en  bien  ou  en  mal  -, 
choies  au  refte  qui  font  fufcepribles  de  bien  des 
degrés  :.çar  quoiqu’il ioit  vrai  que  dans  la  Poëfic 
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Jl  ri  e fl  point  de  (Pègres  du  médiocre  au  pire , jso,u.:n , 

H cft  vericable  toutefois  que  les  œuvres  Poétiques  • 
peuvent  avoir  des  beautés  d’un  ordre  plus  ou: 
moins  élevé  , & plaire  par  des  grâces  toutes  diffé- 
rentes. Ainfi  le  Théâtre  des  Corneilles  & des1 
Racines  peut  en  charmant  tous  les  cfprits , laiflèr 
encore  lieu  aux  Anciens  de  mériter  nos  applaudif- 
femens  fur  ce  qu’ils  ont  de  beau , (ans  préjudice 
de  la  critique  lur  leurs  défauts  réels.  Mais  ce  n’eft 
pas  ici  le  lieu  d’examiner  en  quoi  & jufqu’où  l’on 
doit  comparer  les  anciens  Tragiques  avec  les  mo- 
dernes ; & jç  réferve  pour  cet  article  un  difeours* 
particulier.. 

III.  Après  avoir  infïnué  mon  deffein , & les  rai-  sour«<iesju. 
fons  qui  m’y  ont  porté,  je  pafle  à la  fource  des  ju-  f*”'»  Tr«I 
gemens  pour  & contre  les  Poètes  dont  je  parle  , & 
à la  réglé  qu’il  femble  qu’on  doit  fuivre  pour  évi- 
ter  également  l’adoration  & le  mépris  : car  il  efb 
certain  qu’à  confîdercr , comme  on  le  doit  en  tou- 
tes chofes , les  opinions  extrêmes  qu’on  a eues  fur 
les  Poètes  Grecs , elles  fe  reduifent  à ces  deux-là. 

En  effet  deux  fortes  de  perfonnes  regardent  le 
Théâtre  antique  avec  des  yeux  bien  différens  r 
C’eft , difent  les  uns , le  plus  haut  point  de  perfec-  . 
tion  où  l’efprit  humain  puifle  atteindre  : à enten- 
dre les  autres,  "ce  n’cft  au  plus  que  l’enfance  & le 
begayement  de  la  Tragédie  j & ce  qu’il  y a de 
fîngulier,  c’eft  que  les  uns  &les  autrcscombattcnc 
avec  les  mêmes  armes  , allèguent  en  leur  faveur 
le  goût  de  concert  avec  la  raifon,  & fc  reprochent 
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mutuellement  l’efclavage  de, Tauthorité  &c  de  la 
prévention. 

Si  l’on  prenoit  Tauthorité  pour  arbitre  , on  au- 
roit  bien-tôtfait  le  procès  aux  Modernes  trop  cri- 
tiques , fans  que  les  admirateurs  outrés  le  pufTent 
glorifier  d’avoir  gagné  entièrement  leur  caufe  : car 
les  Ariftotes  , les  Cicerons  , les  Virgiles  ôc  les 
Quintiliens  parleurs  décifions  fermeroient  la  bou- 
che à la  malignité  des  uns , fans  authorifer  le  culte 
fuperftitieux  des  autres.  Et  à dire  le  vrai  , il  efl 
bien  difficile  de  ne  pas  donner  quelque  poids  à 
desfiiffragcs  fi  éclairés,  fi  modérés  & toujours  fi 
uniformes  pour  la  gloire  des  Poètes  Grecs..  Les 
Juges  ont  été  compétens  & définterelfés  : ils  ne 
prévoïoient  pas  qu’on  dût  un  jour  les  contredire 
au  point  de  dégrader  leur  jugement , & d’en  ap- 
peler au  bon  fens  fur  des  chofes  qui  leur  étoienc 
plus  connues  & plus  familières  qu’à  nous.  Mais 
encore  une  fois , qu’cft-il  befoin  de  les  confulter , 
lorfqu’on  peut  juger  par  fes  lumières  ? 

Quand  au  préjuge,  il  eft  aifé  à dévoiler  '&  à 
confondre  de  part  & d’autre  : il  fe  trahit  prcfque 
toujours  lui-même.  Eftime  exceflive,  dédain  fans 
bornes , entêtement , partialité , intérêt  de  Com- 
mentateur ou  d’ami,  idées  nées  de  l’éducation , &C 
fortifiées  par  l’habitude , défir  d’ 'élever  les  mort» 
aux  dépens  des  vivans , ou  ceux-ci  au  préjudice 
de  ceux-là  , fingularité  dans  la  façon  d’envifager 
les  chofes  -,  vjoilà  à peu  près  les  marque* de  préjugé 
qui  caraélcrifent  les  Ecrits  dcs.Partifans  idolâtres 
de  l’antique  ou  du  moderne.  Mais  enfin  le  préjugé- 
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même , foie  aveugle  pfoit  éclairé , peut  avoir  raifon 
en  quelque  chofe  /lins  paroître  l’avoir  en  tout  : & 
la  raifon  prétendue  peut,  fij’ofe  ainfi  parler,  avoir 
véritablement  tort.  Hé  ! ne  voit-on  pas  tous  les 
jours  que  le  faux  entre  les  mains  d'un  homme 
d’efprit  prend  tous  les  traits  de  la  vérité  ? Auflilc 
fruit  le  plus  commun  des  dilputes  littéraires,  ainfi 
que  des  autres  , c’efl;  de  confirmer  les  deux  partis 
dans  leurs  premières  opinions , fur  tout  en  matière 
de  goût  , où  il  s'agit  plus  de  faire  pafTer  dans  au- 
trui des  fentimens  que  des  idées.  Du  moins  la 
prévention  bien  ou  mal  fondée  en  faveur  des  Tra- 


gédies anciennes  n’eft-clle  pas  détruite  en  tout 
pais  ? Et  peut-être  en  eft-il  d’elles  & de  l’Antiquité 
en  général  comme  de  la  France , dont  un  homme 
d’efprit  difoit  en  la  comparant  à la  Religion  , 
» quelle  avoit  été  fouvent  bien  attaquée  ,.  qucl- 
« quefois  mal  défendue,  & toujours  triomphante.  « 
Il  eft  donc  vrai  qu’on  gagnera  peu  quand  on  aura 
accufë , convaincu  même  de  prévention  les  Parti- 
fans  des  Anciens  & des  Modernes. 


Mais  on  gagnera  encore  moins , & il  n’y  aura 
plus  de  réglé  fixe , fi  le  goût  & la  raifon  qu’on  allè- 
gue réciproquement  en  preuve  font  variables  fe-- 
fon  les  lieux , les  tems  & les  perfonnes  -,  fi  ce  qui 
plaît  aux  uns  peut  à bon  droit  déplaire  aux  autres,, 
& fi  tout  elt  arbitraire  en  fait  de  ltyle , de  pen- 
fées  , de  tours , & d’ouvrages  d’efprit  : car  il  s’en- 
fuivra  que  chacun  fe  livrant  à fa  maniéré  de  fentir 
Sc  depenler,  penfera  & fentira  très-jufte,  guidé 
toutefois  par  des  idées  très-contraires  & par  des 
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fcntimens  fort oppofés.  MaiÆLn’en  va  pasainli,  & 
•quoiqu’on  en  puifle  dire  , la  vérité  ôc  la  beauté 
font  unes  : elles  doivent  donc  faire  la  même  im- 
preflion  fur  tous  les  efprits  que  la  fcicnccn’a  point 

fûtes.  Seroit-ce  en  celafeul  que  la  nature  certeroit 
être  uniforme?  Toute  penlce  belle  & vraie,  tout 
fentiment  qui  parte  pour  fublime  dans  un  pays  & 
-dans  untems , font  les  mêmes  par  tout  ôe  toujours. 
Tel  eft  le  quil  mourût  de  Corneille  ; & qu’on  ne 
dife  pas  qu’il  en  eft  des  pcnfe'es , des  fentimens , ôe 
<les  tours  qui  les  expriment,  comme  des  modes  & 
des  manières  qui  changent  en  changeant  de  cli- 
mat , ou  parla  révolution  des  années.  Diftinguons 
la  vérité  ôe  la  beauté  d’avec  les  circonftances  que 
l’éducation  y ajoute  : & de  ces  circonftanccs-là 
même  tirons  non  feulement  une  -raifon  plaufible 
de  tant  de  contradictions  apparentes  ou  réelles 
dans  le  jugement  qu’on  porte  des  Anciens,  mais 
encore  une  règle  de  précaution  qu’on  doit  pren- 
dre  dans  la  lecture  de  leurs  ouvrages. 

J’cntens  ici  par  vérité  ôt  beauté  en  fait  de  pro- 
duirions d’efprit,  telles  que  font  les  Tragédies , une 
imitation  de  la  nature  qui  failit  l ame  , ôc  qui  fait 
dire,  fuivant  les  idées  reçues  dans  une  nation  po- 
lie , cela,  eft  vrai,  cela  eft  beau.  Je  dis  imitation  de  la 
.nature  fuivant  les  idées  reçues  dans  un  païs^aù 
règne  la  politefle  : car  autant  que  la  naprfe  eft 
uniforme  dans  ce  qui  appartient  aux  hommes  en- 
tant qu’hommes , dans  le  jeu  dea-  partions , par 
exemple;  autant  l’éducatio»  varie-t-elle  les  inté- 
rêts qui  meuvent  les  pallions,  ôc  les  maniérés  de 

penlér 
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penfer  & d’agir.  Or  l’art  doit  peindre  la  nature 
telle  qu’il  la  trouve,  je  veux  dire,  avec  les  appana- 
ges  de  l’humanité  & de  l’éducation. 

Pour  développer  ma  penlée  , j'applique  ceci  à la 
Tragédie  d’Alceltc  , qui  cil  celle  qu’on  a le  moins 
épargnée  de  nos  jours.  Si  Euripide  dans  cet  Ou- 
vrage me  peint  bien  la  nature  ; s’il  me  la  rend  len- 
fible  dans  la  tendrefle  d’une  époulé  qui  meurt  vo- 
lontairement pour  Ion  époux  j s’il  me  trompe 
avec  beaucoup  d’art , ians  que  cet  art  paroiffe  ; s’il 
m’offre  une  grande  aéVion  qui  doit  une  , {impie , 
continue,  vrai-fêmblable  , & pour  cela  bornée  à 
un  lieu  & à un  teins  déterminés  -,  s’il  me  fait  fui- 
vre  le  fil  d’une  pafîion  bien  conduite  & bien  foû- 
tenue  , qui  aille  toujours  en  croiffant , jufqu  a ce 
que  l’impreflion  foit  parfaite  ; fi  à mon  tour  par 
un  effort  d’imagination  que  je  lui  dois,  je  me  trans- 
porte au  Théâtre  d’Athenes  pour  voir  agir  fes  Ac- 
teurs , & me  prêter  à tout  le  Ipeélacle  , lans  faire 
attention  que  je  lis  , ( car  une  Tragédie  n’eft  point 
faite  pour  être  lue , elle  cfi  toute  aétion  ; ) enfin  fi 
Alccitc  renferme  les  principales  conditions  que  le 
bon  (ens  exige  dans  un  Poème  de  cette  nature  , 
& fi  je  deviens  Athénien, connue  ceux  que  le  Poëtc 
a eu  en  vue  de  réjouir  , je  ne  puis  m’empêcher  , 
malgré  quelques  défauts  que  j’apperçois  avec  le 
Parterre , de  joindre  mes  applaudiflemens  aux  ac- 
clamations de  la  Grèce  afl’cmblée  , puifqu’étant 
homme  comme  les  Grecs , je  luis  néccflàircmcnt 
touché  des  mêmes  vérités  & des  mêmes  beautés 
qui  ont  frappé  fi  vivement  leurs  elprits. 
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Mais  d’un  autre  côté , fi  fans  tenir  compte  à 
Euripide  des  beautés  générales  qui  faififlcnt  tous 
les  hommes,  choqué  tout-à-coup  de  Tes  coutumes 
& de  fcs  moeurs  comme  François , &c  comme  éloi- 
gné de  lui  de  pluficurs ficelés,  je  m’écrie  d’abord. 
Que  fignifient  ce  Dieu  cfclavc  d’un  homme,  cette 
Divinité  infernale  qui  vient  ravir  fa  proie , cette 
foule  defujets  qui  environnent  toujours  leur  Sou- 
verain , cette  cfpece  de  loi  ou  de  bienféance  au- 
thoriféc  par  Apollon  , qui  veut  que  le  plus  vieux 
meure  pour  le  plus  jeune,  le  pere  pour  le  fils? 
Quoi  ! un  fils  perd  le  rcfpeéfà  Ton  pere , parce  que 
celui-ci  n’a  pas  fouferit  à cette  loi?  Que  veut  dire 
ccraéfcdc  Religion  qui  rend  facrés  les  devoirs  de 
l’hofpitalité , malgré  l’embarras  d’un  deuil  & de  la 
plus  jufle  douleur?  Que  fait-là  le  contraftc  d’un 
Héros  aflïs  à un  feftin  , tandis  qu’on  fait  les  funé- 
railles d’Alcelte  ? Eft-il  fenfé  qu’Hercule  lutte  avec 
la  mort,  & lui  arrache  fa  viélime  ? qu’Alceflc  foit 
reflufeitee  , & qu’elle  demeure  muette  durant  trois 
joins  ? Que  veut  dire  tout  cela  ? En  un  mot , fi  , 
femblable  à un  Chinois  qui  fe  trouveroit  tout-à- 
coup  préfent  à une  Cérémonie  Turque,  je  trouve 
tout  cela  rifible , pour  ne  pas  me  férvir  des  termes 
plus  énergiques  de  M.  Perrault  & de  fes  Partifans 
les  Speéfateurs  Grecs  n’auroicnt-ils  pas  droit  de 
rire  eux-mêmes  démon  étonnement , & dédire  : 
Quelle  eff  donc  votre  idée  ? de  quel  inondé  venés- 
vous?  que  trouvés-vous  en  ceci  de^fi  étrange,  & 
que  voïés-vous  fur  le  Théâtre , --que  vous  ne  retrou- 
vas dans  Athènes?  Ils  auroient  raifon  fans  doute , & 
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peut-être  n’aurois-jc  pas  tort;  puifqu’^près  tout , le 
ridicule  naît  comme  néceflàirement  d’une  idée 
nouvelle , extraordinaire  St  bizarre , qu’on  attache, 
ou  qu’on  trouve  attachée  à un  objet  lérieux. 

Mais  luppofons  aufli  qu’Euripidc  revînt  à Ton 
tour  de  l’autre  monde , &c  qu’il  ailillàt  à la  repré- 
fèntation  d’Iphigenie  de  M.  Racine  , fans  parler 
des  autres  Spcétacles:  il  leroit  certainement  char- 
me de  fe  reconnoître  , & de  fe  voir  embelli , ou  Ci 
l’on  veut , lurpafle  : il  admireroit  du  moins  dans 
la  copie  ce  que  la  Grece  admira  dans  l’original.  Ce 
font  des  beautés  de  tous  les  fieclcs  & de  tous  les 
pais.  Mais  peu  fait  à nos  maniérés , s’il  ne  s’en  in- 
ltruiloit  ou  n’y  avoit  nul  égard  , que  diroit-il-,  je 
ne  dis  pas  de  l’Epilode  d’Eriphile , elpece  de  du- 
plicité d’action  & d’intérêt  inconnue  aux  Grecs , 
mais  de  la  galanterie  Françoilc  d’Achille , beau- 
coup plus  ignorée  d’eux  ? Que  diroit-il  du  duel  au- 
quel tendent  les  ménaces  de  ce  Héros , choie  trop 
authorilée  parmi  nous,  ôt  inlcnfécàleurgré  ? Que 
diroit-il  des  entretiens  feul  à feul  d’un  Prince  & 
d’une  Princefle  ? Ne  feroit-il  point  révolté  de  voir 
Clytcmneftre  aux  pieds  d’Achille  qui  la  rcleve , ôc 
de  mille  autres  chofes , loit  par  rapport  à nos  u(a- 
ges  qui  nous  paroilTent  plus  polis  que  ceux  de 
l’antiquité , foit  par  égard  à nos  bienle'ances  plus 
délicates  félon  nous , ôcànos  maximes  de  conduite, 
qui  nouslcmblent  plus  épurées? 

Il  n’ell  pas  queftion  de  prononcer  entre  les  An- 
ciens & nous  fur  la  préférence  des  mœurs , des 
coutumes,  j’ai  prefque  dit , des  vertus  morales.  Je 
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veux  que  les  chofes  miles  en  balance  par  un  Juge 
e'quitablc  &c  défintereflé , nous  fufhons  allures  de 
l’emporter.  Il  cft  toujours  certain  que  dans  les 
Ouvrages  des  Grecs,  la  peinture  de  leurs  moeurs , 
de  leurs  coutumes  &c  de  leurs  vertus  , ( bizarres  lî 
l’on  veut,  ) ne  doit  pas  plus  nous  offenfer , que  la 
réalité  n’a  choqué  les  Grecs  ; ou  du  moins  que  nous 
devons  faire  grâce  aux  Poètes  Tragiques,  pour 
avoir  imité  la  nature  telle  qu’ils  la  voïoient  de  leur 
tems , fi  nous  voulons  que  la  pofte'riré  ait  pour 
nous  les  memes  égards  -,  enfin  que  par  équité  nous 
fommes  obligés  de  nous  mettre,  s’il  eft  pollible  ’ 
dans  le  point  de  vue  où  les  Autheurs  ont  voulu 
nous  placer  en  travaillant  leurs  Tragédies.  C’eft 
une  jultice  qu’on  ne  refufe  point  à la  peinture , qui 
cft  une  imitation  de  la  nature  pour  les  yeux , com- 
me la  Poëfic  l’cft  pour  l’efprir.  Cela  fans  doute 
n’eft  pas  ailé  ; & quelques  efforts  que  nous  faffionsr 
iln’elt  pas  moins  certain  que  ces  génies  fi  admirés 
de  leur  tems  & des  fiecles  confécutifs , perdront 
toujours  infiniment , ou  par  le  défaut  de  leur  fieclcr 
plus  groflier  peut-ctre  que  le  nôtre  en  ce  qui  cft 
accefloire  à la  nature  , ou  par  la  difficulté  que  nous 
avons  à nous  dépaïfer  en  leur  faveur , ou  plutôt 
par  le  concours  de  ces  deux  chofes  qui  agiflent  cn- 
femble  & malgré  nous  : tant  on  donne  naturelle- 
ment au  préjugé  imperceptible  de  l éducatiopr",  tan- 
dis qu’on  refulc  tout  à celui  de  l’authorit^!  Cepen- 
dant le  premier,  à l’examiner  de  prés<éft  bien  plus 
injufte  que  le  lecond.  Car  celui-cfïe  fonde  fur  des 
témoins  légitimes  qu’on  fie  peut  réeufer,  celui-là 
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n’a  pour  appui  que  la  coutume  qui  eff  fujette  àl’in- 
ftabilité.  Et  de-là  vient  la  divcrfité  des  jugemens 
fur  les  Poètes  Grecs  : on  ne  veut  point  les  confide- 
rer  en  eux-mêmes  ; on  veut  les  méfurer  au  niveau 
de  notre  ftcclc  & de  fes  moeurs.  C’eft  comme  fi  l'on 
jugeoit  un  Etranger  fur  le  Code  François.  A/ 

Au  refte  je  ne  prérens  pas  juftifier  en  tout  les 
anciens  Autheurs , memes  Tragiques , ni  dilcon- 
; venir  de  leurs  véritables  défauts,  pourvû  qu’on  les 
montre  indépendans  de  la  différence  des  âges.  Je 
prétends  encore  moins  les  préférer  aux  illuftresMo- 
dernes  qui  ont  fait  taht  de  progrès  nouveaux  fin- 
leurs  traces,  quelquefois  à peine  ébauchées.  Je  n’ai 
en  vûë  que  de  fauver  le  ridicule  apparent  de  cer- 
tains traits  qui  auraient  dû  blefTer  la  délicateflë 
d’Athenes , & de  Rome  toujours  admiratrice  d’A- 
chcnes , fi  ces  traits  avoient  eû  en  eux-mêmes  un 
ridicule  réel , & fondé  fur  les  idées  reçûës. 

Je  conclus  de  tout  ce  que  j’ai  dit  : i<\  Que  les 
Poètes  en  queftion  font  peu  connus , & que  bien 
des  raifons  ont  concouru  à les  négliger,  ou  même 
à les  dédaigne^ _i o.  Qu’ils  méritent  toutefois  un 
autre  fort , & que  j’ai  peut-être  rendu  fervice  au 
Public  en  les  foumettant  à fes  lumières  autant  que 
je  l’ai  pû,  ou  du  moins  en  ranimant  le  défir  de  les 
bien  connoître.  jo.  Que.  les  jugemens  extrêmes 
qu’on  en  a portés  ne  doivent  point  avoir  lieu. 
4°.  Que  la  fource  de  ces  jugemens  eft  la  difficulté 
de  fè  tranfporter  au  temps  & au  lieu  où  ils  ont 
écrit,  pour  ne  rien  admirer  ou  critiquer  fans  un 
fondement  railonnable.  j°.  Enfin  que  cette  pré- 
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caution  eft  pourtant  nécefïaire  , afin  de  fc  mettre: 
en  fituation  de  les  juger  avec  quelque  forte  de- 
quité. 

IV.  Je  dois  à prefent  rendre  compte  de  mon 
travail.  Le  The'atre  des  Grecs , préfenté  aux  Fran- 
çois fous  un  jour  capable  de  mettre  tout  le  monde 
en  état  d’en  porter  un  pigement  affiné,  eft  un  ou- 
vrage de  goût,  qui  m’avoit  toujours  paru  man- 
quer à la  République  des  Lettres.  Quatre  ou  cinq 
Pièces,  foit  Tragiques , foit  Comiques , données 
fèparément  par  quelques  perfonnes  fçavantes,  ne 
remplifToient  pas  ce  deflcin^Pour  former  une  idée 
précifc  & complette  du  Théâtre  ancien , il  falloit 
en  recueillir  tous  les  reftes  ; faire  un  aflemblage 
fuivi  -,  comparer  les  Oeuvres  de  chaque  Poëte  cn- 
tr’ellcs,  & chacun  d’eux  avec  fes  Rivaux  ; faifir  par 
cette  comparaifon  leur  caraétére  & leur  génie  ; en 
marquer  avec  juftefTe  les  traits  généraux  &:  particu- 
liers, mêmes  les  plus  délicats  -,  réünir , confronter, 
afTortir,  lier  les  parties,  encompoferun  tout-,  dé- 
brouiller le  cahos  pour  en  tirer  un  corps  vivant  &c 
animé  avec  fes  julîes  proportions  Hen  un  mot , re- 
bâtir le  Théâtre  ancien  de  fes  propres  débris.  C’cft 
ce  que  j’ay  ( je  n’ofè  dire  ) fait , mais  du  moins  eflaïé 
de  faire:  heureux  file  fuccès  de  l’exécution  répond 
un  peu  à l’importance  de  l’entreprilê , aux  loirts 
qu’elle  a dû  coûter,  &à  un  travail  afiés  pénible 
d’autant  d’années,  qu’en  exige  Horace^ant  que 
de  permettre  qu’on  produife  au  grau*Pjour  un  Ou- 
vrage de  quelque  conléqucnc«r^ 

J’ay  diviléle  mien  erurois  parties.  i°.  Comme  j’é- 
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cris  moins  pour  les  Sçavansde  profelïion,  que  pour 
le  grand  nombre  des  gens  d’elprit  ( je  veux  dire 
le  Public  ) qu’il  cil  important  de  mettre  au  fait , j’ay 
crû  devoir  commencer  par  des  Difcours  prélimi- 
naires tels  que  celui-cy  , dont  le  but  cft  de  bien 
convaincre  le  Le&eur , que  dans  le  Pais  de  l'Anti- 
quité il  faut  marcher  avec  de  grandes  précautions , 
quand  il  s’agit  de  prononcer  fur  les  Ouvrages  de 
goût.  S’il  cft  des  règles  pour  les  expofer,  il  en  cft 
aufh  pour  en  juger.  Dansunvoïagc  où  il  ne  s’agit 
que  d’érudition , on  paflé  au  voïageur  tout  ce  qu’il 
rapporte,pour  peu  qu’il  le  garantiue  par  despreuves 
pafiâbles.  Mais  fi  le  faifeur  de  relations  veut  faire 
trouver  beau  le  pa'is  dont  il  parle , on  ne  le  croit  pas 
furfa  parole , ni  même  lur  les  authorités  qu’il  allè- 
gue. Il  doit  fe  défier  de  lui-même,  & ne  fonger  qu’à 
faire  un  expofé  jufte.  J’ofe  aftûrer  que  telle  a été  ma 
penfée.  Il  en  doit  être  de  même  à.  proportion , du 
Lcétcur  qui  veut  juger  -,  il  faut  qu’il  convienne  de 
certains  principes  avec  le  voïageur  quiexpofe. 

C’eft  pour  éclaircir  de  plus  en  plus  l’idée  qu’on 
doitfe  faire  de  la  Tragédie  Grecque,  qu’il  m’a  paru 
néceflairc  de  la  reprendre  de's  fon  origine , de  mon- 
trer fes  accroiftemcns , & de  marcher  pas  à pas  fur 
toutes  les  traces  anciennes  de  l’efprit  humain, plus 
lu  rement  peut-être,  qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’à  pré- 
fent.  On  en  jugera  par  le  fécond  Difcours.  Et  com- 
me le  préjugé  légitime  en  faveur  de  notre  Théâtre 
eft  un  des  plus  grands  refTorts  de  nos  préventions 
contre  l’ancien,  il  a fallu  dans  un  troifiéme  Dit 
cours  faire  voir  l’étendûë  &les  bornes  de  la  compa- 
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raifon  entre  le  Théâtre  antique  & le  moderne , éta- 
blir des  principes , en  tirer  des  conclufions,  & fon- 
derie parallèle  lur  le  caractère  des  Siècles  &des 
Génies , des  Poètes  & des  SpcCtatcurs. 

Après  cette  triple  Préface  faite  pour  préparer  les 
cfprits  , fans  vouloir  les  lurprendre , j’ay  hazardé  U 
traduction  entière  de  fept  Tragédies,  dont  trois 
font  de  Sophocle  , &z  quatre  d’Euripide/On  verra 
ailément  pourquoi  je  n’ay  traduit  en  cntieTaucunc 
pièce  d’Elchyle.  Ce  perede  la  Tragédie  a été  celui 
des. trois  que  leTems  a le  plus  maltraité.  De  plus , 
fon  extrême  fimplicité  &c  les  défauts  auroient  pii 
d’abord  dégoûter  les  Lcéteurs , trop  ou  trop  peu 
prévenus  en  fa  faveur.  Enfin,  «la  hardiefïc  de  fes 
« Epithctes  eft  telle,  qu’il  eftimpodiblc,  (comme 
« l’a  oblervé  Mr  Le  Fevre  , ) de  les  repréfenter  en 
» notre  langue  fins  lui  faire  violence.  « On  n’en 
connoîtra  pas  moins  fes  Oeuvres  parla  fuite  de  cet 
Ouvrage.  Quant  aux  Tragédies  des  deux  autres 
Poètes,  je  n’ay  point  choifi  exprès  les  plus  belles 
pour  les  traduire;  mais  feulement  celles  qui  ni  ont 
paru  avoir  le  moins  des  manières  Grecques,  h ca- 
pables de  nous  choquer.  ]’en  excepte  Jllcefle,  que 
j’ay  traduite  de  deflein  formé  toute  entière,  parce 
qu’elle  m’a  femblé  ne  pas  mériter  les  critiques  ou- 
trées qu’on  en  a faites  par  des  traductions  affectées 
de  quelques  Scènes.  On  jugera  de  ma  bonne  foy 
par  la  fidelité  que  j’ay  taché  d’y  apporte^ 
ly oicy  ma  penfée  fur  la  traduCfioude  ces  Poètes. 
Les  défigurer  ce  n’eft  pas  les  traduire.  Il  faut  donc 
prendre  un  milieu  entre  l’cxaélitude  trop  ferupu- 
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leufe  qui  les  déguile,  &c  la  licence  qui  les  altère^ 
J’appelle  de  gui  1er  un  autheur , l’expoferdans  une 
Jangifc  étrangère  avec  une  fidélité , ou  folle , ou 
maligne,  ou  iuperftitieule.  Toute  langue  a les 
arrangemens  d’idées , les  tours , & les  mots , nobles 
ou  bas , énergiques  oufoibles,  vifs  ou  languiflàns. 
C’eft  un  principe  qu’on  ne  lçauroitmer.((^ui  vou- 
drait traduire  les  anciens  mot  pour  mot  en  Fran- 
çois , 6c  luivant  le  tour  Grec  , les  travelfiroit  fans 
doute  , 6c  les  rendroit  ridicules  à peu  de  frais.  Voilà 
le  premier  degré  de  cette  faufie  fidelité  dont  je 
parle^Le  fécond  &c  le  plus  malin , qu’on  peut  appel- 
1er  Parodie,  eft  de  changer  les  cxprellions  reçues 
dans  le  bel  ulage  de  l’antiquité  , en  termes  bas  & 
populaires  , comme  le  faifoit  Mr  Perrault  a.  Le  troi- 
fiéme  degré  c’eli  de  s’alfervir  lcrupuleulement  à ex- 


a Pour  bien  éclaircir  ma  penfécqnant 
au  fccond  degré  , qu'on  peut  appcller 
Parodie , je  prie  les  Lcdcursdc  pardon- 
ner dans  une  note  la  longue  citation  que 
je  vais  faire  d'un  morceau  de  la  neuvième 
Réflexion  de  Dcfprcaux  fur  Longin. 

» Un  terme  Crée  très  noble  ne  peut 
« fou  vent  être  exprimé  en  François  que 
» par  un  terme  très-bas  : cela  fc  voit  par 
»>  les  mots  d‘  A fi  nus  en  Latin  , & à' Aine 
» en  François,  qui  font  de  la  dernicre 
» baflcflc  dans  l'une  & l’autre  de  ces  Lan- 
» gués  , quoique  le  mot  qui  fignific  cet 
n animal  n ait  rien  de  bas  en  Grec  ni  en 
*■  1 Iebrcu , où  on  le  voit  eraploïé  dans  les 
**  endroits  même  les  plus  magnifiques.  Il 
« en  eft  de  même  du  mot  de  mulet  , & de 
m pluficurs  aunes. En  effet  les  Langues  ont 
»>  chacune  leur  bifarrcric  : mais  la  Fran- 
y*  coife  cil  principalement  capricicufe  fur 
» les  mots  i & bien  qu’elle  (oit  riche  en 
» beaux  termes  fur  de  certains  fuiets 
*»  y en  a beaucoup  où  clic  eft  fort  pauvre; 
m & il  y a un  très-grand  nombre  de  peti- 

, Tome  /. 


« tes  ciiofcs  qu’cllt  ne  fçauroit  dire  no- 
» blcment.  Amfi  , par  exemple  , bien  que 
» dans  les  endroits  les  plus  fublimcs  elle 
«nomme  fans  s'avilir  un  menton  , une 
nchevre  , une  brebis  , elle  ne  fçauroic 
» fans  Ce  diffamer  dans  un  ftylc  un  peu 
n élevé  nommer  un  veau  , une  truye  , un 
n cochon.  Le  mot  de  geniffe  en  François 
» eft  fort  beau  , fur  tour  dans  une  Eglo- 
» guc.  Vache  uc  s’y  peut  pas  fouffrir  : 
« Pafieur&c  Berger  y font  du  bel  ufage* 
« gardent  de  pourceaux  , ou  gardeur  de 
» boeufs  y ferment  horriblcs.Cependant  il 
■n  n'y  a peut-être  pas  dans  le  Grec  deux 
» plus  beaux  mots  que  rvCo m»ç&  , 

» qui  répondent  àccsdeux  mots  François; 
» & c'clt  pourquoi  Virgile  a intitulé  fes 
» Eglogucs  de  ce  doux  nom  de  Bucoli - 
« ques , qui  veut  pourtant  dire  en  notre 
» Langue  à la  lettre  , Les  Entretiens  des 
» Bouviers  eu  des  gardeur  s de  boeufs  «* 
Apres  quelques  lignes  M.  Dcfprcaux  re- 
vient auxTtaductions  infidèles  par  une  fi- 
délité affe&éc  : & paxlant  de  M. Perrault, 
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primer  toutes  les  Epithetes,&  affaire  d’un  beau  mot 
Grec  une  méchante  Phrafe  Françoile^)  ou  unallon- 
gementvicicux/qui  amortit  le  feu  dcs"Poctes\  mai- 
gre tout  le  loin  qu’ils  ont  eû  d’animer  leurToclic.. 
Gn  doit  à l’équité  de  les  faire  parler  François  (au- 
tant qu’on  le  peut)  comme  ils  parleroient  eux-mê- 
mes, s'ils  faifoicnt  paflcr  leurs  penfées  en  notre  Ian- 

fue.  Pourquoi  changer  en  monnoïe  de  cuivre  un 
épôt  que  l’on  peut  conferver  en  or  : La  vérifica- 
tion ancienne  lé  rend  heurcufcment  par  une  Proie 
poétique,  qui  joint  fes  grâces  à celles  des  vers  an- 
ciens. S’ilsperdent  beaucoup  d’un  côté,  ils  peu- 
vent regagner  un  peu  de  l’autre  non  pas  que  je  me 


*>  Il  change,  dit-il , ce  fage  Vieillard  qui 
•>  avoir  foin  des  troupeaux  d'Ulifle  , en 
k un  vilain  Percher.  Aux  endroits  od  Ho* 
» racre  dit  que  la  nuit  couvroit  la  terre 
b>  de  fon  ombre  , & cachoit  les  chemins 
ms  aux  voïageurs  * il  traduit  , que  l'on 
03  commenfott  a ne  voir  goûte  dans  les 
03  rues. Au  lieu  de  la  magnifique  chaulTure 
03  dont  Tclemaque  lie  les  pieds  délicats , 
03  il  lui  fait  mettre  fes  beaux  Jouit  ers  de 
03  parade.  A l’endroit  où  Homère  pour 
0o  marquer  la  propreté  de  la  maifon  de 
» Ncftor  dit  , que  et  fameux  Vieillard 
>3  s' a (fit  devant  fa  porte  fur  des  pierres 
93  fort  polies  , & qui  relui foient  comme 
93  fi  on  les  avoit  frottées  de  quelque  huile 
93  précieufe  : il  met , que  Nefior  s'alla  af- 
■>  feoir  fur  des  pierres  luifantes  comme 
93  de  T onguent.  Il  explique  par  tout  le  mot 
93  fus , qui  cft  fort  noble  en  Grec  , par 
9 » le  mot  de  cochon  , ou  de  tourteau  , qui 
93  cft  de  la  derniere  balle  (le  en  François. 
» Au  lieu  qu’ Agamcmnon  dit quEgifthe  le 
9o  fit  ajfafjiner  dans  fon  Palais  comme  un 
33  taureau  qu'on  égorge  dans  une  étable  , 

» il  met  dans  la  bouche  d’Agamcmnon 

Tvrogne  aux  yeux  ého 


» cette  maniéré  de  parler  balle  : Egifthe 
» me  fit  ajjajfiner  comme  un  bœuf.  Au 
»jlieu  de  dire  comme  porte  le  Grec 
» au'Vlyffe  votant  fon  Vaijfeau  fracajfe 
>»  O*  f<>n  niât  renverfé  d'un  coup  de  ton - 
33  nerre  , il  lia  enfemble  du  mieux  qu’il 
33  put  ce  mât  avec  fon  rejle  de  vaifeau  , 
» & s'ajft  dejfus  : il  fait  dire  à Ülytfe  , 
» quil  fe  mit  À cheval  fur  fon  mât , &c. 
Le  trionéme  dégré  de  fidélité  dangereufe 
eft  celui  que  j’explique  dans  ce  Difcours. 

Ariftorc  dit  encore  trcs-bicn  au  15. 
Chap.  de  fa  Poétique  : » Dans  la  plûparc 
33  des  Vers  d’Homcrc  fi  au  lieu  des  termes 
33  recherchés  & métaphoriques , on  s’avi- 
33  foit  de  mettre  les  termes  propres , on 
» détruiroit  toute  leur  beauté.  « Cela 
fuffit  pour  Faire  voir  la  difficulté  de  tra- 
duire les  Anciens  , & l’impoflibilitc  de* 
tout  traduire. 

Pour  les  prétendues  injures  ou*  fe  di- 
fent  les  anciens  Héros  , il  elLe^rtain  que 
Lutage  des  Langues  changeant  , on  tra- 
duiroit  mal  aujourd'lmr^n  tournant  com- 
me Amyot  (chcs  Platarq.Tr.de  laman.de 
lire  lcsPoL:tc>)eevcrs du  i.Lir.dc l’Iliade. 

1 tés  comme  un  chien 


Au  coeur  de  terf  qui  de  valeur  na  riuu 
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flatte  d’y  avoir  entièrement  réüflî,  ni  que  je  croie 
non-plus  avoir  tout-à-fait  échoiié.  Dans  un  Ou- 
vrage^qu’on  donne  de  propos  délibéré  au  public  , il 
ne  faut  ni  préfomption  ni  faufle  modeftie.  On  ne 
gagne  rien  à demander  grâce  ou  jufticc  au  LeCteur, 
& il  me  fçaura  grc  au  moins  de  ma  (inccrité.  Ma  feu- 
le crainte  eft  de  paroître  trop  fidelle  à mes  autheurs. 
La  prévention  où  l’on  eft , qu’il  faut  plus  d’cxaCti- 
tude  rcfpeCtueufc  pour  traduire  les  Grecs , que  pour 
rendre  les  Latins , m’a  fait  illufion  plus  fouvent  que 
je  n’aurois  voulu , malgré  le  bel  exemple  de  Mr  d’ A- 
blancourt.  Cependant , à ne  rien  celer,  nous  voïons 
que  ce  fcrupule , qui  s’étend  jufqu’aux  plus  (impies 
Lpithetes , a fait  un  peu  languir  Homère,  le  plus 
animé  de  tous  les  Poètes , & deux  Tragédies  de  So- 
phocle, qui  apparemment  par  cette  raifon  n’ont 
pas  eû  tout  le  fucccs  quelles  dévoient  attendre.  Je 
rends  juftice  à l’érudition  de  leurs  Traducteurs. 
Mais  je  crois  aufli  devoir  quelque  chofeàla  vérité. 
Il  faut  plus  d’ame  & de  génie  pour  tourner  ces  fortes 
d’ouvrages , que  pour  manier  des  Oeuvres  Philofo- 
phiques.  Le  feu  foutient  jufqu’aux  défauts , & la 
langueur  fait  expirer  les  Grâces  mêmes.  J’aimerois 
mieux  faire  paffer  dans  le  ftyle , fût-il  négligé , tout 
l’enthoufiafme  des  Poètes  Grecs , que  de  leur  don- 
ner un  air  froid , à force  d’être  concerté.  Une  tra- 
duction froide  eft  un  vifage  en  cire.  Il  relTemble  en 
quelque  maniéré  : mais  tout  y eft  glacé,  tout  y eft 
mort.  Les  traits  de  vie  qu’emploïe  (i  hcureulcment 
lapeinture  dans  lés  portraits, ne  s'y  retrouvent  plus 
ou  y paroiftent  éteints.  Si  j’ay  donné  par  hazard 
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dans  cette  reffemblance  fade , les  Leétcurs  verront 
que  c’cfl  au  moins  contre  mon  goût  & malgré  mes. 
efforts.  m 

Jen’en  ay  point  épargné  pour  peindre  fur  tout 
lccaraétérc  particulier  de  chaque  Poëte,  &pour  le 
repréfenterdans  un  ftyle  différent.  Car  quoique  les 
trois  maîtres  de  la  T ragédie  aient  quelque  chofe  de 
commun  dans  leur  maniéré,  ils  ont  cependant  un 
génie  propre  qu’il  faut  attraper,  femblables  à ces 
Phyfionomies  du  même  climat  qui  fe  rapportent 
en  quelque  chofe , fans  toutefois  fe  reffemblcr. 

Il  a fallu  néccfTairement  des  Notes  pour  l’intelli- 
gence du  Texte.  J’en  aymis  quelques-unes  -,  mais  le 
moins  & les  plus  courtes  qu’il  m’a  été  poffible , per- 
fuadé  qu’une  Pièce  de  Théâtre  doit  être  lûcdeluite 
& fans  interruption,  fi  l’on  veut  en  fentir  le  Tragi- 
que & en  voir  Taxonomie.  Je  n’ay  pas  laiffé  d’in- 
ferer  dans  Hippolyte  & 1 phigenie  les  imitations  de 
Racine.  L’un  fert  à l’autre , & le  tout  conduit  au 
même  but  par  la  même  impreflion-  t 

Pour  ne  rien  biffer  d’oblcur , on  verra  à la  tête  de 
chaque  Tragédie  le  Sujet  expliqué  autant  qu’il  cfl 
néceflaire , fans  prévenir  le  plaifir  de  la  furpnfe , &c 
à la  fin  quelques  Obfervations  critiques  fur  le  tour 
& le  goût  de  chacune  des  Pièces- 
i°.  IJe  n’ay  pas  crû  qu’il  fût  poffible  de  traduire 
tout  au  long  la  plûpart  des  Tragédies  GrecqucsJ  Sc 
je  doute  qu’en  cccy  Mr&  Madame  Dapicr  euffent 
tenu  la  parole  qu’ils  fembloient  avtfir  donnée  au 
public./Tls  auroient  été  rebuter,  non-feulement  par 
le  préjugé  invincible  contre  quelques  fichons  &c 
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certaines  coutumes  anciennes  trop  choquantes 
pour  nou^  mais  encore  par  un  très-grand  nombre 
de  morceaux  dont  toute  la  beauté  confifte  précifé- 
mcnt  dans  l’expreffion  originale  : tels  font  la  plu- 
part des  chœurs.  L’urbanité  Françoife  ne  peut  ren- 
dre leur  atticifmg/  C’eft  comme  fi  l’on  vouloir  tour- 
ner nos  chanfonnettes  en  Grec-\Un  tour  en  toute 
langue  vaut  fouvent  une  penfée,  & en  eft  vérita- 
blement uné?\Mais  c’eft  une  manne  qui  fond , un' 
fantôme  qtfTsevanoiiit,oudu  moins  une  fleur  qui  le 
fanne  dans  une  langue  étrangère.  Quand  onvain- 
croit  cette  fécondé  difficulté,  la  première  m’a  paru 
unobftacle  infurmontable  à la  traduélion  totale 
des  Tragiques  Grecs.  }’y  ay  fuppléé  en  prenant  une 
route  peu  différente,  & peut-être  plus  agréable,  & 
non-moins  inftruélive -,  je  veux  dire  par  des  analy- 
V fes  raiionnées , où  preft^ue  tout  eft  traduélion,  où 
nul  trait  confidérable  n eft  omis , où  enfin  le  Poète 
fe  fait  autant  connoître  que  dans  une  traduélion 
fuivie.  Te  me  fuis  moins  étendu  fur  Efchyle  par  les 
raifons  que  j’ay  dites.  Mais  je  crois  ne  laiffer  rien  à 
défirer  fur  les  Oeuvres  de  fes  deux  concurrens.  On 
en  trouvera  lesexpofitions  fi  détaillées,  que  je  ne 
penfe  pas  qu’on  me  fçache  mauvais  gré  d’avoir  mis 
quelquefois  en  langage  indireél  les  endroits  que  je 
n’ay  pas  rendus  en  {impie  T raduéleur.j  Une  Analy- 
fc  qui  eft  faite  avec  foin , & qui  nourrie  du  fuc  du 
Poëte^  prefente  les  principaux  endroits  duPocme 
avec  tout  fon  plan,  coûte  fouvent  plus  que  la  tra- 
duélion même , & peut  faire  autant  d’impreflion 
que  la  Pièce  dont  on  veut  donner  l’idée.  Elle  épar- 
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gne  au  Le&eur  la  peine  de  la  critique , en  lui  faifant 
remarquer  le  fort  & le  foible  de  l'ouvrage  : le  dirai- 
je  ? quelquefois  elle  ennuie  moins  ; & pour  le  dire 
encore , il  eft  bien  des  LeCteurs  que  certaines  Piè- 
ces de  l’antiquité  Théâtrale , expofées  trop  nuë- 
ment , auroient  ennuies  après  avoir  diverti  Athè- 
nes. Or  rien  n’cft  fi  trifte  pour  un  livre , que  l’en- 
nui , prouvât-on  qu’il  eft  mal  fondé.  Ce  n’eft  pas 
que  je  veuille  cacher  ce  qui  m’a  femblé  defcétueux. 
Je  le  fais  toujours  fentir,  & je  le  développe  fans  dé- 
guifement,au  hazard  de  me  brouiller  avec  ceux  qui 
veulent  que  tout  foit  précieux  dans  l’antiquité , ou 
fi  l’on  veut,  au  rifque  de  me  tromper.  N’importe  : 
ce  fera  toujours  à mes  dépens,  fi  je  me  trompe,  St 
au  profit  de  la  vérité , fi  j’ay  railon. 

La  nature  de  ces  Analyfes , & le  défir  de  faire 
connoître  à fond  le  Théâtre  Grec,  m’ont  porté  à re- 
cueillir en  chemin , & à enchafler  en  paflant,tout  ce 
que  j’ay  trouvé  y avoir  quelque  conformité,  com- 
me des  traits  d’hiftoire,  des  penfées  de  divers  Poè- 
tes , des  caractères , & des  tours  imités  exprès  ou  par 
hazard.  Mais  en  ceci  on  trouvera  que  j’ay  été  allés 
réfervépourne  pas  donner  dans  les  deux  extrémi- 
tés, tandis  que  je  fais  profeflion  de  parler  pour  tout 
le  monde.  Il  eft  un  milieu  fenfé  entre  l’étalage 
faftueux  d'une  érudition  déplacée , & le  vuide  d’un 
difcours  dénué  des  recherches  néccfiaires, -4t  dé- 
pourvu des  utiles  dépouilles  de  l’antiquité. 

Je  me  fuis  un  peu  plus  attaché  au  Théâtre  de  Sé- 
nèque , parce  que  la  plupart  desTicces  Latines  que 
nous  avons  fous  ce  nom  font  tirées  des  Grecs.  On 
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en  verra  la  confrontation  critique  ; & fans  doute 
on  regrettera  le  Théâtre  Romain  du  fiécle  d’Au- 
gufte,  que  le  tcms  nous  a envié.  On  conclura  tou- 
tefois que  Sénéque  & Lucain  ont  été  en  partie  l’ori- 
gine du  Théâtre  François  ; de  même  que  de  foibles 
lources  nées  du  fein  des  rochers  produifent  des  fleu- 
ves majeftueux  dont  les  bords  font  enchantés. 

Les  illuftres  Modernes,  qui  ont  pris  quelque 
Sujet  de  nos  Poètes  Grecs,  ne  m’ont  pas  échappé. 
Leurs  imitations  comparées  avec  les  modelles,  ne 
peuvent  que  jetter  une  grande  lumière  fur  les  ori- 
ginaux qu’on  veut  connoître.  Ainfi  l’on  trouvera 
que  dans  cet  Ouvrage  on  rend  compte  d’environ 
foixante  Pièces.  U y en  a fept  d’Efchyle , autant 
de  Sophocle,  dix-huit  d’Euripide,  & onze  d’Ariflo- 
phanc , reftes  précieux  de  tant  d’œuvres  de  même 
efpéce , que  la  fécondité  de  leur  génie  avoit  enfan- 
tées ,;  & que  l’ignorance  & la  barbarie , fécondées 
du  Tcms,  ont  enfevelies  fous  les  ruines  de  leurs 
magnifiques  Théâtres. 

Je  ne  parle  point  du  tout  des  Autheurs  vivans  qui 
ont  tranfporté  quelquefois  les  ncheffes  de  la  Sccne 
Grecque  fur  la  notre, en  loüant  ou  blâmant  les  four- 
ces  d'où  ils  ont  puifé.  C’eft  une  police  qui  devroit 
être  établie  dans  la  République  littéraire , de  ne  ci- 
ter que  les  morts.  L’adulation  & la  fatyre  y per- 
droient  -,  la  vérité  feule  y gagneroit.  Je  ne  dis  que 
peu  de  chofê  du  Théâtre  des  autres  peuples  de  l’Eu- 
rope. Outre  qu’il  ne  s’agit  point  icy  d’une  hiftoire 
complette  du  Théâtre  ,lon  fçait  afTés  en  quoi  s’ac- 
cordent nos  idées  fur  cette  matière  avec  celles  de 
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nosvoifins,  & en  quoi  elles  en  différent.  Chaque 
peuple  peut  à Ton  gré  fc  vanter  d’avoir  atteint  la 
perfection  de  quelque  genre  littéraire , & il  n’efi: 
point  déjugé  en  {îtuation  de  décider  fur  la  préfé- 
rence , fi  cen’eft  la  poftérité  dans  tous  les  climats. 
Elle  feule  donne  le  véritable  prix  aux  productions 
de  l’efprit.  Seule  elle  fixe  à la  fin  l’idée  & la  régie  du 
vrai  goût  dans  les  Oeuvres  qu’elle  immortalife,  en 
réiiniffant  tous  les  fuffrages,  comme  la  plupart  des 
Nations  l’ont  fait  en  faveur  de  l’antiquité  Grecque 
Sc  Romaine. 

3°.  Aux  deux  Parties  du  Théâtre  ancien  dont  je 
viens  de  parler,  j’en  ajoute  une  troifiéme  qui  con- 
cerne particulièrement  le  Théâtre  Comique.  Elle 
comprend  un  long  dilcours  fur  la  Comédie  Grec- 
que , un  expofé  fort  ample  des  onze  pièces  d’A- 
riftophane , rangées  fuivant  l’ordre  de  leurs  dattes  , 
&une  conclufion  générale  de  tout  l’Ouvrage.  Le 
Dilcours  roule  fur  Ta  perfonne  & les  Oeuvres  d’A- 
nfiophane,  fur  fes  partifans  & (es  critiques  -,  fur  ce 
qu’on  doit  penfer  du  fentiment  des  uns  &des  au- 
tres; fur  laComcdie  Romaine  ; fur  une  différence 
remarquable  du  goûtTragique  &du  Coinique,par 
rapport  à la  durée  ; fur  la  queûion  , fçavoir,  s’il  eftr 
plus  difficile  deréüffir  dans  la  Tragédie  ou  dans  la 
Comédie , &x.  On  prépare  cnluite  le  Lecteur  à ce 
qu’on  peut  lire  d’Ariftophane , par  des  Observa- 
tions néceflaires,  & par  les  Faites  de  la^uerredu 
Péloponnefc,  à laquelle  prefque  tqnrcs  fes  Pièces 
font  de  fréquentes  allufions.^Dans  les  détails  des 
Pièces  on  explique  tous  les  évcnemcnshiltoriques, 

avec 
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avec  leurs  rapports  qui  méritent  d’être  expliqués, 
&l’on  traduit  tout  ce  qui  peut  être  traduit,  en  le 
propofant  quatre  principaux  objets  qu’on  remet 
devant  les  y eux, particulièrement  le  Gouvernement 
d’Athènes  dévoilé  dans  les  allégories  duPoëte,& 
le  Génie  de  la  Comedie  antique.  Enfin  la  conclu- 
fion  générale  retrace  toutes  les  démarches  , & tous 
les  égaremens  de  l’efprit  humain  dans  l’invention , 
le  progrès  & les  diverfes  décadences  du  Théâtre. 
En  un  mot  on  a tâché  de  ne  rien  omettre , pour  faire 
connoître  à fonds  Ariftophane,  le  tour  de  fes  rail- 
leries , fes  beautés , fes  défauts,  fes  peintures  allé- 
goriques , & fur  tout  celles  du  peuple  Athénien. 
On  s’eft  attaché  à tirer  le  meme  fruit  de  l’expofition 
d’Efchyle,  de  Sophocle,  & d’Euripide.  C’eit  cet  af 
lèmblagc  complet,  & cetenchaînementfuivi,  de 
traduéhons,  de  critiques,  de  raifonnemens  , & 
de  comparaifons  de  goût,  qui  compofe  une  forte 
d’hiftoirc  du  Génie  Théâtral  ,&  une  nouvelle  ef- 
pécc  de  Poëticpe  par  les  faits,  que  fon  principal 
objet  m’a  porte  à intituler  le  Théâtre  des  Grecs. 

On  me  pardonnera  encore  un  mot  avant  que  de 
finir;  c’cft  qu’en  évitant  également  l’éloge  faitueux 
&la  fatyre  injufte,  je  n’affette  pas  de  me  voiler 
d’un  faux  air  de  modération  pour  rehauifer  plus 
adroitement  les  Anciens , ni  pour  les  déprimer  aufli 
j>lus  furement.  D’un  côté  on  a voulu  les  faire  paf- 
ler  pour  accomplis  en  tout  genre.  On  a pris  loin 
de  tirer  le  rideau  fur  leurs  imperfeétions  ; & fi  l’on 
a reconnu  en  eux  de  légères  fautes , ce  n’a  été  que 
dàns  la  vue  de  glilTer  légèrement  lur  des  défauts 
Tome  J.  d 


xxv j DISCOURS  SUR  LE  THEATRE 

vifibles  qu’on  vouloir  fe  cacher,  & plus  encore  dé- 
rober  à la  connoifTance  d’un  public  trop  pénétrant. 
Voilà  jufqu’où  a conduit  l'intérêt  imperceptible 
qui  lie  par  des  nœuds  lecrets  le  Commentateur  à 
l’Autheur , comme  ü la  gloire  de  l’un  rcjaillilToic 
route  entière  fur  l’autre,  a D’autre  part  on  a pris  à 
tache  de  fronder  l’antiquité  lans  épargner  des  dé- 
bris que  la  barbarie  arelpeélés;  on  n’a  fait  grâce  à 
quelques  beautés, que  pour  avoir  droit  de  traiter  le 
relie  avec  mépris.  On  a mis  tout  fon  art  & toute 
fon  étude  à louer  le  génie  des  Auteurs  pour  décré- 
diter leurs  ouvrages , & à faire  fouhaiter  qu’ils 
euflent  écrit  dans  un  liccle  plus  heureux , afin  de 
jetter  fur  leur  tems  le  ridicule  de  l’ignorance  & de 
la  grolïiereré.  A la  vérité  tout  ouvrage  d’elprit  cil 
du  rclïbrtde  la  railon  & du  goût.  Mais  clt-il  julle 
d’emploïer  fes  talens  à féduirc  la  raifon  & à déter- 
miner le  goût  fuivant  fes  propres  idées  & lesfenti- 
mens  particuliers  ? une  feinte  modération  cil  alors 
d’autant-plus  dangereufe  qu’on  cil  moins  en  garde 
contr’elle , & qu’on  fe  periuade  que  ce  n’ell  ni  in- 
teret fecrctni  palïion  déclarée  qui  nous  fait  parler. 
A l’abri  de  ce  voile  on  brife  relpcdlucufement  les 
Autels,  en  feignant  d’épargner  l’Idole.  Tel  cil  le 
procédé  infinuant  de  la  fine  médilance.  Car  je  ne 
parle  point  des  termes  peu  mefurés , pour  ne  rien 
dire  de  pis , qui  malgré  le  fage  précepte  de  Qüin- 
tilien , bon  connoilTeur  des  Anciens , lon>quelque- 

» En  touteer  article  qui  regarde  en  général  les  ennemis  des  Anciens  , je  protefte 
que  je  ne  prétends  point  offenier  directement  ni  indirectement  des  petfonnes  que 
j'honore  , ce  dont  je  rcfpcélc  les  Miens , qui  font  tant  d'honneur  à noue  liccle. 
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fois  échappés  contr’cux.  Ils  en  ont  été  venges  par 
le  délaveu  des  perfonnes  intelligentes , &c  par  la 
défiance  du  publie,  toujours  précautionné  contre 
les  inveCtives  & contre  tout  ce  qui  fent  la  hauteur. 
Il  faut  montrer  les  Anciens  tels  qu’ils  font , fans  af- 
feCter  de  s’extafier  fur  leurs  penfées  les  plus  fim- 
ples , ni  aulfi  de  leur  donner  un  air  de  laideur,  foit 
par  des  traductions  parodiées  & d’autant-plus  infi- 
dcllcs , qu'on  y fait  gloire  d»  une  exaéHtude  ridicule, 
foit  par  des  applications  malignes  de  leurs  mœurs 
aux  nôtres,  loit  par  le  retranchement  de  certaines 
circonflances  qui  doivent  être  fçûës  pour  bien  ju- 
ger de  leurs  écrits.  Dans  le  deflêin  d’approcher, 
s’il  eft  pofïîble,  du  dégré  précis  d’eltime  où  l’on 
doit  les  placer , je  ne  dirai  rien  par  moi-même.^Les 
Poètes  parleront  pour  eux.TOn  a tant  écrit  fur  le 
Théâtre,  qu’il  femble  difficile  de  rien  dtrede  nou- 
veau.Mais  on  ne  l’a  point  encore  fait, que  je  fçache, 
de  la  maniéré  dont  j'entreprends  de  le  faire  aujour- 
d’hui. On  a donné  beaucoup  à la  Théorie  fur  les 
traces  d’Ariftote,  &même  à la  pratique , comme 
M.  l’Abbé  d’ Aubignac.  / Il  y manquoit  d’expofer 
leThéatre  ancien  dans  le  point  où  il  faut  l’envifagcr 
pour  le  bien  connoître,  c’eft-à-dirc  en  lui-même, 
par  l’expofition  des  œuvres  Tragiques  & Comi- 
ques, jointe  à la  maniéré  dont  elles  ont  été  com- 
pofées,&  aux  conjonctures  des  lieux  & des  tems  qui 
en  font  inféparablesj  Car  c’eft  fur  le  rapport  de 
toutes  ces  chofes  qu  on  peut  & qu’on  doit  décider 
du  prix  de  ces  œuvres , foit  en  elles-mêmes , foit  par 
égard  aux  Modernes.  C’eltici,à  proprement  parler, 
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une  inftruétionde  procès  fuivant  les  coutumes  du 
pais  Grec  , choie  néccfliirc  à des  juges  qu'on  ne 
veut  ni  lurprendrc , ni  folliciter  à prendre  parti.  Le 
Pyrrhonifme  en  pareil  cas  vaudroit  mieux  encore 
qu’un  jugement  précipité.  C’eft  un  prélervatif  con- 
tre l’erreur , & une  dilpofition  à n£  pas  rejetter  la 
vérité  reconnue. 

Sur  ce  qui  me  regardçje  n’attends  du  public  ni 
indulgence  ni  rigueur.jj’ai  elTaïé  avec  beaucoup 
de  foin  de  peindre  au  julte  la  maniéré  de  mes  Au- 
theurs,  & de  faire  un  ouvrage  un  peu  durable^S’il 
ne  plaît  point  au  grand  nombre  de  ceux  qiîfTonï 
capables  d’en  juger,  je  n’aurai  pas  pour  les  Anciens 
la  luperftition  de  prendre  toute  la  faute  fur  moi , 
( cô|nme  l’a  fait  M.  Dacier,)  ni  pour  moi  allés  de 
complaifance  pour  ne  m’en  attribuer  aucune- 
J’attendrai  patiemment  qu’un  autre  plus  habile 
ou  plus  heureux  ait  plus  de  lucccs,  éc  je  ferai  le 
prémier  à lui  applaudir. 
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SUR  L’ORIGINE  DE  LA  TRAGEDIE. 


COmme  j’entreprens  moins  d’établir  ici 
les  dehors  de  la  Tragédie , que  d’expofcr  Tes 
reiiorts  lecrets,  je  ne  m’étendrai  pas  fur  des  re- 
cherches de  pure  érudition  touchant  les  prémiers 
inventeurs  de  cet  art , la  conftruétion  des  Théâ- 
tres , les  perfonnages,  les  machines,  les  habits,  les 
mafques,  la  muhque  & la  danfe  ; toutes  choies 
dont  on  peut  s’inftruire  en  partie  dans  les  fources , 
ou  dans  différens  traités  particuliers.  Je  me  pro- 
pofe  principalement  de  faire  unehiftoire  fuccin&e 
des  démarches  de  l’efprit  humain  dans  l’invention 
& la  perfeétion  du  Theatre. 

I.  Le  befoin  ou  le  plaifir  ont  porté  les  hom-  origine  a 
mes  à chercher  les  arts.  Mais  c’cft  au  hazard  & à la  r^!lü,°ndc* 
nature  plutôt  qu  a nos  foins  qu’ils  doivent  prefque 
tous  leur  naiflance.  Les  réflexions  fuccefTrves  & 
réitérées  ont  enfuite  perfeétionné  ce  que  la  fortune 
avoir  comme  offert  d’elle-même  ; & ces  réflexions 
enmcurifTant , pour  ainfi  dire,  & en  fe  dévelop- 
pant comme  les  germes  de  la  nature,  font  enfin 
pafTées  en  art;  de  forte  qu’on  s’en cft  fervi  comme 
d autant  de  principes  établis  ,foit  pour  la  méchani-  ■ 
que,  foit  pour  les  lettres.  C’eftainli  qu’Anftote  a 
luivi  en  Philolophe  le  fil  des  penfées  qui  avoient 
roulé  dans  la  tête  des  Poètes  Tragiques,  & qu’il  en 
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a compofé  une  Poétique  réduite  en  régies  ; comme 
il  a fait  l’art  de  la  Rhétorique  pour  l’éloquence , & 
celui  de  la  Logique  pour  le  raifonnement  , avec 
cette  différence,  que  le  bon  fcns  avoit  appris  aux 
hommes  à raifonncr  & à parler  jufte  long -tems 
avant  qu’on  fe  fût  avife  de  donner  des  régies  de 
penfer  & de  parler,  au  lieu  que  la  Tragédie  & la 
Comédie,  quoi  que  fort  anterieures  à Ariftote, 
n’ont  pourtant  pis  été  de  tout  tems. 

Art  de  n II.  Toutefois  une  preuve  que  la  nature  & le  ha- 
Iun8m'rn™-  zai'd  en  f°nt  les  prémiers  autbeurs , aufli-bicn  que 
rions  poiks.  des  autres  imitations , comme  la  peinture , la  mufi- 
que , & la  poefie , c’eft  qu’on  trouve  de  tems  im- 
mémorial des  traces d’ocuvrcsThéatralcs  endiver- 
fes  nations  polies  qui  ne  s’étoient  pas  communiqué 
ce  goût  les  unes  aux  autres.  On  voit  que  les  Chi- 
nois, par  exemple,  qui  n’ont  rien  emprunté  des 
Grecs , ont  eû , fans  fçavoir  comment , l’ufage  d’u- 
ne efpece  deTragédie  & de  Comédie  à leurma- 
AeojUAmtr.  niere.  Ce  qu’en  rapporte  Acolf a eftfingulier.  » Les 
‘ l'  *'  » Chinois,  dit  cet  Autheur,  ont  des  Théâtres  vaftes 
» & fort  agréables,  des  habits  magnifiques  pour 
« les  Adcurs  , & des  Comédies  dont  la  repréfen- 
» tation dure  dix  ou  douze  jours  de  fuite,  en  y com- 
« prenant  les  nuits , jufqua  ce  que  les  fpedatcurs 
» & les  adeurslas  de  fe  lucceder  éternellement  en 
* allant  boire,  manger,  dormir  , & continuer  la 
« piece , ou  affifter  au  fpedacle  fans  quelle11  y loit 
» interrompu  , fe  retirent  enfin  tous  comme  de 
" concert,  « Voilà  desfpedacWbien  conformes  au 
fang  froid  & au  caradere  lent  de  cette  tranquille 
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nation.  » Du  refte , ajoute-t’il , les  Sujets  fonttout- 


» à-fait  moraux, & lur  tout  relevés  par  les  exemples 
» fameux  des  Philofophes  ôc  des  Héros  de  l’anci- 
» quité  Chinoifc.  « On  voit  de  même  che's  les  cé- 
lébrés Incas  du  Pérou  des  pièces  regulieres,  à en 
croire  Garcilaflo  de  la  Vega.  » Ils  reprefentoient, 
» dit-il,  aux  jours  de  fêtes  des  Tragédies  &dcs 
»>  Comédies  dans  les  formes  , en  les  entremêlant 


» d’inrermedes  qui  n’avoient  rien  de  bas  ni  de  rem- 
» pant.  Les  fujets  des  Tragédies  étoient  les  exploits 
» & les  viétoires  de  leurs  Rois  ôc  de  leurs  Héros. 


” Ceux  au  contraire  des  Comédies  fe  tiroient  de 


« l'agriculture  ôc  des  aétions  les  plus  communes  de 
» la  vie  humaine  : le  tout  alfaifonné  de  fentences 


Gareitaffo 
de  laVei»  fri- 
mer» farte  de 
lot  Commen- 
tât m re»ht. 

t-i7- 


» pleines  de  fens  & de  gravité.  « Tant  il  cft  vrai  que 
les  hommes  fe  rclTemblent  par  tout , & que  par 
tout  les  arts  d’imitation  fe  puifent  dans  la  même 
fource , qui  eft  la  nature  ! 

III.  Le  hazard  & Bacchus  donnèrent  les  pré-  Epoque  m* 
miercs  idées  de  la  Tragédie  en  Grece.  L’hiftoriette  Trag.neGrec- 
en  eft  ailes  connue.  Bacchus  qui  avoit  trouvé  le  fe-  ^'^Ivant 
cret  de  cultiver  la  vigne  ôc  d en  tirer  le  vin,  l’en-  Ec|Vc' 
feigna  à un  certain  Icarius  dans  une  contrée  de 
1 Attique , qui  prit  depuis  le  nom  d’Icarie  a.  Cec 


* a»  le  Ane  montagne  de  l' Attique  ha- 
» buée  autrefois  par  des  peuples  qui 
» étoient  de  la  tribu  Egeide.  lis  forent 
» des  premiers  qui  facrifierent  un  Bouc 
n à Bacchus  pour  avoir  ravagé  les  vi- 
»ïgnes , Ce  ce  fut  chés  eux  qu'on  inven- 
n ta  l'ancienne  Comédie  ou  Tragédie 
» Spon.  'voiage  fit  alu.  Cette  montagne 
*»  avoit  une  ville  de  fon  nom  , qui  fut  le 
m lieu  de  la  naiflance  de  Thcfpis  ancien 
»»  Pocte  Ç/cc.  11  vivoit  vers  l'an  du  raoa- 


» de  jfjo.  Comme  de  fon  tems  la  Tragé- 
» die  ne  fe  jouoit  que  par  une  troupe  de 
» mufîcicns  & de  danfeurs  qui  chantoienc 
» des  hymnes  à la  louange  de  Bacchus , 
» Thcfpis  pour  leur  donner  le  tems  de  fe 
» repofer  introduire  un  Aftcur  , qui  re- 
»*  citoit  entre  deux  chants  de  ce  Chœur 
» un  difeours  fur  quelque  fujet  appro- 
» chant  de  celui  de  la  Tragédie,  3c  ce 
••  difeours  for  appcllé  Epifodc.  « Th • C#rj 
ntt  11$  Dtcl.  Ceograf. 
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homme  un  jour  rencontrant  un  Bouc  qui  failôit 
du  dc'gât  dans  les  vignes , l’immola  à fon  bienfac- 
teur,  autant  par  interet  que  par  reconnoiflance.' 
Des  païfans  témoins  de  ce  facrifice  fe  mirent  à 
danfer  autour  de  la  victime  en  chantant  les  louan- 
ges du  Dieu.  Ce  divertirtement  partager  devint 
ulage  annuel , puis  facrifice  public , enluite  céré- 
monie univerfelle,  & enfin  fpeétacle  profane.  Car 
comme  tout  étoit  facré  dans  l’antiquité  païenne,' 
les  jeux  & les  amufemens  fe  tournèrent  en  fêtes,  & 
les  Temples  à leur  tour  fe  métamorphoferent  en 
Théâtres.  Mais  cela  n’arriva  que  par  degrés.  Les 
Grecs  venant  à fe  polir  tranfporterent  dans  leurs 
villes  une  fête  née  du  loifir  de  la  campagne.  Les 
Poètes  les  plus  diftingués  fe  firent  gloire  de  com- 
pofer  des  hymnes  religieufes  en  l’honneur  de  Bac- 
chus,  & d’y  ajouter  tout  ce  que  la  mufique  &c  la 
danfe  pouvoient  y répandre  d’agrémens.  Ce  leur 
fut  une  occafion  de  difputer  le  prix  de  la  poëfic  j &c 
ce  prix,  au  moins  à la  Campagne,  étoit  un  Bouc  ou 
un  outre  de  vin , par  allufion  au  nom  de  l’hymne 
Bacchique,  appellée  depuis  long-tems  Tragédie 
c’eft-à-dire,  chanfon  du  Bouc  ou  des  vendanges. 
Ce  ne  fut  en  effet  rien  autre  chofe  durant  un  long 
efpace  d’années.  On  perfectionna  de  plus  en  plus 
le  même  genre-,  mais  on  ne  le  changea  pas.  Il  fit 
entr’autres  la  réputation  de  plus  de  quinze  ou  fêizc 
Poètes , prefque  tous  fuccefleurs  les  uns  des  au- 
tres. On  voitafles  que  ni  dans  ces  hymnes,  ni  dans 
les  Choeurs  qui  les  chantoicnt-j  on  ne  trouve  au- 
cune trace  de  la  véritable  Tragédie  , à en  pénétrer 
l’idée  plutôt  que  le  nom.  On, 
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On  peut  toutefois  conjcéhircr  avec  fondement 
que  ces  Poëfies  devinrent  graves , touchantes  & 
paifionnées , telles  à peu  près  que  l’hymne  des  Pcr- 
fans  oui  eft  rapporte'e  par  Chardin , & qu’on  trouve 
diftrio  uée  en  lept  chants  compofés  en  l’honneur 
de  Mahomet  & d’Ali , avec  des  penfées  & des  fen- 
timens  qui  ont  quelque  chofe  de  l’efprit  Tragi- 
que. Un  fçavant  à qui  je  dois  bien  des  lumières 
fur  mon  Ouvrage,  porte  la  conjecture  plus  loin, 
& je  lui  ai  fouvent  oui-dire  cju’ü  croïoit  que  les 
premiers  Chœurs  n’avoient  d’autre  fonds  que  la 
mortdcBacchusoud’Oziris  tué  par  Typhon,  & 
qu’ils  avoient  commencé  d’être  enufage  che's  les 
Egyptiens , d’où  ils  étoient  pafles  che's  les  Grecs. 
Mais  enfin  fans  nous  arrêter  à ces  détails , il  cil  con- 
fiant que  de  fimplcs  Choeurs  fur  Bacchus  n’étoient 
pas  plus  des  Tragédies , que  les  Poèmes  féculaires 
des  Romains. 

Audi  les  Poëtes  fe  lalfcrent-ils  à la  fin  de  ces  Elo- 
ges bacchiques  , qui  apparemment  devenoient 
froids,  comme  les  louanges  réitérées  fur  le  même 
fujet , & qui  d’ailleurs  tournoient  plus  au  profit  des 
Prêtres  de  Bacchus,  qu’au  plaifirdes  fpeétateurs. 
L’un  de  ces  Poëtes , ce  fut  Thefpis , eut  la  hardiefle 
d’y  changer  quelque  chofe,  & le  Donheur  de  rc'uflir. 
Ils’avila  d’interrompre  le  Chœur  par  des  récits, 
fous  prétexte  de  le  délafler.  Cette  nouveauté  plut. 
Maisqu’étoit-cc  que  ces  récits?l’unique Aétcur  qu’il 
introduiioit  jouoit-il  feul  une  Tragédie  ? ilelt  vifi- 
blequenon.  Point  de  Tragédie  fans  dialogue;  &c 
point  de  dialogue  lans  deux  interlocuteurs pourle 
Tome  J.  e 


Chardin pre* 
mtere  parue» 


Le  R.  Ter e 
Toumcpune* 


Arifl . Tort, 
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moins.  Je  me  figure  que  Thefpis  fur  1’idc'e  d’Homc- 
re,  dont  on  récitoit  les  livres  danslaGrece,  crut 
que  des  traits  d’hiftoire  ou  de  fable  , foit  ferieux , 
loit  comiques , pourroientamulcr  les  Grecs.  Il  bar- 
Horat.  Art . bouilloit  même  les  Aéteurs  de  lie,  dit  Horace, 
T'.t.-u.  177-  pOUr  jcs  rcndre  plus  femblablcs  à des  Satyres  ; &c  il 
les  promenoit  dans  des  chariots , d’où  ils  difoient 
fouvent  des  paroles  piquantes  aux  paflàns.  Voila 
furC°«CTÏaC  1 orig*nc  des  Tragédies  latyriqucs:  mais  il  y avoir 
quelque  chofc déplus  dans  lesTragc'diesferieufes, 
laccdicurs.  dont  il  n’inventa  pourtant  que  l’ébauche.  Il  y a lieu 
de  croire  que  bien  qu’un  leul  Aéleur  parut  & ré- 
citât , il  fuppofoit  une  aétion  réelle  , & qu’il  venoit 
dans  les  intervalles  du  Choeur  en  rendre  compte  au 
fpeébateur,  foit  par  voie  de  narration,  foit  en  jouant 
le  rôle  d’un  héros , puis  d’un  autre,  & enfuite  d’un 
troifiéme.  Je  luppofe  par  exemple  que  Thefpis 
ou  quelqu’autre  de  fes  fucccfleurs  eût  pris  pour 
fujet , comme  Homère , la  Colere  d’Achille.  Je  m’i- 
magine que  fon  Aéteur  repréfentant  le  Prêtre  d’A- 
pollon , venoit  dire  que  vainement  il  avoit  taché 
de  fléchir  Agamemnon  par  des  prières  & des  pré- 
fens  r que  ce  Roi  infle'xible  s’étoit  obftiné  à ne  lui 
pas  rendre  la  fille  Chryfeïde  ; que  fur  cela  Chryfc's 
imploroit  le  fccours  du  Dieu  pour  fe  venger.  Dans 
un  fécond  monologue  le  même  Aéteur , ou  un  au- 
tre, fi  l’on  veut,  faifoit  entendre  qu’  Apollon  avoit 
vengé  Chrylcs,  en  répandant  fur  le  campdcsGrecs 
une  perte  cruelle  qui  y cauloit  la  déflation.  Selon 
les  apparences,  oncontinuoit  de  même  julqu’àla 
•fin  j Se  voilà  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  vrai- 
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fcmblable , en  ne  fuppofant  avec  Ariftote  qu’un 
ACteur.  a,  Mais  après  tout  ces  récits  d’une  action 
qu’on  ne  voïoit  pas,n’étoicnt  qu’une  elpecc  dePoë- 
me  Epique.  En  un  mot  il  n’y  a point  encore  là  de 
vraie  Tragédie. 

Il  peut  au  plus  y en  avoir  un  leger  craïon.  Car  ou- 
tre quelcfujet  des  récits  de  l’ACteur  étoit  une  ac- 
tion fuivic , l’accefloire  l’emporta  peu  à peu  fur  le 
principal.Thcfpis,  Phrynicus,  Cherilus  ôc  tous  ceux 
qui  compofércnt  dans  le  goût  de  Thcfpis,  oubliè- 
rent prelqu’entiercment  la  deftination  du  Chœur, 
& ne  parlèrent  plus  de  Bacchus.  De-là,  dit  Plutar- 
que b , il  arriva  que  la  Tragédie  fut  détournée  de 
Ion  but , & pafla  des  honneurs  rendus  à Bacchus  à 
des  fables  &c  à des  repréfentations  paffionnées.  Les 
Prêtres  s’en  plaignirent , & leurs  plaintes  fondèrent 
un  proverbe.  » Cela  eft  beau , diloit-on.  Mais  on  n’y 
»>  voit  rien  de  Bacchus.  « L’embarras  eft  de  fçavoir 
comment  Thefpis  imagina  le  premier  cette  ombre 
de  Tragédie,  fi  les  Chœurs  ne  lui  ont  pas  donné 
lieu.  La  nature  va  ordinairement  de  l’un  à l’autre 
dans  les  arts , ainfi  que  dans  fes  productions  , & il 
arrive  prefque  toujours  que  l’idée  nouvelle  quilur- 
vient  a quelque  rapport  avec  celle  qui  l’a  fait  naître. 


a Les  Rtpuet  franchis  ont  quelque 
air  de  l'ancienne  Tragédie  ou  Comédie. 
Votés  Us  Oeuvres  de  Villon  , nou- 
vellement comprimées  , tarit  1715. 

h » Tout  ainfi  donc  comme  quand 
» Phrynicus  & tfehylus  détournèrent 
» pi émic rement  la  Tragédie  ( qui  étoit 
» a dire  la  chanfon  du  Bouc  faite  a l’hon- 
» ncur  de  Bacchus , ) en  des  fables  , le  à 


» émouvoir  des  affeélions  paffionnées , 
» on  commença  à leur  dire  , à quel  pro- 
» pot  cela  .quand  il  efl  queflion  de  Bac- 
nchus  > aufli  m'cfl-il  venu  fouvent  en 
» penfée  de  dire  à ceux  qui  attirent  à un 
» feftin  le  Sophifmc  qu’ils  appellent  le 
» maître  , mes  amis  , à quel  propos  de 
» Bacchus  cela  ? « Plutarque  trad.  d’A- 
royot  au  1.  L.  des  propos  de  table,  queft.  1. 

eij 
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nij  Tynn. 
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Il  cfî:  furprcnant  que  ni  Ariftotc,  ni  ceux  qui  ont 
traité  cette  matière  , ne  nous  montrent  pas  avec 
précifïon  les  divers  changemens  que  reçut  la  Tra- 
gédie depuis  fa  naiflànce,  jufqu’à  fa  maturité  en 
Grèce.  Il  ne  l’eft  pas  moins  qu’ils  ne  nous  difent 
thihflr.  in  point  nettement , excepté  Philoftrate  &Quinti- 
iien,  une  choie  qu’il  faut  toutefois  nécefTairemenc 
conclure  de  leurs  écrits,  à fçavoir,  qu’Elchyle  fut 
le  véritable  inventeur  de  la  Tragédie  proprement 
dite.  Tous  en  effet  s’accordent  à dire,  qu’il  joignit 
unfecond  Aéteur  à celui  deThefpis.  Voilà  des  in- 
terlocuteurs, voilà  le  Dialogue,  & par  confe'quenc 
un  germe  de  la  T ragédie.  Avant  lui  rien  de  tout  ce- 
Efchiic Pcre  la.  C’cft  donc  Efchyle  a qui  en  eftlePere.  Sopho- 
deja  Tiagé-  cje  ^ Euripide  coururent  après  lui  la  meme  car- 
rière ; & en  moins  d’un  ficelé  la  T ragédie  Grecque, 

3ui  avoit  pris  forme  tout  d’un  ccmp  entre  les  mains 
’Efchyle,  arriva  au  point  où  les  Grecs  nous  l’ont 
laifTée.  Car  quoique  les  Poëtes  dont  je  viens  de  par- 
ler euflent  des  rivaux  d’un  très-grand  mérite,  qui 
même  l’emportèrent  fouvent  fur  eux  dans  les  jeux 
publics,  lesfuffrages  des  contemporains  & de  la 
pofferité  fc  font  néanmoins  réunis  en  leur  faveur- 
Onles  reconnoît  pour  les  maîtres  de  la  Seene  an- 


» » Efchyle  fût  le  premier  qui  mit 
m deux  Aâcurs  lur  la  Scène  -,  car  il  n’y  en 
navoit  qu'un  avant  lui.  <>  A rifl. Poer .r.4. 
s>  Comme  anciennement  dans  la  T ragé- 
» die  il  n'y  avoit  qu'un  Choeur  qui  jouoit 
s>  tout  feul  , qucThelpis  vintenfuite,  & 
» inventa  un  perfonnage  pour  faire  repo- 
li fer  ce  Chœur-,  qu'Elchylc  ajouta  un  fc- 
>»  cond  perfonnage  à ce  premier  } que 


» Sophocle  en  donna  un  troifi&nc , & 
» qu'ils  achevèrent  ainfi  de  donner  la  for- 
» me  à la  Tragédie , il  f»  cft  arrive  de 
unième  à la  Plnlofopb>e.  Il  n y eue  da- 
w bord  que  la  piiyliquc  , Socrate  in- 
» venta  la  niorafc . St  Platon  y ajouta  la 
..  Duicdiquc  , & perfcèhonna  la  Phi- 
» lofophic  par  ce  moicn.  Pic^tn.  Lstr. 
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cienne  -,  & c’cft  uniquement  fur  le  peu  de  pièces 
qui  nous  relie  d’eux  que  nous  pouvons  juger  du 
Théâtre  des  Grecs. 

IV.  C’ell  dans  ce  point  de  maturité  que  je  vais 
déformais  confidérer l’art  de  la  Tragédie,  pour  en 
rechercher  la  vraie  (ource  dans  l’efprit  humain. 
C’eft  fans  contredit  Homcre  a , je  veux  dire  le  Poe- 
me  Epique.  Car  quand  même  b Platon  & Arillote 
ne  le  diroientpas  en  termes  équivalons,  la  raifon 
feule  nousle  feroit  aifément  appercevoir  enconfi- 
dérant  le  rapport  de  ces  deux  genres  de  Poëfi e , & la 
maniéré  dont  la  nature  agit  fur  les  cfprits  dans  l’in- 
vention des  arts.  En  effet  le  partage  de  l’Epopée  à 
la  Tragédie  eft  plus  naturel , que  celui  des  Choeurs 
fimples  de  Bacchus  à l’invention  de  Thefpis , fi  ce- 
pendant cela  même  n’cft  pas  dû  à Homere. 

c Ælicn  fait  mention  d’un  Peintre  qui  s’avifade 
repréfenter  ce  Prince  des  Poètes,  de  même  à peu 

{>rès  qu’Horace  nous  peint  le  Génie  de  Pindare.  De 
a bouche  d’Homere  lortoit  une  fource  féconde 
qui  fê  partageoit  en  différens  ruirtcaux  , où  l’on 
vo'ioit  puifer  avec  empreflement  une  troupe  de 
Poètes,  comme  fi  c’eût  été  pour  eux  la  Fontaine 


* n Homère  a été  le  premier  qui  aie 
» donné  comme  un  craïon  de  la  Comé- 

**  die  , en  changeant  en  plaifantcrics  les 
a*  railleries  piquantes  des  prémiers  Poe- 
s)  tes.  En  effet  fon  Margites  a le  mcitic 
si  rapport  avec  la  Comédie  , que  fon 
s»  Iliade  & fon  Odyfféc  ont  arec  la  Tra- 
ngédie.  '«  Arift.  Po'ét.  ch.  4.  irad.  de 
M • Dacier. 

b Platon  s’exprime  plus  nettement 
qy’Ariftocc.  Car  Ü dit  au  livre  8.  delà 


Rcpub.  il  eft  tems  d'examiner  la  Tr* **ge~ 
die  , & Homere  qui  lui  a donné  lieu. 

c a Ptolomcc  l'hilopacor  aiant  bât»  un 
» Temple  en  l’honneur  d Homère  , l'y 
» plaça  fur  unThrônc  environné  des  vil- 
*»  les  qui  fe  difputoient  I honneur  de  lui 
savoir  donné  fa  naiffancc.  Le  Peihtte 
« Galaron  peignit  ce  Poète  avec  une 
a fource  qui  jai  liffoit  de  fa  bouche  » 5c 
» od les  autres  Portes  alloicnt  puifer.  «• 
Ælicn.  var.  htft.  /.ij.f.  it . 

eiij 
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de  Caftalie.  Ce  n’ell  point  ici  une  flatterie  pittorcf 
que  en  faveur  d’Homere.  C’ell  une  juftice  que  lui 
rendoit  Efchyle  lui-même  , qui  avoir  coutume  de 
dire  que  fes  pièces  n’écoient  que  des  reliefs  des 
feftins  étalés  dans  l’Iliade  & l’Odyffée. 

Pour  développer  avec  netteté  la  fuite  des  rai- 
fonnemens  d’Efchylc  & de  les  contemporains 
dans  l’art  Tragique,  voïons  comment  a.  Homere  a 
dû  raifonner  par  rapport  au  genre  Epique.  Le  voici. 

V.  Rien  ne  fait  plus  de  plaifir  aux  hommes, 
naturellement  imitateurs , qu’une  belle  imitation 
de  la  nature.  L’art  dépeindre  eft  trop  borné  pour 
produire  une  latisfaéhon  égale  à celle  de  la  Poêfie. 
Seule  elle  faifitee  qu’il  y a de  plus  délicat  dans  les 
fentimens,  & de  plus  vif  dans  les  penlees.  Elle 
feule  entre  jufques  dans  les  entrailles,  & va  frap- 
per fûrement  les  reflorts  les  plus  cachés  du  coeur. 
Elle  unit  les  charmes  de  la  peinture  & de  la  mufi- 


a Dans  le  raifonneroent  que  je  fais 
faire  ici  à Homere  , je  ne  prétends  pas 
que  fcul  St  tout  d’un  coup  il  ait  inventé 
l'art  Epique.  J’entends  par  Homère . l’cf- 
prit  humain  aidé  des  découvertes  précc. 
oentes  : je  fçai  qu’Homcrc  n'a  été  ni 
le  premier  Poè'te , ni  peut-être  le  premier 
Poète  Epique  i & je  me  rends  volontiers 
à la  judicicufe  réflexion  du  Pcre  Sanadon, 
Rote  18.  fur  l'Efitre  Vil.  d'Horace, 
}■  485.  édit,  de  Paris  en  171!. 

Oncft  perfuadé  que  les  Grecs  artrap- 
perent  tout  d'un  coup  la  perfeétion  de  la 
Poïfic , Sc  que  leurs  premiers  eflais  furent 
des  chcfs-d'mivrcs.Au  moins  c’clt  Icfcn» 
timent  de  M.  Dacier.  J'ofc  cependant 
dire  que  rien  n'cft  moins  a (Turc  que  cette 
idée.  Si  celaétoir,  ce  feroit  un  des  grands 
prodiges  qu'on  puifTc  imaginer.  Tel  eft  le 
génie  de  Ihomme  qu'il  tâtonne  long- 
sems  avant  que  de  bien  rencontrer , 8c 


qu'il  ne  parvient  à avoir  les  véritables 
idées  du  bon  8t  du  beau  , qu'après  avoir 
padé  fucccflivemcnt  par  bien  des  erreurs. 
Avant  Homère  la  Grèce  avoir  porté  un 
Orphée  , un  Muféc  , un  Linus  , Scplu- 
fîcurs  autres  Portes  célébrés  dont  les  Au- 
1 heu rs  font  mention  , fans  parler  de  ceux 
dont  le  nom  s’eft  perdu  avec  les  Ouvra- 
ges. Homere  meme  n'étoit  pas  le  pre- 
mier qui  eût  entrepris  de  chanter  la  guer- 
re de  Troye  , 8c  emploïé  la  Mythologie 
dans  fes  Poèmes.  Mais  c’clt  le  plus  ancien 
des  Poètes  Grecs  qui  ont  lun  ecu  aux  in- 
jures des  tems  ; 8c  il  n'eft  le  plus  ancien 
que  parce  qu'il  avoir  apparemment  mieux 
réuffique  ceux  qui  l'avoient  précédé  , 8c 
qu’il  a écrit  dans. ntl  fîecle  ou  fa  langue 
avoit  atteint  fi» ‘plus  grande  pureté. 

On  verra  dans  la  fuite  que  c'cft  là  ma 
pcnféc. 
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que;  mais  elle  en  a d'ineffables  qu’elle  n’emprunte 
point  d’ailleurs,  &qui  ne  font  connus  que  d’elle. 
La  vérité  nue  ne  fc  lait  gueres  goûter.  C’eft  à la 
Poëfie  d’inftruire  les  hommes  en  les  divertiftant. 
L’hiftoire  eft  agréable  & utile.  Mais  la  Poëfie  en 
fixant  l’hiftoire  lui  donne  un  point  de  vue  plus  at- 
rraïant,  c’eft-à-dire  qu’en  retranchant  ce  quel’hi- 
ftoirc  peut  avoir  d’irrégulier,  & en  y ajoutant  des 
traits  plus  hardis , elle  la  rend  capable  de  produire 
encore  de  plus  grands  effets  pour  l’in ftruction  Sc 
pour  le  plaifir.  Si  donc  j’ai  defiein  d’amufer  ma  na- 
tion par  un  Poëmc,  je  dois  en  chercher  le  fonde- 
ment dans  l’hiftoire  du  pais,  & l’orner  de  toutes 
les  richcftcs  de  la  poëfie.  Lacolere  d’Achille  fi  fu- 
nefte  aux  Grecs,  eft  un  morceau  très-propre  à l’in- 
ftruire&  à lui  plaire.  Car  pour  atteindre  à ce  but, 
il  faut  un  intérêt  ; & rien  ne  nous  intereffe  plus  que 
ce  qui  nous  touche.  De  plus  il  me  faut  bornera  une 
feule  action , dont  le  commencement , le  progrès, 
& la  fin  aient  une  étenduë  non-pas  énorme , elle 
dégouteroit  ; mais  afles  confidérable  pour  fatis- 
faire  la  curiofité  des  lecteurs.  C’eft  un  tableau  que 
je  dois  tracer.  Je  dois  donc  régler  l’ordonnance  Sc 
les  proportions,  foit  du  tout , foit  des  parties  , fur  la 
portée  des  yeux;  & pour  ne  les  pas  fatiguer,  lui  don- 
ner ces  rapports  fins  & juftes  que  la  nature  met  avec 
tant  de  loin  dans  toutes  fes  productions.  LePoëtc 
cil  le  Peintre  de  la  nature.  Or  je  trouve  dans  le  cour- 
roux d’Achille  un  fujet  grand , un  fujet  fimple , un 
fujet  intereftant,  Sc  dont  le  but,  fi  le  Poëmc  eft 
bien  ordonné , eft  de  faire  voir  aux  lecteurs , en  les 


xl  DISCOURS  SUR  L’ORIGINE 

réjouiflànc , que  ladivifion  encre  les  Chefs  cft  tou- 
jours nuifible  à l'Etat.  Ce  ne  fera  pas  la  feule  leçon 
qu’on  y trouvera  pour  les  mœurs.  Comme  il  faut 
toujours  attacher  ceux  qui  lifent,  par  les  chofes 
qui  ont  le  plus  de  liaifon  avec  leurs  ide'es , je  fane- 
rai tout  l’ouvrage  de  traits  de  Morale  , de  Philofo- 
phie,  & de  Vertu,  qui  font  les  idées  les  plusrcçûës 
parmi  les  hommes,  même  vicieux. 

Mais  pour  tracer  le  deffein  de  tout  l’Ouvrage 
j’obferverai  d’abord  que  l’aétion  foit  vrai-fcmbla- 
ble  dans  la  conduite , comme  elle  ell  vraie  pour  le 
fonds.  La  vrai-femblance  de  la  fable  qui  le'duit , 
jointe  à la  réalité  de  l’hiftoire  qui  perfuade , fait  une 
double  imprelfion  ; & les  menlonges  ingénieux 
ont  alors  tout  le  poids  de  la  vérité  avec  tous  les 
agrémens de  l’erreur,  pour  tromper  les  hommes  à 
leur  profit.  A cette  vrai-femblance , qui  doit  regner 
par  tout , je  joindrai  l’unité  qui  en  fait  partie.  Car 
fi  je  mêlois  cnfemble  plufieurs  aélions  indépendan- 
tes , ce  ne  feroit  plus  un  tableau  : ce  feroient  plu- 
fieurs peintures  qui  ne  feroient  pas  un  beau  tout. 
Ainfi  je  m’en  tiendrai  à une  aétion  unique  & domi- 
nante , de  forte  que  celles  qui  s’y  joindront  par  né- 
cefiité  y paroîtront  tellement  liées  qu’on  ne  pourra 
les  en  le'parcr  fans  défigurer  l’ouvrage  , comme  on 
ne  peut  rien  ôter  du  corps  humain  fans  en  gâter 
Taxonomie  & les  proportions.  Par-là  mon  aétion 
principale  fera  une,  entière  , & parfaite.  Sa  durée 
dépendra  non-feulement  du  nombre  de  lès  évcnc- 
mens , conformément  à la  vrai-lemblancc  , mais 
encore  de  la  portée  desleéteurs,  qui  doivent  être 

en 
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en  fituation  de  voir  d'un  coup  d’ccil  &:  fans  fatigue 
les  bornes  & le  fonds  de  l’action.  Telle  eft  la  règle 
du  tems  que  prefcritla  raifon  au  Poète , bien  diffé- 
rent en  ceci  de  l’Hiftoricn  ou  de  l’Annalifte,  dont 
le  devoir  eff  de  parcourir  tout  l’cfpace  des  années 
que  fa  matière  lui  fournit  ; tandis  que  le  Poète 
maître  de  la  Tienne  &c  de  fon  étendue,  eft  oblige 
de  mefurer  l’une  par  rapport  à l’autre , & de  le  ren- 
fermer dans  des  limites  qui  ne  foient  ni  trop  étroi- 
tes, ni  trop  reculées.  C’cft  au  goût  feula  en  déci- 
der. L’Hiftoire  eft  un  pais  immenfe,  & l’Epopée  un 
païfage.  L’Hiftorien  fait  voïager  lès  le&eurs;  le 
Poète  les  promène. 

Je  ne  peindrai  donc  pas  mon  héros  dans  toute 
fon  étenduë  , pour  en  décrire  fimplement  les  ex- 
ploits. Ce  feroit  être  hiftorien  ou  vcrfificateur.  Je 
me  bornerai  à fon  courroux  contre  Agamemnon 
àl’occafton  de  Brifeïdc  enlevée.  Je  me  garderai 
même  de  reprendre  cet  événement  de  trop  haur. 
Mais  je  commencerai , pour  ainli  dire , au  pied 
du  mur,  & j’expoferai  tout  d’un  coup  la  dilpute 
de  ces  deux  Princes  dans  le  camp,  fans  m’arrêter 
à décrire  la  guerre  de  T roye , qui  trouvera  fa  place 
dans  la  fuite  pour  paroître  avec  plus  d’éclat.  Cette 
querelle  lcra  la  première  partie  du  Poème,  & l’ou- 
verture des  évenemens  qui  doivent  fuivre.  La  fé- 
conde confiftera  dans  les  combats  des  Grecs  & 
des  Troyens  en  l’ablènce  d’Achille  irrité.  Ce  fera 
l’intrigue.  Jupiter  dans  fa  balance  pèlera  les  lorts 
des  deux  nations.  Il  entretiendra  ou  rompra  l’é- 
quilibre fuivant  les  décrets  du  Dcftin,  & le  manège 
Tome  I.  f 
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des  Dieux,  ou  propices  ou  contraires.  Les  Grecs 
quelquefois  vainqueurs,  mais  plus  louvcnt  vain- 
cus, lentiront  enfin  le  bcfoin  extrême  qu’ils  auront 
d’Achille.  Il  fera  inexorable,  & leur  refulera  Ion 
fecours  jufqu  a ce  que  fon  ami  Patrocle,  tue'  par 
Heélor , l’anime  à la  vengeance , & lui  fafic  don- 
ner au  reflenriment  ce  qu’il  ne  vouloir  pas  accor- 
der à l’cquité.  Il  le  déterminera  à combattre  contre 
Heétor,  & il  le  tuera.  Voilà  le  dénoument  & la  fin 
de  l’attion. 

Je  dis  que  dans  l’intrigue  & le  fonds  de  mon 
Poëme  j’emploierai  des  peuples,  des  chefs,  & des 
Dieux  oppofés.  C’eft  qu’on  remue  les  hommes  par 
l’image  des  pallions,  & qu’on  les  réveille  par  des 
objets  merveilleux.  Le  cœur  humain  qui  n’a  d’autre 
guide  que  l’amour  propre  , aime  à le  trouver  en; 
tout , & par  conféquent  à voir  agir  dans  autrui  la 
douleur,  la  joie,  la  crainte,  la  haine  ou  l’amour 
dont  il  fe  fent  agité  lui-même.  Naturellement  vain, 
inquiet , curieux  de  l’avenir , & amateur  de  l’extra- 
ordinaire,il  cherche  à fc  repaître  d’idées  conformes 
à les  défirs.  Il  lui  faut  donc  des  prodiges  feints  & 
des  pallions  feintes,  mais  qui  aient  l’air  de  la  vérité. 
Ce  qui  lui  paroît  incroïable  ou  monilrueux  le  cho- 
que. Je  làtisferai  ces  deux  goûts  en  animant  toute 
la  nature , en  donnant  du  mouvement  & de  la  vie 
aux  chofcs  même  inanimées , & en  pafiionnant  les 
hommes  & les  Dieux.  Mes  Divinités , mes  Rois, 
& leurs  peuples  agiront  & parleront  luivant  les 
idées  reçues.  Car  il  n’clf  pas  queftion  d’examiner  fi 
le  lyftêmc  de  la  fable  ôc  de  la  morale  eil  bon  ou 
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mauvais  en  foi.  Il  eft  reçu,  cela  fufht,&  fi  l’on  veut 
être  goûté,  on  doit  peindre  les 'objets  tels  que  la 
nature  & l’éducation  nous  les  offrent.  Grand  Prin- 
cipe qui  doit  me  juftifieraux  yeux  delà  pofterité  la 
plus  reculée , fi  elle  daigne  fe  rappellcr  que  les 
mœurs  du  fiecle  où  j écris  auront  été  bien  différen- 
tes desfiennes.  Quant  aux  caraéteres,  je  les  divcrfi- 
fïerai  félon  mes  A&eurs  -,  mais  je  fçaurai  les  mar- 
quer fi  bien  dans  chacun , & les  foutenir  jufqu’au 
bout  avec  tant  de  force,  malgré  les  diverfes  fitua- 
tions,  qu’on  ne  m’acculera  pas  d’avoir  manqué  la 
nature,  ou  de  m’en  être  écarté. 

C’eft  fur  ce  plan  fans  doute  qu’Homere  conçût  & 
forma  cette  Iliade, qui  fait  l’entretien  de  tous  les  fié- 
cles  -,  ou  fi  la  méchanique  de  l’art  qu’il  inventa  ne 
lui  vint  pas  tout  à coup  à l’efprit , telle  à peu  pre's 
que  je  l’aiexpofée , elle  y entra  du  moins  lucceflî- 
vement  & en  détail  à mefure  qu’il  méditoit  ce 
grand  ouvrage , d’où  l’on  aenfuitc  puilé  toutes  les 
régies  de  l’art  Epique.  Ce  n’en  eft  là  que  le  me'cha- 
nilme,  ainfi  que  je  l’ai  dit.Car  je  ne  parle  point  des 
réflexions  ou  développées , ou  prcfque  imperce- 
ptibles qu’Homere  a dû  faire  lur  la  maniéré  d’exe- 
cuter  fon  plan  , quand  il  a été  queftion  de  le  met- 
tre en  œuvre , fur  la  rapidité , par  exemple , la  con- 
tinuité & l’ordre  de  fa  narration  fur  la  différence 
& le  mélange  heureux  des  récits  avec  les  difeours  ; 
lur  le  feu  que  ceux-ci  répandent  dans  un  Poème  , 
& le  charme  qui  fe  trouve  dans  les  liailons  inlen-' 
fibles  de  ceux-là  ; fur  la  pompe  ou  la  naïveté  des 
delcriptions  ■>  furie  plailir  attachant  des  images  , 


P*s*mc  J 'Ho- 
me rc  , od  il 
pcignoii  Mar- 
gués  comme 
un  homme 
«jur  ne  'çavoit 
rien* faire  , & 
n droit  bon  à 
rien. 
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tantôt  nobles  & magnifiques , tantôt  riantes  & lé- 
gères, quelquefois  lombres  & terribles;  fur  le 
paflàge  du  grave  au  doux,  du  lublime  au  délicat , 
du  tendre  à.  l’héroïque,  du  gracieux  à je  ne  fçai 
quoi  de  fort , d’auficrc  & de  fier  ; lur  la  richefiè , la 
variété  ,&  la  propriété  des  comparaifons  ; fur  l’ap- 
plication lenlécdes  beaux  traits  de  morale  & des 
fentences  placées  à propos  ; enfin  fur  l’harmonie 
des  vers , l’enchantement  des  tours , & le  génie  de 
l’cxprefiion  convenable  à la  dignité  duPoëmc , &c 
fufceptiblede  toutes  fortes  déformés  fans  fe  dé- 
grader. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  critiquer  ou  de  juftifîer 
Homere  contre  les  critiques , & il  me  fuffit  d’avoir 
tracé  rapidement  fes  principales  démarches  , pour 
en  faire  la  comparaifon  avec  celles  des  Poëtes  Tra- 
giques, &:  pour  développer  la  penfe'e  d’Anlfote, 
qui  fait  entendre  que  la  Tragédie  doit  fi  naifTance 
à l’Iliade  8e  à l’Odyflee,  comme  la  Comédie  doit 
lafienneau  Margite's.  Car  de  penfer  que  les  An- 
ciens aient  travaillé  à l’avanture  & réufii  par  ha- 
zard  , c’ell  fe  perfuader  qu’un  tableau  dont  on  ad- 
mire le  defTein  , l’ordonnance , & le  coloris  s’elt 
fait  à l’aveugle  & fans  réflexion.  Le  feul  doute 
raifonnable  elt  de  fe  demander  fi  Homere  lui- 
même  n’a  point  eu  de  modèles,  puifqu’il  efl:  aufli 
ridicule  de  croire  avec  fes  adorateurs,  qu’il  eft 
inventeur  de  tout  art  littéraire,  & inimitable  (ans 
avoir  imité  perfonne,  que  de  s’imaginer  avec 
d’autres  qu’il  n’a  rien  fait  de  fort  extraordinaire, 
& que  le  caprice  feul  lui  a fervi  de  guide.  Laluc- 
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ceflion  naturelle  des  idées  qui  naifTent  les  unes  des 
autres , le  procède'  ordinaire  de  la  nature  en  tou- 
tes choies , porte  à croire  qu'Homere  a pû  rece- 
voir de  les  prédécefTeurs  les  fcmcnces  de  l’art  qu’il 
a porte'  à un  II  haut  point,  & que  les  trois  dègre's 
de  la  Tragédie  dcftjuels  j’ai  parlé,  ont  pris  quelque 
chofe  de  lui  julqu  à Efchyle  , qui  par  une  étude 
plus  profonde  en  tira  enfin  l’idée  nette  & précife 
de  l’art  Tragique.  Voici  donc  comment  ce  Poète 
a dû  railonncr  à fon  tour. 

VI.  Lire  & voir  une  aéfion  font  deux  chofes 
fort  différentes.  Un  Aéteur  touche  plus  les  hom- 
mes qu’une  fimple  leéture.  D’où  vient  cela  ? c’cft 
que  l’imitation  eft  plus  parfaite.  Il  parle  en  même- 
tems  aux  yeux  & àl’elprit.  Thefpis  a donc  été  heu- 
reux d’imaginer  un  Aéteur  qui  récitât  des  hilloires 
ou  des  fables  propres  à émouvoir  les  auditeurs. 
Mais  l’imitation  feroit , ce  femble , plus  interefi 
fante  encore  , fi  de  même  qu’Homere  fait  parler 
Achille  & Agamemnon,  je  produilois  deux  Ac- 
teurs lur  la  Scène.  Ceneleroit  plus  une  imitation 
fimple.  Ce  feroit  en  quelque  forte  une  aéfion  véri- 
table. Du  moins  les  fpeefateurs  plus  agréablement 
trompés  verroient  en  effet,  ce  qu’ils  ne  font  qu’en- 
tendre & fuppofer , quand  un  feul  &c  même  Aifteur 
fait  l’un  après  l’autre  le  double  rôle  d’Agamemnon 
& d’Achille.  Les  yeux  & l’efprit  féduits  par  cette 
peinture  fi  approchante  de  la  vérité , oublieroient 
plus  aifément  que  c’cft  une  peinture.  Ilscroiroicnt 
voir  la  chofe  même. 

Dans  ce  railonnement  fi  naturel , qui  certaine- 
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ment  à éclairé  l'inventeur,  (quel  qu’il  foit,)  du 
dialogue  Théâtral , on  voit  luire  le  premier  raïon 
de  la  Tragédie.  Mais  il  en  dût  coûter  à Efchyle 
bien  d’autres  réflexions  pour  former  tout  cet  édi- 
fice lumineux  dont  il  tranfmit  tant  de  modèles  à 
fes  contemporains.  Il  obferva  d’abord  que  l’Iliade 
d’Homere  n’étant  qu’une  vérité  morale  revêtue 
d’une  fable  pour  amufer  utilement  le  leéleur , il 
pou  voit  plaire  de  même  à des  fpeélateurs,  par  une 
compofition  artificieufe  d ’évenemens  qui  renfer- 
maient quelque  inftru&ion , & dont  fefpritpût 
tirer  une  moralité.  Mais  comme  ce  font  deux  cno- 
fes  bien  différentes  , d’être  témoin  & de  lire,  il  vie 
bien  que  fon  ouvrage  devoit  avoir  la  même  diffé- 
rence avec  celui  d’Homere,  qu’un Ipeélacle avec 
une  fimple  leéhire.  l'Iliade  ne  pouvoit  produire  fon 
effet  qu’à  diverfes  reprifes.  On  interrompt  & on  ré- 
prend une  leéture  à Ion  gré.  Il  n’en  efl:  pas  ainfi  d’un 
îpeélacle.  Le  bon  fens  veut  qu’on  le  voie  de  fuite, 
éc  qu’il  ait  fon  effet  dans  un  tems  aflés  court.  Les 
repréfentations  Chinoifes  dont  j’ai  parlé , & celles 
du  Paftorfido  faites  en  plufieurs  jours , ne  prouvent 
rien  autre  chofe  que  l’abus  du  bon  fens , qui  s’en- 
dort quelquefois  chés  les  plus  lages  nations.  La  fu- 
reur commune  d’une  fête  continuée  peut  feule  ju- 
ftifier  une  pareille  folie.  Efchyle  donc  devoit  fen- 
fément  fe  borner  à un  ouvrage  plus  court , ôc  par 
eonféquentplus  animé.  Car  un  fèntiment  qui  ne 
fait  que  palier  doit  être  plus  vif  pour  plaire,  qu’une 
continuité  de  fentimens  dont  le  terme  eft  plus  éloi- 
gné. AuÆ  les  pallions  principales  que  touche  Ho- 


DE  LA  TRAGEDIE.  xlvij 

mere  font-elles  conformes  à la  durée  de  fon  Poè- 
me & à la  nature  de  l’homme  confideré  comme 
leéteur.  C’ell  la  joie , lacuriofité , & l’admiration, 
paflions  douces  qui  peuvent  attacher  long-tems 
le  coeur  fans  le  fatiguer , au  lieu  que  la  terreur, 
l’indignation , la  haine  , la  compaflion  & quantité 
d’autres  dont  la  vivacité  peut  épuifer  lame, ne  font 
traitées  dans  l’Iliade  qu’en  paflant,&  toujours  avec 
fubordination  aux  pallions  modérées  qu’on  y voit 
regner.  Mais  dans  un  fpeélacle  qui  doit  peu  du- 
rer , les  paflions  vives  peuvent  jouer  leur  jeu , Sc  de 
fubalternes  quelles  font  dans  le  Poème  Epique, 
devenir  dominantes  dans  la  Tragédie  fans  Iafler  le 
Ipeélateur , que  des  mouvemens  trop  lents  ne  fe- 
roient  qu’enaormir.  Ce  raifonnement  au  refte  elt 
fondé  lur  lanature  des  pallions  même.  Unhomme 
ne  peut  foutenir  long-tems  une  violente  agita- 
tion. La  colere  a fes  emportemens  , la  vengeance 
a fes  fureurs  y mais  leurs  derniers  éclats  font  de  peu 
de  durée.  Si  ces  mouvemens  rélïdent  plulieurs  an- 
nées dans  un  coeur,  ce  n’eft  que  comme  un  feu 
afloupi  fous  la  cendre.  Leur  namme  caulè  un  in- 
cendie trop  grand  pour  être  durable.  Délir,  effroi, 
pitié  , amour  , haine  même,  tout  cela  porté  au 
derniers  excès  s’épuife  bientôt.  La  violence  d’une 
tempête  efl:  un  préfage  de  fa  fin.  Les  paflions  vives 
& courtes  font  donc  les  vrais  mobiles  propres  à 
animer  le  Théâtre.  Car  fi  ce  que  je  viens  de  dire 
efl  vrai  dans  la  nature , le  fpeétacle  qui  en  efl  une 
imitation  doit  s’y  conformer , d’autant-plus  que 
les  paflions , fuflcnt-elles  feintes  , fe  communi- 
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quent  d’homme  à homme  d’une  manière  plus  fou- 
daine  que  la  flamme  d’une  maifon  embrafee  ne 
s’attache  aux  édifices  voifins.  Ne  lentons-nous  pas 
nos  entrailles  s’émouvoir  à la  vûë  d’un  malheureux 
qui  avec  des  cris pitoïables nous  expofé  une  extrême 
mifere  » la  crainte  ne  pénétre-t’elle  pas  jufques 
dans  la  moelle  des  os  quand  on  voie  une  ville  li- 
vrée à l’ennemi  , des  vidages  pâles,  des  femmes 
tremblantes , des  foldats  furieux,  & tout  l’appa- 
reil d’une  prochaine  défolation?  que  fcroit-ce  filon 
voïoitles  traits  de  la  rage  & du  défefpoir,  que  la 
nature  grave  elle-même  fur  le  front  d'un  homme 
ou  d’un  peuple  deftiné  à périr  fans  reffource  > 6c 
quels  effets  ne  produit  point  une  terreur  même 
panique»  unepaflïon  bien  imitée  trouve  aufli  aifé- 
ment  entrée  dans  le  cœur  humain , parce  qu’elle 
va  trouver  les  mêmes  reflorts  pour  les  ébranler , 
avec  cette  différence  remarquable , qui  a fans 
doute  frappé  Efchyle  : c’eft  que  les  pallions  feintes 
nous  procurent  un  plaifîrpur,  au  heu  que  les  pafl 
fions  véritables  ne  nous  donnent  qu’une  fatisrac- 
tion  légère  & noïée  dans  une  grande  amertume. 
C’eft  une  lutte  delà  joie  & de  la  douleur.  Mais  la 
douleur  l’emporte  toujours.  La  nature  pour  dé- 
dommager l’homme  de  ce  qu’il  fouffre  , & pour 
le  foulager  de  fon  poids , lui  fournit  des  fenti- 
mens  conformes  à fa  fituation.  Mais  ces  fentimens , 
quoique  mêlés  de  douceur,  ne  gueriflent  pas  la 
plaie  du  cœur  ulceré.Ilsne  font  même  que  l’aigrir; 
& cependant  on  les  aime  comme  un  remède  au  mal 
qu’on  refTent.  De  là  vient  que  rien  n’cfl:  moins 

naturel 
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naturel  que  de  prétendre  tirer  de  la  triflcfTe  une 
perlonne  affligée  , en  l’exhortant  fimplement  à ne 
le  point  affliger.  Son  chagrin  lui  plaît.  C’cfl  la  ref 
foureeque  l’Autheurde  la  nature  lui  a ménagée 
dans  l’adverfité  : & fi  vous  n’en  ôtés  la  caufe,  vous 
avés  tort  de  vouloir  lui  en  ôter  l’effet  le  plu$  doux , 
àfçavoirlc  plaifir  fecret  quelle  trouve  dans  Ion 
affliélion.  Mais  s’il  eft  vrai  que  les  pallions , même 
les  plus  affreufes , aient  un  fentiment  mêlé  d’amer- 
tume & de  douceur , il  n’ell  pas  moins  confiant  que 
ces  pallions  naïvement  imitées  ne  portent  dans  la- 
me que  de  la  douceur  fans  amertume.  Un  monflre 
horrible  nous  feroit  fécher  de  fraïeur.  Un  mifera- 
ble  que  nous  ne  pourrions  foulagcr  nous  déchirc- 
roit  les  entrailles.  Mais  ce  monflre  & ce  malheu- 
reux en  peinture  , l’un  fût-il  plus  effraïant  que  l’Hy- 
dre de  Lerne,  & l’autre  plus  à plaindre  que  Belifaire, 
ne  fçauroient  manquer  de  faire  un  plaifir  tre's- 

Êrand  au  fpeélateur,  s’ils  font  tracés  par  une  main 
abile  i & voilà  pourquoi  Boileau  a fi  bien  dit 
apres  Ariflote, 

Il  n’efl  point  de  ferpent  ni  de  monflre  odieux 
Qui  par  l’art  imité  ne  puiflè  plaire  aux  yeux. 

D’un  pinceau  délicat  l’artifice  agréable 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 

Ainfi  pour  nous  charmer  la  Tragédie  en  pleurs 
d’Ocdipe  tout  fanglant  fit  parler  les  douleurs, 

D’Or'eflc  parricide  exprima  les  allarmes  , 

Et  pour  nous  divertir  nous  arracha  des  larmes. 

Lucrèce  avoit  dit  de  même  en  Pocte  Philo- 
Tome  /.  C 


üeffrtnux 
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fophe , b » qu’il  n’cft  rien  de  plus  agréable  que  de 
» confidérer  du  port  une  mer  agitee,  & des  vaif- 
» féaux  luttans  conrre  une  violente  tempête;  non 
« qu’on  prenne  plaifir  à voir  autrui  dans  la  peine  ; 
» mais  parce  qu’en  effet  il  nous  elt  doux  de  voir 
» des  maux  qui  nous  font  étrangers.  « Ce  n’ell  pas 
la  vue  de  l’ennemi  qui  plaît,  c’eft  celle  de  l’enne- 
mi éloigné , celle  d’un  ennemi  qui  nous  nuiroit 
fi  nous  étions  dans  la  fituation  de  ceux  que  nous 
voïons , dans  laquelle  heureulement  nous  ne  nous 
trouvons  pas.  Or  fi  des  maux  réels  dans  des  perfon- 
nes  qui  ne  nous  interefTent  que  par  l’intérêt  com- 
mun de  l’humanité  nous  touchent  fi  agréablement 
par  un  retour  de  complaifance  fur  nous-mêmes, que 
ièra-ce  d’une  peinture  animée , qui  en  nous  repré- 
fentanrdes  maux  feints  ménagera  notre  fenfibilité 
naturelle  pour  ne  nous  donner  qu’un  plaifir  fans 
mélange?- 

p^dcUTrt  VIL  Mais  fi  toutes  les  pallions  biert  repréfen- 
tées  produifent  ce  plaifir  délicat , il  n’en  eft  aucune 
qui  le  caufe  avec  plus  de  vivacité  que  la  terreur 
& la  compaflion.  Ce  font  là  proprement  les  deux 
pivots  de  lame.  Comme  nous  fommes  plus  fenfi- 
bles  au  mal  qu’au  bien , nous  haïffons  beaucoup 
plus  l’un  que  nous  n’aimons  l’autre,  &nousfouhai- 
tons  moins  vivement  d’être  heureux,que  nous  n’ap- 


» Suave  mari  magne  turbantihui  tquera  vtalii 
A terra  magnum  alteriut  ffedare  laberem  , 

Ne»  quta  vtxari  quemquam  eft  jucunda  velafiat  , 

Sed  quitus  ipfe  malts  canal  quia  cernerefuave  eft. 

Lucict.  l.i.  r.  i.8c  alibi. 
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prehcndons  d’être  mifcrables.  D’où  il  arrive  que  la 
crainte  nous  eft  plus  naturelle,  & nous  donne  des 
fecouifes  plus  frequentes  que  toute  autre  paflion, 
par  le  ientiment  intime  & experimental  qui  nous 
avertit  toujours  que  les  maux  aflie'gent  de  toutes 
parts  la  vie  humaine.  La  pitié'  qui  n’elt  qu’un  fecret 
repli  fur  nous  à la  vue  des  maux  d’autrui , dont  nous 
pouvons  être  egalement  les  victimes , aune  liaifon 
fi  étroite  avec  la  crainte,  que  ces  deux  pallions 
font  inféparables  dans  les  hommes , que  le  befoin 
mutuel  oblige  de  vivre  dans  la  focieté  civile.  C’eft 
ce  qui  fait  dire  à Virgile , en  parlant  du  bonheur 
ineltimable  d’un  heureux  loinr  que  goûte  un  Phi- 
lofophe  folitaire , a,  » il  n’eft  point  dans  la  néceflité 
» de  compatir  à lamilère  du  vertueux  indigent, 
» ou  de  porter  envie  au  riche  coupable.  « 

La  crainte  &c  la  pitié  font  les  pallions  les  plus 
dangereufes,  comme  elles  font  les  plus  commu- 
nes. Car  fi  l'une , & par  conféquent  l’autre , à caufe 
de  leur  liaifon  , glace  éternellement  les  hommes  i 
il  n’y  a plus  lieu  à la  fermeté  dame  nécelfaire  pour 
fupporterles  malheurs  inévitables  de  la  vie,&  pour 
furvivre  à leur  imprelfion  trop  fouvent  réïterée. 
C’eft  pour  cela  que  la  Philofopnie  a emploie  tant 
d’art  à purger  l’une  & l’autre , pour  ufer  du  terme 
d’Ariftotc,à  deflein  de  conlerver  ce  quelles  ont 
d’utile , en  écartant  ce  quelles  peuvent  avoir  de 
pernicieux.  Mais  il  faut  convenir  qu’en  ceci  la 


a Nique  illé 

Aut  déluit  mifiTéns  irtopem  , uut  inviiit  habenti. 
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Poëfie  l’emporte  infiniment  fur  la  Philofophie 
dont  les  railonnemens  trop  crûs  font  un  prélerva- 
tif-  trop  foible , ou  un  remede  peu  fûr  contre  les 
mauvais  effets  de  ces  pallions  ; au  lieu  que  les  ima- 
ges poétiques  ont  quelque  chofe  de  plus  flatteur 
& déplus  infinuant  pour  faire  goûter  la  raifon. 

Ce  qu’il  y a de  particulier  &:  defurprenant  en 
cette  matière , c’elt  que  la  Poëfie  corrige  la  crainte 
par  la  crainte , & la  pitié'  par  la  pitié  ; chofe  d’au- 
tant plus  agréable,  que  le  cœur  humain  aime 
fes  fentimens  & les  foiblefTes.  Il  s’imagine  donc 
qu’on  veut  les  flatter  , & il  fe  trouve  infenfible- 
ment  guéri  par  le  plaifir  même  qu’il  a pris  à fe  fé- 
duire.  Heureufe  erreur,  dont  l’effet  eft  d’autant 
plus  certain  , que  le  remede  naît  du  mal  même 
qu’on  chérit.  À la  vérité  la  vie  humaine  eft  un 
grand  Théâtre,  où  l’on  eft  fpcétateur  de  bien  des 
malheurs  de  toute  efpece.  L’on  y voit  paroître 
tous  les  jours,  (outre  l’indigence,  la  douleur,  & 
la  mort,)  les  défirs  fougueux,  & les  cfpérances 
trompées , les  craintes  défefpcrantes , & les  foucis 
dévorans.  Mais  tout  ce  fpcétacle  n’infpire  qu’une 
terreur  & qu’une  pitié  plus  capables  d’abbatre  le 
cœur  que  de  l’affermir.  On  a beau  dire  -y  la  vûë  des 
miferables  ne  nous  confolc  point  de  l’être  ; fans 
compter  que  l’homme  fe  porte  avec  foin  à éviter, 
autant  qu’il  le  peut,  une  fi  trifte  vûë,  pour  jouir 
plus  tranquillement  des  douceurs  de  la  vie , ou  qu’il 
ïè  rend  dur  & infcnfible  fur  les  mifercs  de  fes  pa- 
reils, oubliant  qu’il  ell  homme  comme  eux , & 
qu’il  paiera  chèrement  de  courtes  joies  par  de 
longues  douleurs. 
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Comment  donc  précautionner  l'homme  contre 
des  maux  inévitables  ? comment  le  rendre  fenfible 
autant  qu’il  doit  l’ctre  ? comment  le  fortifier  contre 
l’abbatement  où  le  jettent  la  crainte  & la  pitié  ? on 
le  peut  faire  en  le  réjoüilfant  par  le  fpe&acle  mê- 
me de  fes  maux , en  y attachant  les  regards  malgré 
lui  par  un  attrait  de  plaifir  dont  il  ne  puilTe  fe  dé- 
fendre, &eninfinuant  dans  Ion  coeur  ce  que  cette 
crainte  & cette  pitié  ont  d’agréable  & de  doux , 
non-feulement  pour  le  rendre  humain , mais  en- 
core pour  lui  apprendre  à modérer  ces  pallions 
quand  des  maux  réels  viendront  les  exciter.  Car 
lorfqu’on  s’apprivoife  avec  l’idée  des  maux  , on  fe 
fortifie  foi-même  contr’eux , & on  fe  porte  plus  vi- 
vement à les  loulager  en  autrui  par  l’efpoir  du  re- 
tour. Par  ce  moïen  la  Poëfie  procure  deux  avan- 
tages confidérables  à l’humanité , l’un  d’adoucir 
les  mœurs  des  hommes , comme  l’ont  fait  Orphée, 
Linus , & Homere  ^ l’autre , de  rendre  leur  fenfibi- 
lité  raifonnable,  & de  la  renfermer  dans  de  juftes 
bornes,  comme  l’ont  pratiqué  les  Poètes  Tragi- 
ques de  la  Grece  a. 


a J'ai  trmiti  encan  cette  matière  dans 
un  Poe  me  Latin  de  xii.  chants  fur  let 
paffient . » Ariftotc  , (dit  M.  Dacicr  , 
» remarque  fur  le  chap.  VI.  de  la  Poct.  ) 
9i  n’cft  pas  !c  fcul  qui  ait  eû  ccttc  idée  de 
*»  de  la  Tragédie.  L’Empcrcu*  Marc- 
io Aurelc  , tout  Stoïcien  qu’il  étoir  , en  a 
•.  juge  comme  lui  dans  l'art.  6.  de  l’on- 
aà'ziémc livre  de  fes  Réflexions.  Scs  pa- 
»>  rôles  font  confidérables.  L es  T rageâtes 
»»  dit  il , ont  été  prémierement  introduis 
$»  tes  pour  faire  fonvtner  les  homme*  des 


n accident  qui  arrivent  dans  la  vie  -9 
» pour  let  avertir  qu'ils  doivent  nécef- 
n fairement  arriver  , pour  leur  ap^ 
« prendre  que  les  mêmes  chofts  qui  les 
n divertiffent  fur  la  Scene  ne  doivent  pas 
»leur  paraître  mfupportables  fur  l» 
y»  grand  Théâtre  du  monde . Car  tto 
n voit  bien  que  telle  doit  J être  la  Ca - 
m tajlrophe  de  toutes  les  pièces  , & que 
*>  tous  ceux  qui  crient  tant  fur  le  Théa - 
» tre  , O Cythcron  , ne  fe  délivrent  pat 
u de  lents  maux.  «•  * 
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L’on  me  dira  peut-être  qu’il  n’eft  pas  croïablc 

3ue  toutes  ces  réflexions  aient  pafle  par  l’efprit 
’Homere  & d’Efchyle , quand  ils  le  font  mis  à com- 
poler , l’un  fon  Iliade , & l’autre  fes  Tragédies  ; que 
ces  idées  paroiflent  poftiches  & venues  apres  coup^ 
qu’Ariftote , charmé  d’avoir  démêlé  dans  leurs  ou- 
vrages de  quoi  fonderie  but  & l’art  de  l’épopée  & 
de  la  Tragédie , a mis  fur  le  compte  de  ces  Au- 
theurs  des  chofes  aufquelles , félon  les  apparences , 
ils  n’ont  pas  fongé  ; qu’enfîn  je  m’efforce  vaine- 
ment moi-même  de  leur  prêter  des  vûës  qu’ils  n’a- 
voient  pas.  Mais  croira-t’on  que  ces  grands  hom- 
mes aient  travaillé  fans  deflTein?  je  l’ai  déjà  dit  d’Ho- 
mere,&je  dois  le  dire  des  Poètes  Tragiques  fes 
imitateurs.  S’il  eft  vrai  qu’en  effet  l’art  de  la  Tragé- 
die rélulte  de  leurs  ouvrages , leur  refufèra-t’on  le 
mérite  de  l’y  avoir  mis , & voudra-t’on  leur  ravir 
l’honneur  d’avoir  pû  penfer  ce  que  nous  n’avons 
penfé  qu’après  eux  & par  eux  ? 

Mais  je  veux  qu’ils  n’aient  pas  eû  dans  l’efprit  ces 
réflexionsaufli  analyféesqu’elles  l’ont  été  depuis.On 
nepeutau  moins  nier  raifonnablcment,  qu’ils  n’en 
aient  eûle  fonds  & la  fubflance,  qu’ils  ont  déve- 
loppée peu  à peu  à mefure  qu’ils  voioient  le  fuccès 
bon  ou  mauvais  de  leurs  fpeélacles.  Car  alors , non 
conrens  d’étudier  la  nature  dans  leur  propre  coeur, 
ils  jugeoient  de  ce  qui  devoir  plaire  par  ce  qui  plai- 
foit  en  effet  ,&  fe  conformoient  au  goût  des  peu- 
ples pourfuivre  de  plus  près  la  nature  * comme  un 
lculpteur  habile  &c  éclairé  étudie  l’antique  qui  a 
plû,  pour  approcher  de  plus  près  du  vrai  beau  qui 
doit  plaire. 


DE  LA  TRAGEDIE.  ' lv 
le  vais  encore  plus  loin , & je  fuppofe  qu’Ef- 
chyle  n’a  pas  connu  tout  d’un  coup  que  le  but  de  la 
T rage'die  étoit  de  corriger  la  crainte  & la  pitié  pat 
leurs  propres  effets  * du  moins  on  doit  convenir 
que  puifqu’il  a taché  de  les  exciter  dans  fes  pièces , 
il  a eû  en  vûë  de  réjouir  fes  fpeélateurs  par  f imita- 
tion de  la  crainte  & de  la  pitié , & que  par  confé- 
quent  il  a fenti  le  prix  de  ces  pallions  mifes  en  œu- 
vre. S’il  n’a  voulu  inftruire , il  a prétendu  plaire.  Et 
pouvoit-il  imaginer  deux  moïens  plus  efficaces  pour 
y réuffir?  ces  pallions  feules,  à les  examiner  de  pre's, 
met4fct  en  jeu  tous  les  autres  mouvemens  de  la- 
me. Elles  en  font  le  nœud  invifible  & le  relïort  tout 
puiflant.  Il  le  fait  un  commerce  fi  étroit  entr’elles , 
& les  autres  pallions , que  celles-ci  les  reveillent , 
& en  font  reveillées  à leur  tour.  On  délire,  on  cC- 
pere,on  aime,  on  hait  par  crainte;  & la  crainte 
naît  aufli  dudéfir,  de  l’efpoir , de  la  haine  , & 
de  l’amour.  La 'crainte  en  un  mot,  & la  pitié  qui 
l’accompagne  prefque  toujours  , font  les  pre- 
miers fruits  de  l’amour  de  nous  - mêmes  y parce 
qu’ elles  ont  pour  objet  direél  le  mal  prefent  que 
nous  voulons  fuir  fur  toutes  chofes.  Mais  ce  qui  les 
rend  encore  plus  agréables  dans  le  fpeéfacle , c’ell 
que  leurraient  particulier  eft  d’y  remplir  lame  de 
cette  trifteflè  majeftueufe  que  ne  proaùifent  ni  l’a- 
mour , ni  la  haine , ni  l’admiration  ; & dont  le  in- 
timent ell  plus  exquis  que  tous  ceux  qui  naifTent 
des  autres  paffions  infpirées  par  une  repréfentation 
naïve.  Les  larmes  qu’on  verle  fur  le  fort  d’Andro- 
maque  oud’Iphigcnie  par  le  moien  de  la  crainte  6c 
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delà  pitié lonc  plus  douces  que  le  fentiment  d’in- 
dignation & détonnement,  tout  noble  qu’il  cil, 
que  nouslaiffèCleopatre  expirante  dansRodogune. 

Enfin  Efchyle  a conçu  visiblement  que  la  Tra- 
gédie devoit  le  nourrir  de  pallions  , ainSi  que  le 
Poème  Epique  , quoique  d’une  façon  différente , 
c’ell-à-dire,  avec  un  air  plus  vif  & plus  animé,  à 
proportion  de  la  différence  qui  doit  le  trouver  en- 
tre la  durée  de  l’un  & celle  de  l’autre , entre  un  li- 
yre  & un  Ipeûaclc.  Il  s’ell  repréfenté  l’Epopée 
comme  une  Reine  Augulle  afhle  fur  fon  Throne, 
& dont  le  front  charge  de  nuages  laiffe  enj^voir 
de  valles  projets , & d’étranges  révolutions  ; au  lieu 
qu’il  s’ell  figuré  la  Tragédie  éplorée  & le  poignard 
en  main,  telle  qu’on  la  repréfentc,  accompagnée 
de  la  terreur  & de  la  compallion,  précédée  par  le 
délefpoir , ôc  bien-tôt  Suivie  de  la  triffclTe  & du 
deuil. 


VIII.  Mais  pour  exciter  ces  mouvemens , il 
faut  des  interets  , des  changemcns  de  fortune,  des 
reconnoilïànccs , des  intrigues;  & tout  cela  fup- 
pofe  une  ou  pluSicurs  aélions.  Or  Homere,  guidé 
par  la  raifon , n’en  a choifi  qu’une  feule  qu’il  a 
conduite  jufqu  a vingt-quatre  chants  fort  étendus. 
La  raifon  veut  donc  beaucoup  plus  encore , qu’on 
n’en  traite  qu’une  dans  un  fpeétacle  de  peu  d’heu- 
res. L’Iliade  & le  bon  fens  ont  dû  par  le  même  mo- 
tif déterminer  |Efchyle  à choifir  pour  le  Sujet  d’une 
Tragédie  une  aélion  grande,  illullre  & interef- 
lante;  une  aétion  entière , parfaite,  & dont  les  par- 
ties fiffent  un  tout;  uncaélion  Simple lâns mélange 

d’aélions* 
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d’aCtions  indépendantes  ; une  aCtion  qui  ne  fût 
<ju‘une  vérité  enveloppée  dans  un  cercle  d’e'vene- 
niens  unis  les  uns  aux  autres  , & tendans  de  con- 
.cert  à la  dévoiler  à l’elprit,  à mefurc  qu’ils  fe  mon- 
trent aux  yeux.  .Il  elt  aifé  de  voir  en  effet  que  la 
Tragédie  n’ell  que  le  Poème  Epique  en  racourci. 
Carl’aCtion,  l’enchaînement  des  faits,  la  fable , 
< comme  l’appelle  Ariftote,)  a chés  Homere  cette 
unité,  cette  {Implicite  , cette  noblcfle  , cet  in- 
teret , ce  tout  cnfcmble  , cette  continuité , cette 
intégrité,  cette  perfection,  enfin  toutes  les  qua- 
lités que  les  Grecs  ont  pris  foin  de  faire  entrer 
dans  leurs  SpeCtacles.  ...  > 

IX.  Ils  ont  compris  encore  apres  Homere,  que 
ce  n’étoitlà,  pour  m’exprimer  ainfi,  que  le  cada- 
vre d’une  Tragédie.  L’ordre  &c  la  proportion  des 

{>arties  leur  ont  paru  le  point  le  plus  cffentieldel’I-, 
iade,  & conféqucmmcnt  de  la  Tragédie.  En  effet 
puiique  le  Poeme  Epique  fait  un  corps  accompli 
avec  les  jultes  dimenfions , & que  par-là  il  elt  con- 
forme à la  nature,  il  a fallu  faire  couler  cet  ordre 
& cet  heureux  arrangement  dans  le  fpeCtacleT ragi- 
que  pour  le  rendre  agréable.  Il  a fallu  pour  cela  dé- 
terminer fa  véritable  durée , mais  d’un  maniéré 
plus  précife  que  n’a  fait  Homere  dans  fon  Iliade , & 
dans  Ion  Odyflée.  Car  un  Poeme  qu’on  doit  lire 
peut  prolonger  ou  accourcir  la  durée  de  Ion  aCtion 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  fans  autre  réglé , li- 
non que  l’étendue  n’en  foit  pas  , ou  trop  confidéra- 
• ble  , ou  trop  petite.  Un  Poëme  Epique  elt  un  Edi- 
fice dont  on  doit  voir  les  dimenfions  d’un  coup 
Tome  I.  h 
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d’œil,  après  l’avoir  examiné  par  parties  &cn  dé- 
tail. Que  l’Edifice  loit  plus  ou  moins  grand,  pour- 
vu qu’il  foit  bien  proportionné,  & qu’il  ne  pafl'e  pas 
la  portée  de  l’oeil,  il  n’importe.  Voilà  la  réglé  de  la 
nature,  telle  qu’Homere  l’a  faifie , ainfi  que  je  l’ai 
déjà  infinué , & jene  penfe  pas  qu’on  puifle  raifon- 
nablement  en  alléguer  d’autres.  Mais  il  n’en  cft  pas 
de  meme  d’une  adion  mife  en  fpedacle.  C’efl  une 
autre  forte  d’édifice , qui  non  feulement  doit  avoir 
une  étendue  beaucoup  moindre  que  le  premier, 
mais  encore  qui  ne  peut  fouffrir  qu’une  mefure  dé- 
terminée, pour  ne  pas  rebuter  le  (pedateur  obligé 
de  le  parcourir  (ans  repos  & fans  interruption.  Il  eft 
donc  naturel  que  la  mefure  de  l’adion  ne  paffe  pas 
de  beaucoup  celle  de  la  rejpréfentation.  Telle  eft  la 
réglé  dubonfens  que  la  reflexion  fit  naître  à Efchy- 
le , & plus  nettement  à fes  fucceffeurs,  en  confidé- 
rantqu’une  adion  repréfentée  doiteffentiellemenc 
rcffcmbler  à l’adion  réelle  dont  elle  cft  l’image.Car 
fans  cela  il  n’y  a plus  d’imitation  ,p>lus  d’erreur,  plus 
de  vrai-fcmblance , & par  conféquent  plusd’en- 
chantcmcnt. 

Toutefois  comme  cette  reffemblance  ne  fçau- 
roit  être  toujours  fi  parfaite, quelle  n’admette  quel- 
que différence  en  faveur  des  beautés  de  l’art  ; l’art 
même , pour  ménager  ces  beautés  , peut  faire  illu- 
fion  au  (pedateur,  & lui  montrer  avec  fuccès  une 
adion  dont  la  durée  exige  huit  ou  dix  heures,  quoi 
que  le  (pedaclc  n’en  emploie  que  deux  ou  trois. 
C’eft  que  l’impatience  du  (pedatcur,  qui  aime  à 
voir  la  fuite  d’une  adion  interdfante , lui  aide  àfe 
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tromper  lui-même , & à fuppofer  que  le  tems  néccf 
faire  s’efl:  écoulé , ou  que  ce  qui  exigeoit  un  rems 
conhdérable  s’eft  pû  faire  en  moins  de  tems.  Il  ne 
vapasle  chicaner  lui-même,  & il  fc  prête  Ci  natu- 
rellement à Ion  erreur  , pour  peu  que  l’art  la  favo- 
rife,  qu’il  lui  faudroit  bien  des  réflexions  pour  s’en 
tirer  ; tant  fon  impatience  cft  ingenieufe  à le  fédui- 
re.  Ainfi  l’artifice  joint  à la  nature  juftifie  allés  la 
conduite  despremiers  Poe  tes  Tragiques,  qui  n’ont 
pafle  que  de  fort  peu  la  durée  de  la  représentation 
dans  fefpace  qu’ils  ont  donné  à l’aétion  de  leurs 
Tragédies. 

C’cft  une  chofe  bien  remarquable  qu’Efchylc 
ait  trouvé  cet  heureux  fecret , & qu’il  s’y  foit  con- 
formé aufli-bien  que  les  fuccefleurs,  tandis  que 
nos  Tragédies  Françoifes,  (je  parle  de  l’enfance  de 
notre  Théâtre,)  8c  les  Efpagnoles  encore  aujour- 
d’hui ne  connoiflent  d’autre  unité  que  celle  d’un 
même  perfonnage  qui  naît  8c  qui  vieillit  en  un 
jour.  Je  ne  dis  rien  des  pièces , même  les  plus  belles , 
qui  régnent  fur' notre  Scene.  J’obferverai  dans  la 
fuite  combien  elles  font  éloignées  en  ceci  de  la 
régularité  des  Grecs,  toutes regulieres quelles pa- 
roifTent.  On  s’étonne  qu’on  fe  foitavifé  fi  tard  dans 
les  divers  rcnouvcllemcns  du  Théâtre  de  garder  les 
trois  unités , d’action,  de  tems,  8c  de  heu.  Quel 
mérite  pour  Efchyle  de  les  avoir  trouvées  ! ne  lui 
dût-on  que  cela,  c’en  feroit  afles  pour  le  rendre 
refpeétable. 

X.  Je  viens  donc  par  degrés  à l’unité  de  lieu.  Il 
fi  a point  pris  celle-là  d’Homere.  Homere  l'a  dirigé 
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pour  l'unité  d’aéhon,  & même  pour  l’unité  de  tems,‘ 
quoique  cette  dernière  foit , comme  on  voit , bien 
différente  dans  laTragédie , &dans  le  Pocmé  Epi- 
que. Mais  il  n’y  a que  la  nature,  qu’Elchyle  étu- 
dioit  fur  les  vues  d’Homcre,  qui  ait  pu  lui  faire  ap- 
percevoir  que  les  Ipeétateurs  étant  fixés  dans  un 
parterre  ou  dans  un  cirque , il  falloir  que  l’a&ion , 
pour  être  vrai- lemblaole  , fe  pafTat  fous  leurs 
yeux , & par  conféquent  dans  un  même  lieu.  Ho- 
mère n’étant  que  narrateur , pouvoir  faire  voiager 
l’imagination  avec  fes  héros,  & changer  la  Scène 
fans  dépaïler  les  leéleurs.  Rien  n’eût  été  plus  facile 
aux  Poètes  Tragiques  & àEfehyle,  leur  modèle , 
que  de  luivre  un  héros, tantôt  dans  le  cabinet  où  il 
médite  le  plan  de  les  entreprifes , tantôt  dans  une 
plaine  où  il  combat.  Mais  cela  étoit-il  dans  la  natu* 
re?  non  fans  doute.  Le  lpeétateur  peut  aider  à fe 
tromper  fur  la  durée , plus  ou  moins  grande  d’une 
aétion,  pourvu  qu’elle  ne  palTe  pas  certaines  bor- 
nes, & que  les  intervalles  loient  adroitement  mé- 
nagés : mais  il  ne  fçauroit  s’abufer  afTés  grolhére- 
ment  fur  le  lieu  de  la  Scene , pour  s’imaginer  qu’il 
palTe  d’un  palais  à une  plaine  , & d’une  ville  clans 
une  autre , tandis  qu’il  le  voit  enfermé  dans  un  lieu 
déterminé.  Le  changement  de  décorations  au  coup 
de  fiffiet  cil:  une  puérilité  que  le  bonfens  délavouë, 
& qui  ne  rend  lupportable  que  la  repréfentation 
d’une  magie  des  Fees , qu’on  fuppofe  pouvoir  chan- 
ger au  même  endroit  les  cabanes  en  palais , & les 
villes  en  déferts.  L’art  mémo  ne  va  point  juf- 
qu’à  féduirele  Ipcélatcur  lùr  le  plus  ou  le  moins 
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ld  ctendûë  de  la  Scene  * il  faut  que  la  Scene  fe  voie , 
& par  confcquent  quelle  foit  bornée  , non-pas  en 
général  dans  l’enceinte  d’une  ville  , d’un  camp, 
d’un  palais  ; mais  dans  un  endroit  limite  d’un  pa- 
lais , d’une  ville  , ou  d’un  camp.  La  chofe  eft  fi  na- 
turelle, qu’on  auroit  dû,  ce  femble,  la  trouver 
tout  d’un  coup  de  nos  jours,  ou  le  louvcnir  du 
moins  quelle  etoit  déjà  inventée  par  les  Grecs.  Ce- 
pendant nous  voïonsqu’au  fiecle  pafté  il  a fallu  une 
infinité  de  fçavans  &dc  longs  dilcourspour  mon- 
trer le  befoin  de  cette  exaéfe  unité , dont  toutefois 
Corneille  n’a  jamais  voulu  entièrement  convenir. 
Regardera-t’on  pour  cela  comme  une  bagatelle 
Cette  heureufe  découverte  d’Efchyle  ? on  auroit 
tort.  C’eft  l’Oeuf  de  Chriftophe  Colomb.  Ricnn’é- 
toit  plus  facile  , lui  diloit-on  , que  de  découvrir 
l’Amcrique.  •>  Et  quoi  de  plus  ailé  que  de  faire  te- 
» nir  un  œuf  fur  fa  pointe , dit-il  en  le  caftant  : mais 
» vous  ne  l’avés  point  fait , & je  m’en  fuis  avifé  le 
« premier.  « Tout  ce  qui  eft  naturel  paroît  aifé 
quand  il  eft  une  fois  trouvé.  La  difficulté  eft  d’être 
l’inventeur. 

<■  XI.  Efchyle  l’a  été  quant  aux  chofes  dont  je 
viens  de  parler,  & l’on  voit  avec  quelle  habileté  il 
les  a fait  éclore  d’Homere.  Il  en  a tiré  de  même  la 
maniéré  naturelle  dediviferl’ceuvre  Théâtrale.  En 
effet  une  aélion  ne  fçauroit  être  racontée  ni  jouée 
fans  avoir  ce  qu’on  appelle  expofition,  intrigue  & 
dénoument.  Ariftotc  nomme  ces  trois  parties. 
Prologue  , Epïfode , Exode  , &c  les  Grecs  de  profef- 
fion,  Protufe,  Epitafè , & Catafirophe.  Mais  il  n’cft 
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ici  queftionni  d’Ariftote  ni  des  termes.  Je  prcns 
les  plus  intelligibles  fans  affe&er  un  air  Grec.  Cela 
revient  au  même;  & à l’egard  d’Ariftote,  il  ne  s’agit 
point  de  voir  ce  qu’il  a remarqué  d’après  Elchyle  1 
Sophocle , & Euripide.  Je  ne  veux  qu’examiner 
comment  ces  Poètes  ont  imaginé  tout  cela  d’après 
Homere.  Les  trois  parties  dont  je  parle  Te  trouvent 
nettement  dans  l’Iliade.  Le  Sujet  le  développe  d’a- 
bord par  les  prières  de  Chryfès  qu’on  rebute  , &c 
qu'on  écoute  enfin,  & par  la  querelle  d’Agamem- 
non  avec  Achille  qui  en  naît  tout  naturellement. 
Cette  querelle  donne  lieu  à de  grands  évenemens 
qui  font  le  noeud  ; & tout  fe  dénoue  par  la  mort  de 
Patrocle,qui  porte  Achille  à (è  venger  des  Troïens 
&à  fe  réconcilier  en  quelque  forte  avec  les  Grecs. 
Mais  l’artifice  de  ces  trois  parties  eft  une  choie  qui 
a dû  occuper  extrêmement  les  inventeurs  de  la 
Tragédie.  Eneffed’expofition  du  Sujet  qui  eft  la 
première , exige  de  grandes  conditions  pour  plaire, 
ne  fût-ce  que  la  brièveté  & la  netteté. 

Que  dès  les  premiers  vers  l’aâion  préparée  , 

Sans  peine  du  Sujet  applanillè  l’entrée. 

Je  me  ris  d'un  Aéteur  qui  lent  à s’exprimer  , 

De  ce  qu’il  veut  d’abord  ne  fijait  pas  m’informer  . 

Et  qui  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue 
D’un  divertirtëment  me  fait  une  fatigue  . . , 

Le  fujet  n’eft  jamais  affés  tôt  expliqué, 

J 

Quantité  de  nos  meilleures  Tragédies  pechent  ex- 
trêmement en  ce  point.  Les  entrées  en  font  quel- 
quefois fi  embarralTées,  & les  chemins  fi  rabo- 
teux , qu’on  femblc  grimper  fur  des  rochers  efear- 
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pés  pour  arriver  à une  maifon  de  plaifance.  Il  y faut 
des  allées  d’arbres  avec  une  pente  douce,  & non- 
pas  des  montagnes  & des  ravines. 

Outre  la  brièveté  & la  netteté  que  la  nature  inC 
pira  d’elle-même  aux  Grecs  pour  expofer  leurs  fu- 
jets , elle  leur  apprit  que  cette  ouverture  doit  mon- 
trer en  gros  toute  l’a&ion  déjà  commencée  à un  tel 
dégré  , quelle  femble  devoir  finir  bientôt,  tandis 
qu’au  contraire  un  incident , qui  en  apparence  la 
conduit  à (afin , ne  fait  que  la  reculer , & tromper 
l’attente  du  fpeétateur  furpris.il  en  eft  de  cela  com- 
me d’un  vafte  Temple  dont  l’archite&ure  eft  bien 
proportionnée.  La  proportion  fait  qu’il  parole 
moins  grand , & qu’on  voit  l’efpace  d’un  bout  à 
l’autre,  comme  allés  court  , quoique  fort  long. 
Mais  plus  on  avance , plus  on  apperçoit  l’immenle 
intervalle  que  la  proportion  avoit  accourci  àl’cciL 
C’eft  comme  la  fauflè  Ithaque  qui  fuïoit  toujours 
devant  Ulyflfe  lorfqu’il  fe  croïoit  fur  le  point  d’y 
abprder.^Le  bonfens  apprit  encore  aux  Grecs,  du 
moins  à quelques-uns , que  l’ouverture  de  la  Scene 
ne  devoit  pas  découvrir  tout  le  fonds  de  l’aélion  ; 
mais  en  lai  (Ter  feulement  entrevoir  une  partie,pour 
rendre  le  plaifir  de  l’évolution  plus  piquant  & plus 
nouveau. 

Il  eft  des  faits  qui  ont  précédé  l’aétion,  & qui  ne 
fçauroient  être  ignorés  du  fpeétateur  fans  quelle 
en  fouffre.  Ils  font  du  reflort  de  l’cxpofition.  Il  en 
eft  aufll  qui  appartiennent  au  corps  de  l’aéfcion  mê- 
me, & qu’il  eft  néceflairc  de  préparer.  C’eft  l’ex- 
pofition  qui  les  indique.  C’eft  elle  qui  découvre 
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habilement  au  fpeétateur  le  lieu  où  fe  paffe  la  Scè- 
ne , le  tems  où  elle  commence , les  Aéteurs  qui 
jouent  & qui  doivent  jouer  ; choies  dont  ilferoiun- 
ftruit  li  l’a&ion  fe  palToit  véritablement  fous  Tes 
yeux  -,  mais  qu'il  ne  fçauroit  lçavoir , ü dans  la  re- 
présentation on  n’a  loin  de  les  lui  dire,  fans qu’il 
paroiiTe  qu’on  les  lui  diie  de  la  part  du  Poëte.  Le 
Poëte  ne  parle  point,  il  doit  être  oublie'.:  autrement 
il  feroit  un  Poëme  Epique.  Les  Aéteurs  feuls  ont 
droit  de  parler  & d’agir.  Mais  quel  art  n’elt-ce  pas 
que  celui  de  faire  dire  vrai-femblablement  par  des 
Aéleurs  des  chofes  qui  doivent  fembler  n’être  dites 
que  pour  eux , & qui  le  font  pourtant  en  faveur  des 
fpeétareurs  î DestroisPoëtes  Grecs, Sophocle elt  le 
feul  qui  l’ait  bien  connu.  Efchyle  l’a  ébauché j & 
Euripide  l'afouvent  néglige'  dans  fes  expofitions.  U 
a crû  qu’un  Aéfeur  nepouvoit  trop  tôt  faire  con- 
noître  qui  il  eft , & de  quoi  il  s’agit.  Il  aimoit mieux 

Qu’il  déclinât  fon  nom 
Et  dît , je  fuis  Orefte , ou  bien  Agamemnon , 

Que  d’aller  par  un  las  de  confufes  merveilles , 

Sans  rien  dire  à l’efprit , étourdir  les  oreilles. 

Pour  fauver  ce  défaut  nous  avons  imaginé  les 
Confïdens.  Ils  font  d’un  grand  ufage  pour  aidera 
l’expofition  du  Sujet,  & pour  inftruire  le  fpeélateur 
de  ce  qu’il  ne  peut  voir.  Mais  ces  perfonnages 
n’aïant  d’ordinaire  d’autre  partàl’aétion  que  d’être 
les  dépofïtaires  des  fecrets  de  leurs  Souverains,  il 
faut  convenir  qu’ils  font  froids.  Le  Choeur  des  An- 
ciens , qui  a quelque  air  de  nos  Confïdens,  intereffe 

bien 
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bien  davantage.  Nous  en  parlerons  ailleurs.  Je  me 
contente  de  marquer , par  ce  que  je  viens  de  dire , 
la  différence  exaéfe  des  exportions  du  Poème  Epi- 
que, &c  de  celles  des  T ragédics,  afin  qu’on  diftingue 
nettement  ce  qu’Efchy  le  & lesT ragiques  Grecs  ont 
emprunté  de  I Iliade  , & ce  qu’ils  y ont  changé 
quant  à l’expofition  du  Sujet.  Homere  n a pas  été 
gêné  dans  la  Tienne,  n'c'tant  que  narrateur.  Mais 
les  Tragiques  ont  été  obligés  d en  reélifîer  lart, 
pour  l ajuîler  à la  Tragédie.  Il  faut  des  coups  de 
maître  pour  expofer  finement  un  Sujet  fur  le  Théâ- 
tre, au  lieu  qu  il  n’cft  befoin  que  d une  belle  fnn- 
plicité,  qui  toutefois  eft  rare  , pour  commencer 
un  Poëme  Epique.  C’cftdonc  un  effort  d’efpritcon- 
fdérable  dans  Efchylc  d’avoir  le  premier  apperçû 
cette  différence  de  1 Epique  & du  Tragique,  en 
faifant  naître  1 un  de  l’autre  avec  tant  d art,  que  le 
difciple  en  ceci  l’emporte  fur  le  maître. 

XII.  Aprêscet  effort , il  lui  étoit  bien  moins  dif- 
ficile de  tranfporter  de  l’Epopée  à la  Tragédie,  ce 
qui  s’appelle  intrigue  ou  nœud.  Car  on  vient  plus 
aifémenc  à bout  de  faire  oublier  le  Poëte  ou  le  nar- 
rateur quand  on  vient  àbrouiller  differens  intérêts 
& à nouer  le  jeu  de  divers  perlonnages , que  quand 
on  veut  mettre  les  fpcéfateurs  au  fait  d’uncaction 
fans  paroître  en  rien , & fans  qu’ils  s’apperçoivent 
qu’on  ait  eudeffeinde  le  faire.  Le  nœud  eft  cepen- 
dant la  partie  la  plus  confidérable  de  la  Tragédie. 
C’eft  ce  qui  lui  donne  cette  efpéce  de  vie  qui  l’ani- 
me , aufii-bicn  que  le  Poëme  Epique.  Les  Poëtes 
Grecs  pleins  du  génie  d’Homere  y trouvèrent  fans 
Tome  /.  i 
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contredit  ce  balancement  de  raifons,  de  mouve- 
mens,  d’intérêts  & de  pallions  qui  tient  les  clprits 
fu/jjendus,  & qui  pique  julqu’à  la  fin  lacuriofité 
des  auditeurs.  QarHomere,  comme  nous  l’avons 
déjà  vu,  autheur  de  ces  grands  refforts,  fouleve 
Rois  contre  Rois,  Peuples  contre  Peuples,  Sc  Dieux 
contre  Dieux.  Le  Deftin  qui  fait  l 'équilibre  le  main- 
tient ou  le  rompt,  comme  il  lui  plaît,  en  faveur  des 
uns  ou  des  autres , mais  preique  toujours  au  détri- 
ment des  Grecs  la colcre d’Achille, oifive en  ap- 

parence , cil  lame  de  ces  agitations  & de  ces  tem- 
pêtes. Le  contre  poids  de  l’intrigue  balance  tour  à 
tour  la  terreur  & la  compaflion  dans  les  cœurs  de 
ceux  qui  lifent  ou  qui  écoutent.  On  ne  lit  plus  ; on 
n’entend  plus.  On  eft  témoin  de  ces  fameux  événe- 
mens.  L’elprit  enlevé , tranfporté , ravi  hors  de  lui- 
même,  partage  tous  les  périls  des  Troïens  &:  des 
Grecs.  Tel  eft  l’effet  que  doit  produire  le  nœud  de 
la  Tragédie;  effet  néanmoins  plus  prompt  2>c  plus 
vif,  puifque  le  trouble  doit  moins  durer  : d’où  il 
s’enfuit  qu’àconfultcrla  nature, comme  IcfitEfchy- 
1c,  le  nœud  Tragique  doit  être  moins  intrigué  , 
moins  chargé  , mais  plus  vivement  conduit  que 
I’Epique.  Nous  verrons  dans  la  fuite  combien  nous 
nous  lommes  écartés  de  l’ancienne  (implicite'  en  né- 
gligeant cette  réglé,  & en  donnant  iouvenr  plus  de 
matière  à nos  Tragédies  qu’il  n’en  faudroit  pour  de 
longs  Pocmes  héroïques.  Remarquons  en  paflint 
le  vrai  caradtere  qui  doit  diftinguer  ceux-ci  de  cel- 
les-là , & que  les  Anciens  ont  attrapé  : caraétere 
au  refte  fondé  fur  l’idée  du  fpeélacle,  qui  exigeant 


Digitized 


DE  LA  TRAGEDIE.  Ixvij 

un  tems  afles  court  pour  l'évolution  de  Tes  événe- 

mens , veut  néceffairement  être  vif  & {impie  pour 
être  agréable.. 

Sur  ce  principe  l’art  de  varier  à 1 infini  les  mou- 
vemens  de  la  balance  du  Théâtre  fe  préfente  deloi- 
même  à l’efprit.  Deux  ou  trois  incidens  fuffifent 
pour  produire  de  grands  effets , fans  entaffer,  com- 
me on  fait  fouvent,  un  nombre  prodigieux  de  ma- 
chines qui  marquent  plus  la  difette  que  la  fécondi- 
té. Un  outrage  venge  dans  le  Cid  a enfanté  (eul  ce 
chef-d’œuvre  d intrigue  que  le  public  revolté,com- 
medit  Defpreaux,s’eftoblfiné  àtoujours  admirer, 
malgré  une  cabale  puilTante,  des  raifonnemens  Ipe- 
cieux,  & quantité  de  vifibles  défauts.  Le  goût  aidé 
du  bonfens  & de  l’exemple  d’Homerej  eft  la  plus 
fûre  règle  pour  faire  croître  le  trouble  de  Scene  en 
Scene,  & d'Aéte  en  Aéfe.  Mais  la  beauté  des  intri- 
gues dépend  du  choix  des  aétions , & ce  choix  eft 
louventleffet  du  bonheur  plutôt  que  du  difeerne- 

ment.  L hiftoire  &lafablccn  fourniffent  d interef 
fantes,  mais  en  plus  petit  nombre  qu’on  ne  peut 
penfer.  Cependant  c’eft  le  fonds  où  il  faut  puifer 
pour  fe  rendre  croïable.  Un  Sujet  de  pure  imagina- 
tion préviendroit  le  fpeélateur  incrédule,  & lem- 
pêcheroit  de  concourir  à fe  laifler  tromper.  Lçs 
changemens  légers  dont  il  peut  ne  pass’apperce- 
voir  lont  les  feuls  qu  il  permette  au  Pocte , & que  le 
Poëtc  doive  emploïer  pour  d’artifice  de  l’intrigue. 
Son  adreffe  conlifte  à inventer  des  fituations  déli- 
cates , où  le  pere  fe  trouve  en  compromis  avec  fes 
enfans , 1 amant  avec  la  perfonne  aimée , 1 intérêt 
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avec  l’amitié,  1 honneur  avec  l'amour.  Plus  Iadc- 
cifion  eft  embarraffante , plus  le  trouble  s accroît. 
L’a&ion  tend  toujours  à fa  fin  fans  qu’on  devine 
quelle  en  fera  l’ifluë,  & fe  termine  fouvent  d’une 
maniéré  bien  différente  de  ce  qu’on  avoir  attendu. 

L’efprit  ne  fe  fent  point  plus  vivement  frappé 
Que  lorfqu’en  un  fujet  d’intrigue  enveloppé 
D’unfujet  tout  à coup  la  vérité  connue  , 

Change  tout , donne  à tout  une  face  imprévue. 

L’intrigue  en  un  mot  eft  un  Dédale  , un  Laby- 
rinthe qui  va  & revient  toujours  fur  lui-même,  où 
l’on  aime  à fe  perdre,  d’où  l’on  cherche  pourtant  à 
fortir  ; mais  où  l’on  rentre  avec  plaifir,  quand  une 
fauffe  iflùë "nous  y rejette.  Pour  cela  il  faut  que  le 
fil  qui  conduit  le  fpeétateur  fans  qu’il  y penfc , foit 
en  effet  fi  délié  qu’il  ne  le  fente  pas.  L’art  une  fois 
découvert  fait  évanouir  tout  le  charme.  C’cft  par 
choc  violent  des  pallions  qu’on  vient  particuliè- 
rement à bout  de  làuver  l’art.  Ainfi  Homere  l’ap- 
prit-il  aux  Grecs.  Chés-eux  les  paffions  roulent,  fe 
heurtent , fe  bouleverfènt , & retournent  fans  cefTe 
fur  elles-mêmes , comme  les  vagues  de  la  mer , 
jufqu  a la  fin  de  la  tempête , qui  n’cft  autre  choie 
que  le  dénoument. 

XIII.  Ce  dénoument,  autre  invention  des  Grecs 
fur  lespasd’Homere,  réfout  l’embarras  & démêle 
peu  à peu  ou  tout  à coup  l’intrigue,  quand  elle  eft 
portée  aufli  loin  qu’elle  peut  l’être.  C’eft  encore  la 
nature  qui  le  veut  ainfi.  Car  l’efprit  impatient 
court  avidement  à l’iffuë.  Piqué  par  le  concours 
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de  différens  projets  & de  diverfes  paflions  dont  on 
a mêlé  le  jeu,  il  attend  la  main  qui  doit  délier  le 
nœud  Gordien.  Il  veut  envifager  tout  l’objet. 
.Quand  donc  on  a fçû  réveiller  fa  curiofîté  , il  faut 
le  latisfairc  par  un  dénoument  conforme  à fon  at- 
tente. Il  y en  a de  plufîeurs  fortes , fuivant  la  qua- 
lité des  aélions  Théâtrales.  Car  ou  le  héros  de  la 
piece  déjà  malheureux  arrive  infenfiblement  au 
comble  du  malheur,  comme  Phedre&Hyppolitej 
ou  il  palfe  delà  félicité  à l’infortune  comme  Oedi- 
pe  ; ou  enfin  du  fein  du  malheur  à une  fortune  heu- 
reufe  comme  Nicomede.  De  plus  l’aélion  peut 
être  difpofée  de  maniéré  que  de  deux  fortes  de  per- 
fonnages , les  uns  criminels , & les  autres  vertueux, 
ceux-ci  & ceux-là  renverfantla  balance , reçoivent 
à la  fin  le  prix  dû  à la  vertu  & au  crime , les  uns  la 

Imnition , les  autres  la  récompenfe.  Je  croirais  vo- 
ontiersque  c’eft  en  ce  dernier  cas  qu’on  peut  ap- 
pcllcr  l’aétion  compofée , au  lieu  qu’elle  paraît 
limplc  dans  les  trois  premiers.  Ariftote  ne  met  tou- 
tefois point  d’autre  différence  entre  les  a&ions  fîm- 
ples  & les  compofées,  finon  que  les  premières  n’ont 
ni  peripetie  ou  changement  d’état , ni  reconnoif- 
fance , mais  feulement  un  paflage  uni  de  l'agitation 
au  calme}  tel  eft  le  Philodrete  de  Sophocle,  au  lieu 
que  les  autres , comme  Alccfte , & la  féconde  Iphi- 
génie d’Euripide,  ont  larcconnoifTance  & le  chan- 
gement d’état  , ou  l’une  de  ces  deux  chofes.  Quoi 
qu’il  en  foit  de  la  fîmplicité  ou  de  la  compofition 
«les  aélions  Tragiques , fuivant  l’idée  du  Philofo- 
phe,  il  eft  certain  que  toutes  fe  réduifent  aux  quatre 

ihj 
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efpeces  que  j’ai  marque'es , & par  confe'quent  don- 
nent lieu  à quatre  fortes  de  dénoumens.  Car  fi  le 
héros  déjà  fuppofé  malheureux  tombe  ïnfenfible- 
mentdans  le  dernier  malheur , le  dénoument  ren- 
verfe  toutes  les  efpérances  qui  le  flattoient  de  s’en  , 
dégager , & l’y  précipité  fur  le  champ  ou  par  de- 
grés fans  retour.  S’il  s’agit  de  rendre  malheureux 
un  homme  comblé  de  bonheur  & de  gloire  , le  dé- 
noument le  fait  en  détruifant  toute  cette  grandeur 
par  les  moïens  même  qui  fembloient  devoir  l’affer- 
mir. Si  l’on  veut  tirer  du  malheur  une  perfonne 
infortunée , le  dénoument  le  fera  par  un  retour 
d’événemens  qui  produiront  un  effet  tout  con- 
traire à celui  qu’ils  annonçoient.  Enfin  s’il  faut  en 
même-tems  punir  le  coupable  & fauver  l’innocent, 
le  dénoument  fait  une  double  opération  comme 
dans  les  deux  cas  précédens  ; de  maniéré  qu’à  le 
bien  prendre  le  dénoument  n’étant  que  le  paffàge, 
ou  du  trouble  à la  tranquillité,  ou  d’un  état  à un 
autre,  foit  heureux,  foit  malheureux , il  peut  être 
réduit  à ces  deux  efpéces,  de  quelque  façon  qu’il 
fe  fafle , par  une  rcconnoiflance  ou  autrement. 

. Efchy  le  a dû  obferver  que  l’Iliade  fe  dénoue  par 
un  événement  qui  leve  les  obftacles  oppolës  à 
la  réconciliation  d’Achille  avec  les  Grecs.  Cet  évé- 
nement eft  la  mort  de  Patroclc , qui  attire  celle 
d’Heétor  , dont  les  funérailles  terminent  l’ac- 
tion. Il  a vû  de  même  que  le  dénoument  de  l’O- 
dyffëe  eft  le  retour  & la  reconnoiflance  d’Ulyfle 
après  le  carnage  des  amans  de  Pénélope.  C’eft  d’un 
côté  cette  reconnoiflance , & de  l’autrécet  événe- 
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ment , qui  ont  donné  l’idée  aux  Poëtes  Tragiques 
de  faire  entrer  dans  leurs  fpeéfacles  le  dénoument 
de  l’Epique  , comme  ils  y ont  tranfmis  l’expofition 
& le  nœud.  La  reffemblance  eft  trop  marquée  pour 
en  douter.  Auflî  voïons-nous  qu’on  n’a  rien  imagi- 
ne de  plus  pour  dénouer  une  intrigue,  que  ce  qu'a 
emploïé  Homere , un  incident  nouveau , ou  bien 
une  reconnoiflance. 

Mais  l’art  de  rendre  les  dénoumens  heureux  & 
naturels  a été  perfectionné  fur  l’étude  particulière 
du  Génie  Tragique.  En  effet  les  maîtres  de  cet  art 
ont  trouvé  en  l’approfondifTant  qu’un  dénoument 
ne  pouvoir  être  conforme  à la  raifon,*  s’il  ne  naif- 
foit  du  fonds  même  du  fujet-,  & c’eft  ce  qui  a en- 
gagé Horace  à condamner  les  Dieux  en  machine  , 
à moins  que  le  nœud  ne  fût  de  nature  à ne  pouvoir 
être  autrement  délié.  On  voit  par  exemple  qu’une 
Tragédie  fur  le  fâcrifice  d’Ifaac  ne  peut  finir  que 
par  la  machine , c’eft-à-dire  , par  une  voix  du  Ciel, 
n étant  pas  permis  de  rien  changer  d’efTentiel  à une 
hiftoire  connue  , fur  tout  à l’Ecriture  y & d’ailleurs 
l’aétion  étant  de  caraétere  à mériter  une  pareille 
ifTuë.  Maislafin  que  le  dénoument  femble  éclorre 
du  fujet  même , il  faut  le  préparer  fans  le  prévenir, 
en  jetter  des  fondemens  lans  le  laifTer  conjeét urer  , 
& fans  qu’on  puiffe  dire  qu’on  l’ait  vû  avant  qu’il 
ait  paru  en  fon  entier.  En  un  mot  il  veut  être  traité 
comme  les  autres  incidens  de  la  pièce , avec  un 
rapport  fi  jufte  à tout  le  refte  du  corps,  qu’il  pa- 
roiffe  qu’on  ne  pourroit , fans  gâter  l’ouvrage , le 
finir  d’un  autre  façon.  Le  chef-  d’œuvre  des  dé- 
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noumens  eftfans  contredit  celui  de  l’Oedipe  dans: 
Sophocle.  Il  commence  avec  le  nœud  même , & 
continue  tellement  à nouer  ce  qu’il  dénoue , que 
le  fort  d’Oedipe  s’embrouille , meme  en  fc  dévoi- 
lant , & n’eft  enfin  éclairci'  que  par  un  feul  mot 
qui  comme  un  raïon  perçant  porte  tout  à coup  la 
lumière  dans  l’cfpritd'Ocdipe , lui  delfille  entière- 
ment les  yeux  , & lui  fait  connoître  qu’il  cfi  le 
meurtrier  de  fon  pere , & l’époux  de  la  mcre. 

Outre  ce  rapport  & cette  liaifon  avec  l’intrigue  ^ 
le  dénoument  veut  encore  une  autre  qualité  non- 
moins  nécelTaire , c’eft  une  certaine  équité  qui  ré- 
veille l’amoür  naturel  que  nous  avons  pour  la  ju- 
ftice.  Les  Anciens  l’ont  lenti  & pratiqué.  C’eft  par- 
la qu’ils  ont  puni  le  vice  & fait  triompher  la  vertu. 
Mais  leur  adrefle  a été  admirable  à le  faire  d’une 
façon , qui  loin  de  diminuer  le  plaifir  de  la  terreur 
& de  la  pitié,  ne  fit  au  contraire  que  l’augmenter. 
Quelle  merveille  y auroit-il  à produire  lur  laScê-' 
ne  un  leelerat  qu’on  rendroit  malheureux , ou  une > 
vertu  irréprochable  que  l’on  couronneroit  ; cela  ne 
peut  exciter  aucune  paflion  bien  vive.  Mais  d’ex- 
pofer  au  fpcélateur  une  perfonne  peu  coupable  &c 
beaucoup  malheureufe,  voilà  le  grand  lecret  de  la 
crainte  & de  la  compaflïon.  Ses  malheurs  nous 
touchent , fa  peine  nous  pénétre.  Mais  la  compa- 
railon  de  fes  vertus , de  fes  fautes  & de  fès  mal- 
heursnous  enlevepar  un  retour  fur  ■nous-même , 
& nous  fait  fentir  à la  fin  ce  que  les  deux  pallions 
Tragiques  ont  déplus  vif  &de  plus  doux. 

Je  fç ai  bien  que  ce  n’eft  pas  d’Homere  feul 

qu’Elchyle 
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qu'Elchyle  a pris  ces  obfervations , puifque  le  dé- 
noumcnt  de  l’Iliade  & de  l’Odyfléecaufcnt  plutôt 
une  admiration  pleine  de  joie , que  les  derniers  ef- 
fets de  la  crainte  & de  la  pitié  làtisfaites.  Mais  lui  ôc 
les  fucceffeurs  ont  trop  apperçû  la  différence  de 
l’Epique& du  Tragique  pour  ne  pas  joindre  leurs 
réflexions  particulières  à celles  d’Homere.  On  voit 
<lonc  allés  comment  les  premiers  lincamcns  du 
Théâtre  ont  été  tracés  par  ce  Poète , ôc  imités  par 
Elchyle.  Il  me  refte  à montrer  de  quelle  manière 
celui-ci  a rempli  ces  premiers  traits  delà  Tragédie 
fur  le  modelé  de  l’Iliade  avec  tant  d’adrefle , que  la 
fille  en  confcrvant  quelque  air  delamere,  a toute- 
fois fon  air  propre  6c  perlonnel  a. 

XIV.  Elchyle  après  avoir  difeerné  dans  le  Poè- 
me Epique  l’idée,  la  fin,  l’expofition , l'intrigue 
ôc  le  aénoument  du  fpeétacle , a vû  qu’une  pareille 
entreprifeluppofant  des  interlocuteurs  en  préfen- 
ce  d’une  aflembléc , il  falloit  examiner  ce  qui  efl: 
convenable  aux  perfonnages  & à leurs  mœurs , à la 
Diétion  5c  àfesornemens  , au  Théâtre  ôc  à les  déco- 
rations. Et  pour  commencer  par  les  perfonnages 
il  fit  attention  que  les  principaux  dévoient  être  il- 
luftres, comme  dans  Homeretcarchés-luic’eft  Aga- 
memnon,  Menelas,  Achille,  Uly  ffe , les  deux  Ajax , 
qui  jouent  les  premiers  rôles.  Voilà  des  héros  pour 
un  aétionhéroïque.Mais  on  y voit  auili  unTherfite. 


m » Celui  qui  jugerabien  d’uneTra-  » les  parties  de  l'Epopée  fc  trouvent  dans 
» gédic  , & qui  connoîtra  bien  (uren\enc  » la  Tragédie  -,  mais  toutes  celtes  de  la 
1»  elfe  cft  bonne  ou  mauvaife , pourra  •>  Tragédie  ne  fc  trouvent  pas  dans  l’Epo- 
5,  au lli  juger  d'une  Epopée.  Car  xoutes  *>  fées* Anfl. Poe txk^tridJi  M.Vtcter* 

Tome  J.  k 
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&des  perfonnages  d’ua  ordre  inferieur  contraftcr 
avec  ceux  du  premier  rang.  On  y voie  même  des. 
armées,  &des  peuples  en  foule  occuper  le  lointain 
& quelquefois  le  champ  du  tableau.  Tous  ces  per- 
fonnages furent  tranlmis  tuf  la  Scene.  On  y vit , 
outre  des  Dieux,  de  grands  Princes  & des  Rois  dé- 
jnêler  entr’eux  des  intérêts  d’Etat,  y perdre  la  cou- 
ronne ou  la  vie , &:  étaler  à une  République  jaloulc 
de  ta  liberté  des  malheurs  d'autant  plus  interetïans 
pour  elle,  qu’ils  flattoient  fon  orgueillcute  com- 
paflîon,  & qu’ils  n’cxcitoient  dans  des  coeurs  Ré- 
publicains qu’une  majeftueule  & noble  terreur  à la 
vue  des  têtes  couronnées  qu’on  fcmbloit  lui  immo- 
ler. Onretïulcita  les  héros  d’Homerc , &ils  reparu- 
rent dans  des  fituations  Tragiques,  parce  qu’il 
étoit  qutftionde  plaire  à des  Grecs  , dont  l’oreille 
étoit  faite  aux  noms  auguftes  de  tant  de  grands 
hommes  de  leur  nation.  Aces  principaux  rôles  on 
en  ajouta  de  moins  relevés  &:  defubalternes , pour 
donner  par  le  moïen  des  uns  plus  de  Iuftre , de  fail- 
lie , & de  jeu  aux  autres.  On  ht  connoîtrc  aux  fpec- 
tateurs  ce  qu’ils  ne  pouvoient  voir,  par  les  narra- 
tions de  ces  moindres  Aéteurs.  Ils  animèrent  le 
Théâtre  par  des  nouvelles  peu  attendues,  par  des 
reconnoiflances  inétperées , & par  le  fecours  qu’ils 
prêtèrent  aux  A&eurs  plus  confidérables.  L’inter- 
ventionmême  &Ie  miniftere des  Dieux  entra  dans 
l’expolition  , dans  les  noeuds , & dans  les  dénou- 
mens. 

XV.  Les  Chœurs  auparavant  occupés  à chan- 
ter Bacchus  ou  quelqu’autrc  Sujet , ne  chantèrent 
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plus  que  dans  certains  intervalles  pour  de'lafTer  le 
ipeébiteur , & pour  donner  lieu  au  cours  de  l’intri- 
gue. D’oififs  qu’ils  étoient  ils  devinrent  agiflans , 
tantôt  Nymphes , tantôt  Furies , quelquefois  cour- 
tifans , fouvent  peuple,  mais  toujours  interefles  à 
l’aétion.  On  conçût  après  Homère  qu’une  aéhon 
grande&illuftre  ne  pourroit  fe  pafler  lans  témoins , 
outre  que  ces  témoins  même  font  un  magnifique 
ornement  au  fpeéfacle , & donnent  beaucoup  plus 
aux  yeux  qu’aux  oreilles.  Le  Choeur  étant  donc 
tout  trouvé , puifqu’il  failoit  fcul , ou  prefque  feul 
ce  qu’on  appelloit  la  Tragédie  avant  Efchy le,  ce 
Poète  ne  l’exclut  pas  de  la  vraie  Tragédie.  Au  con- 
traire il  crut  devoir  l’y  incorporer  comme  Choeur 
pour  chanter  entre  les  Aétes , &c  comme  perfon- 
nage  mêlé  dans  l’a&ion.  Il  jugea  feulement  qu’il 
étoit  à propos  d’abreger  fes  enants,  qui  ne  deve- 
noient  plus  qu’un  délaifementaccefToire  dans  Ion 
idée , & ce  fut  par  où  il  commença.  Car  à l’égard 
du  nombre  des  perfonnes  qui  compofoient  le 
Choeur , nombre  qui  montoit  jufqu  a cinquante , il 
ne  le  retrancha  & ne  le  réduifit  à quinze  que  dans  la 
fuite  & par  ordre  du  Magiflrat  après  le  terrible  ef- 
fet de  les  Eumenides  dont  je  parlerai.  Il  fit  donc 
un  double  ufage  du  Choeur.  Le  Coryphée  , c’eft-à- 
dire  la  principale  perfonne  qui  le  conduifoit,  entra 
dans  l’aélion  à la  tête  des  autres , au  nom  dclqucl- 
les  elle  prit  la  parole , foit  pour  donner  d’utiles  con- 
feils  & defalutaires  inftruétions,  foit  pour  prendre 
le  parti  de  l’innocence  & de  la  vertu,  foit  pour  être 
le  dépofitaire  des  fecrets , & Je  vengeur  de  la  Re- 
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ligion  mcprifée , Toit  enfin  pour  foutenir  tous  ces 
• Alt • caraéteres  enfemble  T comme  le  dit  Horace.  En 
effet  le  Chœur  étoit  à proprement  parler  1 honnête 
homme  de  la  pièce.. 

Quant  à fon  autre  fonélion , qui  confift oit  à chan- 
ter dans  les  intervalles,  il  s’en  acquittoit  comme 
auparavant en  mêlant  des  marches  graves  & ma- 
jeltueufesau  chant  de  toutes  les  voix  réunies,  avec 
cette  différence , que  depuis  l’invention  de  la  véri- 
table Tragédie,  ou  même  au  temsde  Thelpis,  it 
ne  chantoit  rien  qui  ne  fût  lié  à tout  l’ouvrage.  Il 
• exprimoitfes  fentimens , ou  ceux  des  fpeéfateurs,. 
par  des  défirs  & des  craintes  pour  préparer  les  évé- 
nemens  à venir.Et  voilàde  quelle  maniéré  le  Chœur 
fans  cefTer  tout-à-faitd  etre  ce  qu’il  avoit  été , chan- 
gea la  matière  de  fès  chants ,.  & ne  devint  qu’une 
partie  d’un  grand  tout- 

Quelques  perfonnes  ont  pcnfc,(&  leThéatre  de: 
nos  jours  eft  pour  eux  une  preuve  parlante,  ) qpe  le. 
Chœur  étoit  abfolumcnt  inutile.  Ils  ont  crû  même 
que  les  premiers  inventeurs  de  la  Tragédie  ne  l’a- 
voient  admis  dans  ce  nouveau  genre  de  fpeétacle  y 
que  parce  qu’ils  avoient  refpeéfé  fon  antiquité;, 
raifon  trop  puerile  pour  en  faire  le  motif  de  ces 
grands  génies,  c^ui  trouvèrent  le  moïen  de  fubfli- 
tuer  laT ragédie  a un  fpeélacle  qui  lui  reflembloit  fi 
peu  avant  eux.Certes  n leChœur  ne  leur  eût  paru  un 
fecoursnécefîaire  pour  la  perfeétionde  leur  art,  ils 
l’auroient  rejetté  avec  la  même  facilité  qu’ils  en 
bornèrent  l’emploi.  Je  fçai  qu’il  a quelques  incon- 
veniens,  & qu’il  a'jetté  quelquefois  les  Anciens 
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«Uns  des  fautes  contre  la  vrai-femblance  j mais  on 
verra  par  l’ufage  qu’ils  en  ont  fait  le  plus  fouvent, 
que  les  avantages  l’emportent  infiniment  fur  les 
inconveniens.Sophoclc  a fçûécatter  pour  quelques 
momens  fon  Choeur  quand  il  a eu  beloin  de  le  faire, 
comme  dans  l’Ajax.  C’eft  donc  à foi-même  & non 
au  Chœur  que  le  Poëte  doit  s’en  prendre  quand  le 
Chœur  l’incommode  , & le  met  à l’étroit.  Quel 
avantage  au  contraire  ne  peut-il  pas  tirer  d’une 
troupe  d’ Aéleurs  qui  remplirent  là  Scene , qui  ren- 
dent  plus  fenfiblc  la  continuité  de  l’aéHon , & qui, 
la  font  paroître  plus  vrai-femblable  pulftpfil  n eft 
pas  naturel  quelle  fe  paflefans  témoins.  On  ne  lent 
que  trop  le  vuide  de  notre  Théâtre  fans  Chœurs  ; 
& l’eflài  heureux  deM.  Racine  qui  les  a fait  revivre 
dansAthalie  & dàns  Efther  devroit,ce  femble,nous' 
avoir  détrompés  fur  cet  article.  Maistelle  eft  la  for- 
ce de  la  coutume.  On  a accoutumé  les  fpeélateurs 
dès  le  rétablifTement  du  Théâtre  à des  pièces  qui  fe 
pafloient  de  Chœurs , & qui  ne  lailfoient  pas  de 

Î flaire.  On  s’eft  fait  un  mérite  de  s’en  paffer , & l’on 
e feroit  fcrupule  aujourd’hui  de  les  reprendre. 
iVoilà  le  génie  des  hommes.  C’eft  afturément  une 
perte  confidérable  ; &le  moins  qu’on  puiflè  dire 
c’eft  que  le  Chœur  rempliroit  le  vuide  du  Théâtre, 
comme  le  claveftln  remplit  celui  de  la  mufique  dans 
les  concerts;  Je  ne  parle  point  de  la  vrai-femblance 
que  l’on  choque , ni  de  la  nature  du  fpeélacledont 
on  s’écarte  par  ce  défaut.  L’un  & l’autre  article  ne 
touche  plus , parce  qu’on  s’eft  mis  dans  l’habitude 
de  n’y  plus  faire  de  réflexion.  Je  ne  dis  pas  ceci  pour 
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jullifier  les  Anciens  , & moins  encore  pour  balan- 
cer le  mérite  de  leur  Théâtre  & du  nôtre  ^ mais  par- 
ce qu’il  paroîtinjufte  de  condamner  leurs  Chœurs, 
uniquement  par  la  raifon  que  nous  ne  nous  Tom- 
mes pas  avilés  de  nous  en  lervir , comme  s’il  n’y 
avoit  d’ellimable  en  fait  d’cfprit  que  ce  quieit  au- 
thorifé  par  nos  ufages  & notre  maniéré  de  penfer. 

Ces  Chœurs  danfoient  & chantoient  comme 
avant  Thefpis.  Il  eft  à propos  d’expliquer  com- 
ment , autant  qu’il  eft  poflible  de  le  Faire.  Ils  s’ar- 
rangeoient  de  maniéré  que  quand  il  y eut  quinze 
A&eurs,  ils  paroifloient  fur  trois  rangs  de  cinq , ou 
fur  cinq  de  trois,  & de  même  à proportion  lorfqu’on 
les  réduifit  à douze.  Car  l’arrangement  rouloic 
alors  fur  les  nombres  trois  & quatre.  Ils  faifoient 
çnfuite  diverfes  évolutions , & prénoient  des  airs 
différens,  foit  de  joie,  foitde  triftefle,  fuivantl’im- 
preflion  que  leur  donnoit  leur  guide  ou  le  Cory- 
phe'e.Le  mouvement  le  plus  ordinaire  étoi  t fort  my- 
fterieux,&venoitde  lamême  fuperftition,qui  regne 
encore  aujourd’hui  chésles  Turcs , & qui  coniîfte 
à imiter  les  révolutions  des  Cieux  & des  Aftres , en 
rournoïant  Comme  eux.  Le  Chœur  alloit  de  droite 
à gauche  pour  exprimer  le  cours  journalier  du  fir- 
mament d’Oricnt  en  Occident.  Ce  tour  s’appelloit 
Strophe.  Il  de'clinoit  enluite  de  gauche  à droite  par 
égard  aux  planettes , qui  outre  le  mouvement  com- 
mun ont  encore  le  leur  particulier  d’Occident  vers 
l’Orient.  C’étoit  ÏAntiJirophe  ou  le  retour.  Les 
Latins  & les  François  même  ont  retenu  ces  noms 
pourfignificr  les  parties  d’une  Ode , parce  que  les 
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Odes  dans  leur  origine  étoient  faites  pour  le  chant 
& la  danfe.  Enfin  le  Chœur  s’arrêtoir  au  milieu  du 
Théâtre  pour  y chanter  un  morceau  qu’on  nom- 
moit  Epode  y & pour  marquer  par  cette  fituation  la 
fiabilité  de  la  terre.  Il  eil  vrai-femblable  que  ces 
évolutions  accompagnées  de  chants  & de  danfes , 
que  l’on  ne  fçauroit  bien  figurer  aux  yeux  ,.  fe 
varioient  fur  le  Théâtre  en  mille  formes  différen- 


tes , comme  ilfiepratiquoit  dans  lesjeux.  L’onfçaït 
que  Thefée  en  établit  qui  repréfentoient  à l’œil , 
par  le  moïen  des  danfes  ,1c  Labyrinthe  dont  il  avoit 
eu  le  bonheur  de  s’échapper.  Quoi  qu’il  foit  aflfés 
difficile  de  donner  une  idee  bien  nette  de  ces  mar- 


ches & contre-marches , on  comprend  ailément 
par  les  diverfes  figures  des  nôtres,  quelles  dévoient 
être  fort  variées  & fort  agréables  fur  les  vafles 
Théâtres  d’une  République  polie,  quin’épargnoic 
rien  pour  l’agrément  & la  fplendeur  desfpeétacles. 

Un  efprit  trop  philofophique  pourroit  objeéter 
ici  que  les  Grecs  n’ont  pas  dû  puifer  dans  la  nature 
l’ufage  qu’ils  ont  fait  de  la  danfe  & de  la  mufique 
dans  la  Tragédie.  Mais  cette  objection  s’évanouit 
d’clle-même , lorfqu’on  fait  réflexion  que  la  danfe 
n’eft  qu’une  démarche  plus  gracieufe,  & la  mufi- 
que une  façon  de  parler  plus  agréable.  Or  tout  l’art 
confifte  à imiter  la  nature  d’une  manière  qui  plaife. 
Si  l’on  condamne  l’ufage  de  la  mufique  & de  la 
danfe , il  faudra  blâmer  celui  des  vers , qui  ne  font 
qu’un  langage  plus  mefuré.  T outefois  les  hommes 
font  convenus  dans  tous  les  tems,  que  limita- 
tion faite  pour  le  plaifir  avoit  beaucoup  plus  de 
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grâce  lorfqu’on  exprimoicfespenfées  en  vers.  Ileft 
eft  de  même  à proportion  de  la  mufique  & de  la 
danfe , avec  cette  reftriétion , que  l’une  & l’autre  ne 
peuvent  s’emploïeravec  quelque  forte  de  vrai-fcm- 
olance  pour  exprimer  une  action  continue  & en- 
tière ^ au  lieu  que  la  Poëfie  le  peut  faire , & le  fait 
fans  choquer  les  fpeétateurs.  Quelle  eneftlacaufè  ? 
c’eft  que  la  Poëfie  ne  frappant  que  légèrement  les 
oreilles,  organes  d’ailleurs  plus  lents  que  les  yeux, 
on  oublie  infcnfiblement  que  les  Aéîcurs  parlent 
en  vers  : on  regarde  la  langue  des  Dieux  comme 
leur  langue  ; ou  fi  l’on  y fait  une  attention  particu- 
lière , elle  va  au  profit  des  auditeurs , plus  touches 
de  l’harmonie  des  vers  que  de  celle  de  la  profe,  &c 
trop  peu  frappés  de  cette  cadence  pour  en  être  blefi 
les  ; tandis  que  la  danfe  qui  fe  produit  aux  yeux  les 
choqueroit  fi  elle  étoit  emploïée  à exprimer  toutes 
les  fituations  des  Aéteurs  dans  une  même  aélion. 
Pour  la  mufique  elle  participe  de  la  poche  &de  la 
danfe.  Car  quoiqu’elle  ne  frappe  que  les  oreilles, 
elle  s’empare  néanmoins  des  lèns  avec  plus  de  for- 
ce que  la  poëfie , mais  beaucoup  moins  que  la  dan- 
fe à qui  elle  s’allie , & qui  par  fon  moïen  laifit 
enfémble  les  deux  fcns , l’ouie  & la  vûë.  De-là  vient 
que  bien  qu’on  foufFre  de  nos  jours  les  Opéra , on 
a pourtant  quelque  peine  a entendre  certains  mor- 
ceaux qui  devroient  être  plutôt  déclamésque  chan- 
tés. Que  feroit-ce  fi  la  danfe  s’en  mêloit  encore  ? 
le  ridicule  fcroit  accompli.  Le  chant  & la  danfe  ont 
donc  leurs  bornes  beaucoup  plus  étroites  que  la 
verfification  : mais  çes  trois  chpfes  ne  font  qu’un 

agrément 
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agrément  néceflàire  pour  embellir  la  nature , Sc 
capable  d’atteindre  à ce  but,  quand  on  le  place  à 
propos.  Une  imitation  trop  exaéte  feroit  choquan- 
te. Que  deviendrait  un  tableau , fi  un  peintre  ren- 
doit  les  vifages précifément  tels  qu'ils  font?  fi  une 
adtion  d’hommes , ou  meme  de  héros  , qui  ne  font 
après  tout  que  des  hommes , fe  montrait  précilé- 
ment  à nos  yeux  telle  quelle  s’eft  paflee?  rien  de 
tout  cela  ncplairoit.  Peut-être  même  tout  nous  of- 
fenferoit.  Tantilcft  vrai  que  l’efprit humain,  qui 
cherche  fc  beau  ôc  le  parfait,  veut  le  trouver 
dans  l’imitation  embellie.  Voilà  le  noeud  fccret  qui 
unit  l’arc  & la  natureJ  Celle-ci  fournit  les  princi- 
paux traits  : mais  c’eft'a  l’autre  de  les  orner  pour 
plaire.  Tel  eft  le  but  des  Poctes,  des  Muficicns , & 
des  Peintres.  Tous  font  imitateurs,  chacun  a fa  ma- 
niéré j &c  pour  nous  refierrer  dans  le  fpeétacle  d’une 
Tragédie,  tous  doivent  y contribuer  à propos, 
comme  l’avoit  conçu  Efchy le.  J’avoue  qu’en  ceci  il 
n’eft  pas  inventeur  ^ mais  comme  nous  parcourons 
la  route  qu’il  a tenue,  il  s’agit  devoir,  non-feule- 
ment ce  qu’il  inventa,  mais  encore  comment  il 
emploïa  ce  qu’il  trouva  déjà  tout  fait  avant  lui.  Il 
retint  les  Choeurs  avec  léchant  & la  danfe.  Mais  il 
abrégea  l’un  & l’autre , & ne  les  fit  fervir  qu’aux 
intervalles  de  fes  pièces , perfuade  que  l’imitation 
ferait  plus  gracieufe  par  ce  mélange,  & quelle 
n’auroit  rien  d’outré  aumoïen  de  cette  reftn&ion. 
Il  en  abula  cependant  entr’autres  une  fois  ,&  ce  fut 
dans  fes  Eumenides , où  les  Aéteurs  du  Chœur  pa- 
rurent fi  bien  imités  d’après  les  Furies , que  le  fpec: 
Tome  /.  1 
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tacle  en  fut  troublé  , des  femmes  enceintes  en 
fouffrirent , & des  enfans  moururent  de  fraïeur.. 
C’eft  que  l’imitation  étoit  trop  parfaite , & par  con- 
féquent  vicicufe.  C’eft  peut-être  par  cette  raifon 
que  les  ftatuës , peintes  & les  poupées  Allemandes 
ne  peuvent  être  goûtées.  Les  unes  avec  leur  mou- 
vement fans  ame , les  autres  immobiles,  font  éga- 
lement peur  , parce  quelles  rcflemblent  trop. 
De  même  une  rdïemblance  trop  vraie  dans  laTra- 

fédie  feroit  comme  un  corps  inanimé  , plus  capa- 
le  d’effraïer  que  de  produire  le  véritable  plailir 
qu’on  attend  de  l’art.  La  mufique  & la  danle  con- 
tribuent donc  à ce  plaifir  du  fpeélateur , fins  com- 

fter  qu’ellesle  délalTent  en  continuant  doucement 
impreflion  déjà  commencée  & c’ell:  à quoi  prin- 
cipalement les  Anciens  eurent  égard.  Ils  n’expo- 
ferent  fur  la  Scene  aucune  choie  qui  ne  conduisît 
au  même  but  *.&  ils  Içûrent  non-feulement  accom- 
moder leurs  ornemens  à leurs  fujets  , mais  encore 
leur  donner  cette  variété  admirable  que  deman- 
dent les  fujets  dilférens  dans  le  genre  uniforme  de 
la  Tragédie.  C’eft  ainfi  cju’cn  liant  cc  que  leurs  An- 
cêtres leur  avoient  laifle  avec  ce  qu’ils  inventèrent 
eux-mêmes,  je  veux  dire,  deux  fpeétacles  très  dif- 
tingués  parleurs  cara&eres,ils  trouvèrent  le  fecret 
d’en  former  la  Tragédie , & de  l’enrichir  d’un  or- 
nement que  nous  avons  crû  inutile , peut-être  parce 
qu’ils  celTcrent  eux-mêmes  de  s’en  fervir  dans  la 
derniere  forme  qu’ils  donnèrent  à la  Comédie. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  lur  les  Chœurs , tant 
pour  donner  une  idée  complette  du  Théâtre  an- 
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cien,  que  pour  faire  voirjufqu’où  les  Grecs  portè- 
rent l’attention  pour  plaire  au  fpc&ateur  ; & c’efl 
dans  cette  vûë  que  je  dirai  un  mot  dans  la  fuite  des 
autres  orncmens,  qui  font  comme  les  dehors  de  la 
Tragédie.  Reprenons  feulement  ici  ce  que  nous 
avons  obferve  furies  perfonnagcs,  à fçavoir,  que 
c’éroient  des  Aéleurs  illuftres , des  Dieux  & des 
Rois  toujours  accompagnés  des  Chœurs,  tels  que 
l’aétionles  demandoit:  qu’à  ces  perfonnageson  en 
joignoit  d’autres  moins  confidérables  pour  faire 
agir  les  premiers  ; qu’enfintout  cela  venoit  origi- 
nairement d’Homere , même  les  Chœurs , quoiqu’à 
les  confldérer par  rapporta  l’Hymne  Bacchique, 
ils  fufîènt  peut-être  plus  anciens  que  lui. 

XVI.  Les  perfonnages  une  fois  inventés , il 
fallut  les  mettre  en  adhon , & pour  le  bien  faire  on 
fongea  d’abord  à donner  à chacun  fes  véritables 
traits.  Voilà  ce  qu’Ariftote  appelle  les  mœurs.  Car 
il  compare  l adhon  à l’ordonnance  & au  dcfTein 
d’un  tableau  ; & quant  aux  mœurs  qui  diftinguent 
chaque  perfonnage , il  dit  quelles fontfcmblables 
aux  couleurs  qui  donnent  ae  la  faillie  à l’elquifTe 
d’un  deffein  tracé.  En  effet  Efchyle  a pû  voir  dans 
Homere  que  les  mœurs  de  fes  Héros  ont  un  éclat 
frappant  & pareil  à celui  d’un  beau  coloris.  Mais  il 
a dû  concevoir  que  dans  un  fpcdtacle  le  coloris  des 
mœurs  devoir  être  plus  fort.  Car  de  même  que  les 
couleurs  montrent  aux  yeux  l’âge  , la  condition, 
les  fentimens,  les  paillons  , les  vertus , les  défauts 
même  d’un  perfonnage  peint;  ainfî  dans  un  fpec- 
tacle  où  tout  parle  aux  yeux  & à l’efprit , il  faut  faire 
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faillir  les  moeurs,  moins  par  les  paroles  que  parles 
a&ions.  He',  Homere  meme  nel’a-t'il  pas  fait  dans 
le  Pocme Epique?  ne  croit-on  pas  voir  agir  Achil-, 
le  ? attend-t-on fes  difeours  pour  comprendre  qu'il 
eft  emporté , inéxorable  & iuperieuraux  loixîpar 
cpiels  traits  ce  héros  n’eft-il  pas  repréfenté?  mais 
combien  plus  devroit  briller  Ion  caraétcre  dansun 
fpcétacle  qui  doiteffentiellement  être  court  & ani- 
mé ? e’eft-là  (ans  difficulté  la  partie  du  Théâtre  que 
les  premiers  Autheurs  Tragiques  étudièrent  le  plus 
dans  l’Iliade  & l’Odyffée.  Ils  remarquèrent  d’abord 
que  les  mœurs  dévoient  être  convenables  aux  per- 
jfonnes  félon  l’âge , la  condition , & l’intérêt  qui  les 
fait  agir.  Un  jeune  homme  n’agit  pas  comme  un 
vieillard , ni  un  Roi  comme  un  particulier , ni  un 
homme  paflionné  comme  un  homme  tranquille  ôc 
fans  intérêt  préfent.  Horace  a pris  plaifïr  à nous 
marquer  ces  délicateffes  -,  & fur  la  différence  des 
âges  il  nous  a laiffé  un  portrait  achevé.  Ariftote 
s étend  auffi  fur  cette  matière.  Mais  j.e  trouve  que 
les  anciens  Poètes  ont  porté  plus  loin  qu'eux  leurs 
réflexions  fur  la  convenance  des  mœurs.  Car  outre 
les  obfervations  générales  fur  l’âge,  les  conditions 
& les  intérêts  perfonnelsT  ils  en  ont  fait  fur  des 
bien-féances  inimitables  y &affés  difficiles  à expri- 
mer. Pourl  açe , les  enfans  ne  parlent  pas  chés-eux. 
Ils  feroient  dégénérer  un  (peétacle  aufli  noble  que 
la  Tragédie  ; ils  paroiffent  feulement  y ainfi  que 
dans  l’Oedipe  de  Sophocle  y pour  augmenter  le 
trouble  & l’agitation  de  la  Scene.  A l’égard  de  la 
dignitéjquelle  décence  dans  nos  trois  Poëtçs  Çrçcsj 
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ïion-feulement  un  Roi  y parle  & fe  conduit  en  Roi , 
mais  il  n’y  paroît  jamais  en  fécond , & pour  des  in- 
terets étrangers  peu  dignes  defon  rang.  Il  entraîne 
à lui  toute  l’aéhon , & en  fait  lame , comme  le  boit 
fens  l’exige  dans  la  peinture  & dans  lapoéfie.  C’eft 
un  point  auquel  nos  meilleurs  Poètes  n’ont  pas 
toujours  pris  garde.  Quel  rôle  fait  dans  le  Cid  le 
Roi  de  Caftille  ? ce  n’eft  qu’un  témoin  prefque  oifif 
d’une  aétion  qui  ne  l’intereflè  que  peu.  Rodrigue 
& Chimene  attirent  toute  l’attention  du  fpeétatcur, 
tandis  que  le  Roi  & l’Infante , qui  devroient  faire 
les  principaux  rôles , ou  ne  point  paroître  du  tout, 

ijaroiflènt  à peine  en  fécond  pourennuïer.  Corneil- 
cle  fentit  bien  : mais  il  ne  fît  qu’après  coup  cette 
importante  remarque  , qui  fut  mife  en  pratique 
parles  Autheurs  Grecs  dés  la  naiflànce  du  Théâtre; 
Enfin  quant  à l’intérêt  qui  anime  les  Aâeurs , avec 

Suelle  jufleffe  de  différences  les  Poètes  Grecs  n:ont- 
s pas  tracé  les  mœurs  diverfes  d’un  même  perfon- 
nage  en  differentes  fîtuations  ! chés  Euripide  Cly- 
temneftre  éplorée  exhale  fes  fureurs  contre  un  bar- 
bare époux  devenu  le  bourreau  de  fa  fille  Iphigé- 
nie. Que  les  fureurs  ont  une  autre  face  dans  Elec- 
tre , où  l’intérêt  efl  tout  autre  ! ces  changemens 
ne  font  point  du  refforc  de  la  peinture  ; elle  ne  peut 
attraper  qu’une  fituation  unique , & tout  au  plus 
elle  laifTe  deviner  celle  qui  a précédé  & celle  qui 
fuivra.  Mais,  la  Poëfie  dramatique  peut  & doit  gar- 
der exactement  ces  différences  fines , fur  tout  dans 
le  cours  d’une  même  Tragédie , fuivant  le  change- 
ment d’intérêts.  Autre  eft  le  courroux  de  Plùloâete 
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contre  les  Grecs  qui  l’ont  abandonné  dans  unclfld 
délerte , lorfqu’il  raconte  Tes  malheurs  ; autre  là  ra- 
ge contre  UlyfTe , lorfqu’il  voit  l’authcur  de  lès 
maux , & qu’il  eft  la  viétimc  d’une  fécondé  perfi- 
die. Cela  n’empêche  pas  que  les  moeurs  n’aïcnt  une 
autre  qualité  cju’Homere  & les  Tragiques  Grecs 
leur  ont  donnée , c’eft  d’être  les  mêmes  & de  ne 
pas  le  démentir.  Car  nos  Poètes  obfervcrent  qu’A- 
chille  paroît  toujours  dans  l’Iliade  tel  qu’il  a paru 
dés  le  commencement.  A la  vérité  fa.  c olere  a di- 
vers afpeéts  -,  mais  elle  fubfifte  toujours  pour  le 
fonds  dans  fes  différens  effets,  auffi-bien  que  tout 
le  refte  du  caraéterc  de  ce  Héros.  Ces  deux  quali- 
tés , à fçavoirla  convenance  & l’égalité,  font  tout 
l’art  des  mœurs  dans  la  Tragédie,  Car  pour  ce  qui 
concerne  les  deux  autres  qu’Ariftote  ajoute,,  elles 
feréduifent  à la  première.  Il  veut  que  lesmœurs, 
fur  tout  du  perfonnage  fur  qui  tout  roule , foient 
bonnes,  c’eft-à-dire,  qu’il  ait  cette  probité  com- 
mune qui  le  falTe  plaindre  dans  fes  malheurs;  ou 
bien , difent  quelques-uns , ( car  le  pafTage  eft  équi- 
voque , ) il  demande  en  général  que  les  mœurs 
foient  bien  marquées.  Il  veut  de  plus  cjue  celles  des 
perfonnages  tires  de  la  fable  ou  de  1 hiftoire  , ne 
foient  pas  contraires  à l’idée  que  l’hiftoire  ou  la  fa^ 
ble  nous  en  donnent  ; qu’UlyfTc , par  exemple  , ne 
pafTepaspourunbrave,&Achille  pour  unpolitique. 
Or  cela  ne  fignifie  autre  chofe,fice  n’cft  ce  qu’il 
a déjà  dit,  que  les  mœurs  doivent  être  convena- 
bles. Car  le  feroient-ellcs  fi  le  héros  de  la  pièce  étoit 
un  mal  honnête  - homme , ou  n’ avoir  pas  des  traits 
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bien  marqués,  & fi  les  perfonnages  connus  n’é- 
toient  repréléntés  tels  qu’on  les  connoîc  déjà  ? mais 
fans  entrer  dans  ces  chicanes  d’érudition , où  il  eft 
allés  indifférent  de  prendre  l’un  ou  l’autre  parti  y 
puif  que  cela  ne  mene  à rien  dont  on  ne  convienne 
d’une  & d’autre  part , je  remonte  à la  fource  , & je 
retrouve  partout  Homere,  particulièrement  dans 
ce  qui  concerne  les  mœurs  ^ tant  le  Poëme  drama- 
tique doit  à l’Epopée  ! 

XVII.  On  l’en  a vu  naître &£é  développer  peu  Diaio* 
à peu.  Il  s’agita  prélent  de  le  revêtir  de  la  diétion 
qui  lui  convient.  Les  vers  parurent  à Efchyle  plus 
propres  à cela  que  la  profe.  Il  crût  qu’un  ouvrage 
né  d’un  poëme,  & poëme  lui-même,  devoir  n’être 
énoncé  qu’en  langage  des  Dieux , fans  doute  parce 
qu’il  remarqua  la  dignité  & la  grandeur  qu’Ho- 
mere  avoit  données  à l’Iliade  en  l’écrivant  en  vers. 
Néanmoins  pour  fuivre  toujours  la  différence  qu’il 
imagina  entre  l’Epique  & le  Tragique  , il  le  per- 
fuada  que  les  vers  ïambe  convenoit  au  lecond, com- 
me le  vers  héroïque  au  premier,  non -feulement 
parce  que  le  vers  ïambe  a une  noblelfe  Théâtrale 
qui  le  lent  beaucoup  mieux  qu  elle  ne  s’exprime  j 
mais  parce  qu’approchant  plus  de  la  proie,  ilcon- 
ferveaffés  l’air  de  la  Poëlie  pour  flatter  agréable- 
ment l’oreille  , & trop  peu  pour  faire  longer  au 
Poëtequi  doit  être  compté  pour  rien  dans  un  fpec- 
taclc  où  d’autres  que  lui  font  cenfés  parler  &: 

agir- 

Avant  Efchyle  Iorfque  la  Tragédie  n’e'toit  en- 
core qu’un  hmpleChœur,ou  qu’un  récit  férieux  ou 
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burlefque  mêlé  avec  le  Choeur,  on  fe  lervoit,  att 
mo  ins  pour  ce  dernier  genre , des  vers  tetrametres, 
c’eft-à-dire  , compofés  de  pieds  d’une  longue  ôc 
jiune  brève , vers  fautillans , comme  s'exprime  M. 
Dacier , 6c  fi  propres  au  mouvement , à ladanfe,  6c 
àlafatyre,  que  les  Autheurs  des  pièces  Atcllanes 
le  retinrent  dans  leurs  Chœurs.  •>  Mais  , ( ajoute 
» Ariftote,)  après  que  la  diction  qui  étoit  propre  à 
» la  T ragédie  fe  fut  établie , la  nature  inventa  fins 
» peine  le  genre  de  vers  qui  lui  convcnoit.;  Car 
» flambe  cil  de  tous  les  vers  le  plus  propre  pour  la 
•>  converfation , ôc  une  marque  très  certaine  de  ce- 
♦’  la,c’cft  que  nous  faifons  fort  fouvent  des  vers 
»•  ïambes  en  parlant  les  uns  avec  les  autres,  & très 
« rarement  les  hexamètres , qui  ne  nous  échappent 
» que  lorlque  nous  franchisons  les  bornes  du  dif 
» cours  ordinaire  pour  changer  d’harmonie  ôc  de 
» ton.  «<  En  effet  le  vers  héroïque  eft  plus  harmo- 
nieux que  les  autres.  Sur  quoi  M.  Dacier  fait  une 
réflexion  bien  fenfée  : c’eft  que  notre  Tragédie  eft 
malheureufe  de  n’avoir  qu’une  forte  de  vers,  qui 
fert  en  même-tems  à l’Epopée,  à l’Elegie , à l’Idille, 
à la  Satyre , à la  Comédie.  On  a beau  en  rendre  le 
tour  plus  ou  moins  (impie.,  ôc  plus  ou  moins  majef 
tueux  : outre  que  cette.lpuplefle  à changer  détour 
eft  beaucoup  plus  facile  au  vers  hexamètre  des  La- 
tins ôc  des  Grecs , dont  les  cadences  font  fufcepti- 
bles  d’une  extrême  variété,  elle  ne  fuffitpas,  ce 
femble,  pour  diverfîfier  des  Poèmes  d’un  goût  (i 
diffemblable  ; du  moins  elle  ne  nous  dédommage 
pas  de  tant  d’e/péces  de  verfification  que  les  lan- 
gues 
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gués  fçayantcs  ont  pardefTus  la  nôtre.  Certes  cette 
attention  des  PoctesGrecs  à chercher  une  efpéce  de 
vers  aflësfimple  pour  convenir  à la  Tragédie,  qui 
n’êtant  qu’une  imitation  de  1 hilloire  doit  être  tre's 
fimple  , nous  marque  bien,  comme  dit  Ariffote, 
quils  étudièrent  la  nature,  & que  la  nature  elle- 
même  leur  dicta cette lorte  de  vers  qu  ils  choifirent. 
Jnftruits  par  le  même  maître  ils  adoptèrent  pour  les 
Chœurs  d autres  vers  plus  capables  de  mouvement 
& de  chant,  parce  qu  alors  la  Poëfie  doit  étaler  Tes 
richeffes,  &qu  il  ne  s’agit  plus  d’une  pure  conver- 
fation  entre  de  véritables  Acteurs.  Céllun  cmbel- 
liffement  au  fpectacle , &r  un  délaffement  pour  le 
fpcctateur.  Ainfi  il  a fallu  de  la  Poëfie  plus  relevée 

rur  la  marier  avec  la  danfe  & la  mufique.  Ce  font 
de  ces  attentions  dont  on  ne  fçait  nul  gré  aux 
Anciens.  Elles  dilparoiflent  prcfquc  dans  les  tra- 
ductions : & pour  moi  je  n’ai  pas  crû  qu’il  fût  pofii- 
ble  de  les  faire  fcntir,mêmc  en  tournant  les  Chœurs 
en  vers,  chofe  d’ailleurs  très-difficile,  & qui  au  ju- 
gement de  ceux  qui  fçavent  un  peu  manier  la 
Poëfie  Françoife  pafTera  toujours  pour  ne  pouvoir 
réuffir  qu’aux  dépens  des  originaux  ou  du  traduc- 
teur. Il  étoit  cependant  jufte  de  fuppléer  à ce  dé- 
faut dans  ce  difeours,  en  faifant  voir  jufqu’oû  Ef- 
chyle  pouffa  la  pénétration  dans  les  premières  T ra- 
gédies  qui  aient  jamais  paru. 

Outre  la  vérification  , je  comprends  encore 
fous  le  nom  de  diction  les  penfees  & lesfentimens 
qui  en  font  inféparables , puifqu’on  ne  les  enfante 
qu’en  les  revêtant  de  1 élocution.  Les  fentimens  de 
Tome  I.  m 
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les  penfées  font  en  partie  l’exprclïïon  des  mœurs,. 
& par  conféquent  un  des  articles  auquel  fes  Poètes 
Tragiquesonteu  un  egard  particulier.Homerc  leur 
a lèrvi  de  guide  en  ceci , comme  en  tout  le  relie. 
Car  comment  établit-il  les  moeurs  de  fes  héros  ? c’ell 
en  leur  donnant  des  penfécs  & des  fentimens  con- 
formes à leurs  caraétercs.Ils  penfent  & lententtous 
de  la  même  maniéré  qu’ils  agilfcnt:  Agamemnon 
en  Roi  fier  & jaloux  de  fon  authorité,  Achille  en 
Prince  offenfé  & irrité,  UlylTccn  médiateur  pru- 
dent & politique.  Du  mélange  de  tous  ces  caraéle- 
res  réfulte  un  conflit  de  fentimens  &dcpcnfées  qui 
en  fe  croifant  mutuellement  forment  ces  contella- 
tions  fi  propres  du  dramatique  , ou  ces  pallions  qui 
en  font  tout  l’efprit.  Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à 
fuivre  pas  à pas  l’artifice  de  ces  deux  chofes,  nia. 
montrer  comment  une  penléc  ou  un  fentiment  y 
prennent  leur  nailfance,  leur  progrès,  &leur  ac- 
croilTement  jufqu’au  comble  , comme  Corneille 
nous  l’a  fi  bien  fait  voir  dans  la  belle  feene  de  Serto- 
rius  & de  Pompée.  Je  ne  veux  que  faire  apperccvoir 
comment  cet  artifice  a palféde  l’Epique  au  Tragi- 
que , toujours  avec  cette  différence , qu’on  ne  peut 
trop  répéter,  àfçavoir,  quej  le  Tragique  doit  être 
non-leulement parfemé , confine  l’Epopée,  de pen- 
fées  fortes , & de  fentimens  poulies  au  fuprême  dé- 
gré  -,  mais  encore  qu’il  doit  en  être  entièrement 
nourri  : (différence  en  effet  d’autant  plus  remarqua- 
ble, qu  elle  a été  faille  par  Efchyle  & par  ceux  qui 
l’ont  luivi.  Un  fpedlaclc  tel  que  j’ai  peint  la  Tragé- 
die ne  pouvoit  vivre  que  aidées  grandes , ma- 
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jcftucufes , énergiques , & de  fentimens  qui  répon- 
dirent à ces  idées.  De-làfont  nées  ces  penfées  gra- 
ves ou  vives  dont  les  oeuvres  de  nos  Anciens  Poètes 
font  remplies.  Tantôt  ce  font  des  traits  naïfs  qui 
finirent  un  Caraétere  en  un  ou  deux  mots.  Tantôt  ce 
font  des  difcoursétendus,des  fentences  raifonnees, 
difoutées,  prouvées.  Tantôt  enfin  ce  font  des  gra- 
dations demouvemens  produits  par  tout  ce  que  la 
pafiion  ade  plus  animé.  Tout  cela  eft  d’ailleurs  fi 
propre  de  la  Tragédie,  que  bien  que  l’art  en  foit 
puilë  d’Homere,  il  femble  toutefois  n’appartenir 
qu’au  Tragique.  Je  ne  fais  qu’effleurer  légèrement 
cette  matière.  Elle  demanderoit  feule  delongs  vo- 
lumes pour  la  mettre  dans  tout  fon  jour.  Car  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  premiers  maîtres,  les  crût-on 
fort  imparfaits  , aient  marché  à l’avanture  en  fai- 
fant  agir  ou  peniêr  leurs  ACteurs.  Il  eft  évident  au 
contraire  qu’ils  ont  fait  ce  qu’Ariftote  & Horace 
conlëillent , qu’ils  fe  font  riais  à la  place  de  leurs  per- 
fonnages  &dans  leurs  mêmes  fituations,  qu’ils  le 
font  demandé  à eux-mêmes  comment  ils  agiroient 
& penferoient  en  telle  ou  telle  conjon&ure , qu  en- 1 
fin  ils  ont  alors  faitpaiTcr  leurs  penfées  & leurs  fen- 
timens dans  les  âmes  des  héros  qu’ils  évoquoient 
des  enfers , pour  leur  faire  jouer  für  la  Scene  les 
mêmes  rôles  qu’ils  avoient  foufonu  fur  le  Théâtre 
du  monde. 

L’élocution  d’Homere  eft  proportionnée  aux  fen- 
timens & aux  penfées  qu’il  veut  exprimer.  C’cft  fur 
tout  par  l’élocution  qu’il  eft  véritablement  enchan- 
teur. Si  la  forme  de  les  vers  n’a  pas  été  tranfmife  à 

mij 
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la  T ragc'dic , au  moins  les  grâces  de  Ton  expredion, 
grâces  tantôt  terribles,  tantôt  aimables , & prêt- 

3 uc  toujours  charmantes , paderent  dans  la  bouche 
e Tes  héros  reflufeités  & produits  fur  le  Théâtre 
d’Athenes.  La  Tragédie,  à l’aide  d’Efchyle  Ton  pre- 
mier inventeur , prit  d’abord  un  ton  beaucoup  plus 
DtArt.toï,.  pompeux  que  celui  de  l’Iliade.  C’eft  le  magnum 
v-lîa'  loqui  dont  parle  Horace.  Peut-être  même  Efchyle 
qui  avoir  conçu  toute  la  grandeur  du  langage  Tra- 
gique , le  porta-t’il  trop  loin.  Ge  n’eft  point  la 
trompette  cî’Homere,  c’efl:  quelque  chofe  déplus.. 
Sa  diélion  trop  fiere,  trop  enflée,&  poùr  tout  dire, 
quelquefois  Gigantelque , lemble  plutôt  imiter  le 
bruit  des  tambours  & les  cris  des  Guerriers  que  la 
noble  harmonie  des  trompettes.  L’élévation  de  fon 
Génie  ne  lui  permettoit  pas  de  parler  comme  les. 
autres  hommes.  Son  efprit  Tragique  paroît  lou- 
ventfefoutenir  plutôt  lur  des  echades  que  furie 
cothurne  qu’il  inventa. I Sophocle  entendit  bien 
mieux  la  véritable  nobledè  de  la  diétion  du  Théâ- 
tre.! Audi  imita-t’il  de  plus  près  celle  d’Homere ,. 
( en  verlant  lur  Ion  ftyle , outre  la  douceur  du  miel , 
ce  qui  le  fitappeller  une  abeille,  ades  de  gravité 
Hcr.  Jé  Art.  pourdonneràla  Tragédie  l’air  d’une  matrone  ob- 
p«z.  v.  xji.  jjg^e  (jc  paroîtrc  cn  public  avec  dignité , comme 
s’exprime  Horace^  Euripide  prit  un  lEyle  moins 
e'ioigné  de  l’ufagc  ordinaire , quoique  noble  ; & iL 
parut  aimermieux  y répandre  de  là  tendrede  & de 
l’élcgance , que  de  la  force  & de  la  grandeur.  Les 
autres  qui  les  fuivirent,  & que  cite  Ariftote,  lefî- 
rent  apparemment  un  llyle , chacun  le  fien,  con* 
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fermement  à leur  génie.  Mais  depuis  Efchyle  juf- 
qu’à  la  décadence  de  la  Tragédie  en  Grcce,  elle  fe 
foutint  par  une  manière  d’écrire  qui  lui  fut  propre , 
quoique  diverfifiée  par  les  diverîês  plumes  qui  fe 
mclerent  d’écrire  pour  le  Théâtre.  Ce  ftyle  ne  fçau- 
roit  aifément  fe  définir.  En  général  il  cil , chés  les 
Anciens  qui  nous  relient , naturel , magnifique, 
nombreux , rempli  d’cxprellîons  fortes  , de  cou- 
leurs vives,  de  traits  hardis , de  figures  énergiques^ 
Mais  cette  naïveté ,-  cette  pompe,  ce  nombre,  cette 
force,  cette  vivacité,  cette  hardielle,  & cette  éner- 
gie ne  relTemblent  point  à ces  mêmes  qualités 
quand  elles  régnent  dans  l'Epique  & dans  les  au- 
tres Poëfies  où  elles  ont  lieu.  C’ell  un  je  ne  fçai 
quoi  que  le  goût  leul  rend  fenfible  ; choie  fi  peu 
ailée  à attraper,  qu’une  Tragédie  bien  écrite  palfe 
aujourd’hui  pour  un  chcfi-d’oeuvre , fi  d’ailleurs  il 
n’y  a rien  qui  blelTetrop  le  bon  lèns, au  lieu  qu’une 
Tragédie  régulière  & pleine  de  beaux  traits  tom- 
bera lûrement,  fi  elle  manque  du  côté  du  ftyle  & 
delà  verfification.  Cette  déhcatelTe  deviendra  pal- 
pable pour  peu  qu’on  veuille  le  donner  la  peine  de 
comparer  certaines  pièces  d’Autheurs  morts  qui 
ont  eu  un  fuccès  paflager , que  l’imprellion  & le 
tems  ont  fait  oublier , avec  d’autres  pièces  peut- 
être  moins  fortesmais  écrites  plus  correélement,& 
qui  par  cette  railon  attirent  lesapplaudilfemcnsoù 
l’indulgence  des  fpeélateurs,&  même  des  leéteurs. 
Ce  n’ell  donc  pas  un  léger  mérite  pour  les  Anciens 
d’être  parvenus  en  fi  peu  de  tems  au  vrai  goût  du 
ftyle  Tragique  fur  les  traces  d’Homere  : & c’eft  en 

miij. 


te  Théâtre 
& ce  qui  le 
concerne. 


J fer.  it  Art. 
fort.  v.  i-jf. 
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meme  tems  un  grand  malheur  pour  eux  de  ne  pou- 
voir être  univerfellement  & aifément  entendus 
dans  leur  langue.  Combien  ne  les  jugent  avec  troj> 
de  rigueur,  que  parce  qu’ils  les  voïent  dépouilles 
de  ce  coloris  précieux  ! combien  peu  de  ceux  même 
qui  Ieslifent  dans  la  langue  originale  la  fçavent  a fi- 
les à fonds  pour  en  fentir  toutes  les  finefles  îles  tra- 
ductions les  plus  fupportables  ne  fçauroient  dé- 
dommager entièrement  les  Grecs  de  ce  qu’ils  per- 
dent de  ce  côté-là , fi  le  leéteur  intelligent  ne  s’y 
prête  pas  ; & je  fens  trop  que  les  miennes  ont 
Defoin  de  cette  précaution,  quelque  foin  quelles 
m’aient  coûté. 

XVIII.  Avant  que  de  montrer  par  les  Oeuvres 
de  ces  Poètes  comment  ils  s’y  prirent  pour  la  pra- 
tique de's  qu’ils  eurent  faifi  la  Théorie , il  eft  Don 
de  dire  un  mot  du  Théâtre  & de  les  ornemens , 

fmifque  c’eft  une  des  inventions  d’Efchyle.  Avant 
ui  Thefpis  n’y  entendoit  point  d’autre  finefle , fi 
nous  en  croïons  Horace  , que  de  promener  fes  Ac- 
teurs fur  un  Théâtre  ambulant,  qui  n’étoit autre 
qu’un  chariot , Ipedlacle  fur  lequel  les  Italiens  & les 
Allemands  ont  raffiné.  Efchyle  s’avifa  le  premier  de 
conllruire  un  Théâtre  pluslolide,  &de  l’orner  de 
décorations  convenables  au  Sujet.  Ilmafquale  vi- 
fage  des  Aélcurs,  il  les  hauffiafur  le  cothurne,  & les 
revêtit  de  robes  traînantes  pour  paroître  avec  plus 
demajefté.  Voilà  l’ébauche  extérieure  de  la  Tra- 
gédie. Mais  ce  ne  fut  qu’une  fuite  de  la  principale 
invention  d’Elchy le , qui  cil  la  T ragédie  même , & 
qu’on  ne  balancera  plus  à lui  accorder  fi  on  joint  à ce 
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jque  j’ai  dit  le  témoignage  de  Philoftrate,qui  allure 
qu’Efchyle  introduifit  lur  la  Scene  les  héros  & tous 
lesperfonnages  qu’on  y voit  d’ordinaire.  Sophocle 
depuis  perfectionna  les  décorations  -,  il  augmenta 
les  Chœurs  jufqu’au  nombre  de  quinze  perfonnes, 
après  qu’Efchyle  les  eût  bornés  à douze.  Il  inventa 
unechaulTure  blanche  pour  les  danfeurs,  afin  de 
rendre  leurs  mouvemens  plusfenfibles  & plus  bril- 
lans  aux  yeux  des  fpeélatcurs.  Enfin  il  étuaiales  ta- 
lens  de  ceux  qui  jouoient  fes  pièces  pour  accom- 
moder fes  rôles  à leur  portée,  adrefle  digne  de  re- 
marque , puifqu’un  rôle  compofé  fur  le  goût  ôc 
le  jeu  d’un  aéteur  ne  peut  manquer  d’être  bien 
joué. 

a Pourrevenir  à l’appareil  Tragique,  le  Théâ- 
tre d’Athenes  fut  d’abord  compofé  de  planches 
aufii-bien que  les  Amphithéâtres,  qui  s’élevoient 
par  dégrés.  Mais  un  jour  qu’un  certain  Pratinas 
donnoit  au  public  une  de  fes  pièces  ,l’Amphithéa- 
tre  trop  chargé  fe  brifa  & fondit  tout  à coup.  Cet  ac- 
cident engagea  les  Athéniens,  déjà  fort  entêtés  de 
Ipeétaclcs , à élever  ces  Théâtres  fuperbes,  qu’imi- 
ta depuis  avec  tant  déclat  la  magnificence  Ro- 
maine. Leur  enceinte  étoit  circulaire  d’un  côté , & 
auarrée  de  l’autre.  Le  demi  cercle  contenoit  les 
(peélateurs  rangés  par  étages  les  uns  au  defius  des 
autres , & le  quarré  longiervoit  aux  Aétcurs  &au 


a On  peut  voir  un  détail  plut  étendu  Je  tout  ceci  dont  deux  dijfcrtatsons  de  A f- 
Boindm  , l'une  fur  let  Théâtres  des  Aneient  T.  1.  det  Mémoires  de  l' Académie  des 
Infcripttens  p.  ij<.  I autre  fur  les  mafques  T.  IV.  p.  ijt.  Voïés  encore  le  JcCuite 
Tarijumius Galluoius,  Ve  Trag  ($•  Cem  Romean.  1611.  te  arant eux  VitruTC. 


lui.  Ctf. 
B uleng.  de 
Theut.  l.i.c.l. 
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ipcétacle.  Il  y avoicdes  machines  de  coûtes  les  for- 
tes pour  les  Divinite's  des  eaux,  du  ciel  & des  en- 
fers. On  y voïoit  des  palais , des  Temples , des  pla- 
ces en  perfpeétive,  & des  villes  dans  l'enfonce- 
ment. Lescnangemens  de  décorations , les  vols, les- 
Gloires,  & tout  ce  qu’étalent  les  Théâtres  d’Europe 
y étoit  emploie’,  mais  avec  plus  de  dépenfe  & de 
grandeur.  Car  fans  recourir  à Vitruvc  & à ceux  qui 
ont  détaillé  toute  cette  pompe  des  Grecs  &c  des  Ro- 
mains , il  fuffitpour  en  juger  deferappeller  que  les 
frais  du  Théâtre  & des  pièces  fe  faifoient  aux  dé- 
pens de  1 Etat  chés  les  Athéniens , & qu’ils  dépcn- 
lerentplus  pour  ces  fortes  de  divertiflemens , que 
pour  plufieurs  de  leurs  guerres  a. 

Sous  les  demi-cercles  concentriques  où  croient 
les  fpeéfateurs , on  avoit  ménagé  des  portiques 
pour  fe  retirer  en  cas  de  mauvais  tems.  Car  il  cft  re- 
marquable que  les  anciensThéatres  fu  fient  prelque 
entièrement  découverts.  Pour  fe  garantir  des  ar- 
deurs du  Soleil  on  étendoit  des  voiles , quelquefois 
précieux,  fur  des  cordages  attachés  aux  extrémi- 
tés , & afin  qu’il  ne  manquât  rien  à la  commodité 
& au  plaifir  des  fpeélateurs , on  porta  la  délicatefiè 
& le  luxe  julqu’à  pratiquer  dans  les  ftatuës  qui  fai- 

foient 


a Plut.  trud.  tf  Amyot  mu  Truité  in- 
titulé , fi  lit  Athéniens  ont  plut  excellé 
en  urmet  qu'en  lettre!  , die  en  parlant 
d'eux  , » qui  voudra  faire  le  compte 
» combien  leur  a coûté  chacune  Comé- 
» die , il  fe  trouvera  que  le  peuple  Athé- 
f nicn  a plus  defpcndu  à faire  jouer  les 


» Tragédies  des  Bacchantes,  ou  des  Phot- 
» miles  ,ou  des  Ocdipcs  . ou  Antigone  a 
u ou  1 faire  repréfenter  les  Aéles  d'une 
» Médécou  d une  Eleétra  , que  non-pas 
» à faire  la  guerre  aux  barbares,  pour 
„ acquérir  empire  fur  eux  , ou  pour  dé- 
» fendre  la  liberté  cootr'cux. 
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DE  LA  TRAGEDIE.  : xcvij 
fuient  le  couronnement, de  petits  canaux  fans  nom- 
bre, d’où  tomboit  une  rolée  d’eaux  parfumées. 

L’emploi  de  Comédien  fut  long-tems  en  hon- 
neur chés  les  Grecs.  Leurs  Poètes  repréfentoient- 
çux-mêmes  les  principaux  rôles.  Et  Sophocle  qui 
s’en  difpenfa  le  premier  ne  le  fit  que  parle  défaut 
de  voix  & de  talent.  Elchinc  & Arillodeme  , ces 
deux  grands  Orateurs  Athéniens,  dont  le  dernier 
fut  envoie  enambalTade  à Philippe , n’avoient  pas 
rougi  démonter  furie  Théâtre.  Elchylc  avant  eux 
n’en  fit  pas  difficulté.  Aufli  voit-on  par  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  qu’il  ennoblit  la  Scène,  apre's  en 
avoir  été  pour  ainfi  parler, le  créateur.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  au  lieu  de  défigurer  avec  la  lie  les  vifages 
delès  Adlcurs,  les  habilla.,  comme  s’exprime  Boi- 
leau , d'un  ma/que  plus  honnête.  Il  faut  toutefois 
convenir  que  cemafque  joint  à tous  les  autres  or- 
nemens  devoir  ôter  en  partie  la  grâce  de  l’aélion. 
Mais  d’un  autre  côté  les  fpeélateurs  éloignésn’au- 
roientpuen  appercevoirles  traits  délicats.  Ainfi  ce 
fut  un  lacrifice  devenu  nécelTaire  à mcfurc  que  les 
Théâtres  s’augmentèrent.  Un  homme  qui  repré- 
fentoit  un  Dieu  ou  un  héros  paroilToit  un  Géant.  Il 
avoit  une  tête  , des  jambes , des  bras  poftiches  ; 2c 
tout  le  relie  répondoit  à cette  énorme  grandeur- 
pour  égaler  la  taille  des  héros,  lur  toutd’Hcrcule, 
qu’on  dit  avoir  été  de  huit  pieds.  Car  tel  étoit  le 
préjugé  populaire  que  les  grands  hommes  des 
tems  héroïques  avoient  eû  une  taille  extraordi- 
naire. Audi  Juvenal  nous  peint-il  des  enfans  ef- 
fraies à la  vûë  de  ces  perfoiyiages , 2c  Ce  cachans 
Tome  /.  n 
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dans  le  fein  de  leurs  mcres.  Le  mafque  avoit  quel- 
quechofede  fingulier.  L’immcnfe ouverture  delà 
bouche  étoit  tellement  figurés,  quelle  augmen- 
toit  le  Ton  de  la  voix , vrai  porte-voix  en  effet , né- 
ccfTaire  d’ailleurs  pour  remplir  lacapacité  du  lieu, 
aufli-bien  que  les  vafes  d’airain  placés  dans  les  in- 
tervalles de  l’amphithcatrc.  Ces  vafes  ajuftcs  aux 
différens  tons  de  la  voix  humaine  & des  inftrumens 
rcndoient  par  leur  confonnancc  les  fons  plus  agréa- 
bles , plus  forts , & plus  diftinéts.  La  voix  étoit  le 
principal  objet  du  foin  des  Aéteurs.  Ils  n’omet- 
toient  rien  pour  fe  la  rendre  fonore.  Dans  le  feu 
meme  de  l aétion  ilsfuivoient  le  ton  que  leur  don- 
noient  les  inflrumens , pour  le  haufTer  ou  le  baifTer 
à propos , & pour  marquer  jufte  les  éclats  que  de- 
mandoient  les  paffions.  C’eftapparemment  ce  qui 
a fait  croire  à quelques-uns  que  les  Tragédies 
Grecques  fe  chantoient  entièrement , ou  du  moins 
que  c’étoit  une  déclamation  modulée  & notée  dans 
les  formes.  Il  n’y  a nulle  apparence  à ceci.  Tout  cet 
affcmblagc,-  comme  on  voit,  étoit  trop  machinal , 
& n’avoit  point  le  naturel  de  l’aétion  toute  nuë» 
Mais  c’eft  un  article  que  j’ai  crû  devoir  indiquer  en 
paffant  pour  donner  une  idée  complette  du  Théâ- 
tre des  Grecs. 
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D I S C O U RS 

SUR  LE  PARALLELE  DES  THEATRES. 

I.  y’^VN  ne  fait  aucune  difficulté  de  comparer  c<»nPar.i. 
\^/la  peinture  ou  la  fculpture  moderne  avec  pk/disrita 
l’ancienne  ; ceux  même  qui  excellent  aujourd’hui  ^rcVanilS 
dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  arts  conviennent  fans  en  g°ût- 
rougir, que  malgré  les  efforts  des  plus  fublimes 
Génies  dont  les  oeuvres  feront  l'admiration  de  tous 
les  fiecles  qui  les  verront , l'antique  Grec  confcrve 
toujours  la  fuperiorité  fur  ce  que  nous  avons  de 
plus  parfait  en  ce  genre.  Il  n’y  a pas  deux  voix  li 
deffus:mais  il  n’en  eft  pasainfi  des  ouvrages  d’cC 
prit.  La  comparaifon  du  moderne  avec  1 ancien 
lemblc  odieuie  à quelques-uns , téméraire  à plu- 
fieurs , & hardie  à ceux  qui  fans  être  idolâtres  de 
l’antiquité  ne  laiffent  pas  de  la  refpeéter  encore.  Le 
goût,  qui  doit  être  le  fouverain  juge  dans  ces  deux 
genres , n’eft-il  donc  pas  le  même  ? il  l’elt  fans  dou- 
te. Mais  il  va  plus  fûrement  en  fait  de  peinture  Sc 
de  fculpture,  étant  guidé  par  les  yeux;  & plus  ti- 
midement en  matière  d’écrits , où  il  n’a  pour  guide 
qu’une  vue  toute  fpirituelle , qu’une  lumière  h épu- 
rée, h fine , & fi  déliée , (s’il  eft  permis  de  parler 
ainfi,)  que  les  moindres  ombres  du  préjugé  la 
brouillent  fur  le  champ , & la  changent  en  téne- 
dres.  Ofons  toutefois  hazarder  l’ufage  de  cette  lu- 
mière , & confronter  le  Théâtre  ancien  avec  le  rao- 

nij 
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derne,  pour  atteindre  du  moins  à marquer  à peu 
près  l’e'rcnduë  & les  limites  que  le  goût  donne  à ce 
parallèle  , &:  pour  tirer  en  faveur  de  l’un  & de  l’au- 
tre des  confequenccs  fi  nettes  que  la  partialité  ne 
puifle  les  délavouer. 

II.  Comme  les  fpeélacles  ont  été  faits  pour  les 
fpeébateurs  & fui  vant  leur  goût,  que  l’on  a eû  grand 
foin  d’étudier , il  faut  avant  toutes  chofes  febien 
repréfenter  le  Génie  des  fpeétateurs  anciens  & mo- 
dernes. On  connoît  afTés  ceux-ci  ; il  efl  jufte  de  fe 
faire  une  idée  précifc  de  ceux-là.  Pour  y réuffir  re- 
prenons les  chofes  de  plus  haut  & loin  de  nous 
écarter  de  notre  fujet,  tout  ce  que  nous  dirons  ne 
fervira  qu’à  nous  faire  entrer  plus  profondément 
dansl’cfprit  dcsTragédiesGrecqucs:efprit  cju’on  ne 
reconnoîcroitplusen  elles  fans  tous  les  préparatifs 
que  j’apporte  pour  le  rallumer  , pour  le  tirer  de  fes 
cendres , & pour  en  remplir  mes  îcéteurs  avant  que 
de  les  introduire  dans  le  Cirque  des  Grecs. 

III.  AlanaifTance  de  la  Tragédie  fous  Efchylc, 
fuivant  l’époque  déterminée  dans  le  fécond  Dif- 
cours,  Athènes  s’éleva  au  plus  haut  point  de  fa 

floire.  Elle  avoir  eu  des  Rois  dès  fon  origine  ; mais 
es  Rois  tels  que  Sophocle  & Euripide  peignent 
a,  Thefée  , c’eft-à-dire , des  Rois  qu’une  authorité 
très  bornée  failoit  plutôt  regarder  comme  les  pre- 
miers citoïens  que  comme  les  chefs  de  l’Etat.  Ces 
Souverains  populaires  faifoient  confiller  leur  au- 
thorité à partager  avec  le  peuple,  ou  plutôt  à lui 


m Yoï^il'Oedipc  à Co’onc  , & les  Suppliantes  d'Eunpuk. 
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Confcrver , l’authorité  fouveraine.  C’étoit  fe  con- 
lcrver  eux-mêmes  ; tant  la  Démocratie  avoir  tou- 
jours eû  d’appas  pour  les  Grecs  ; je  dis  pour  tous  les 
Grecs  ; car  a,  les  Rois  de  Thcbcs  & de  Laccdémone 
«étoient  pas  beaucoup  plus  privilégiés  que  ceux 
d’Athenes.  Ceux  de  Lacédémone  fe  faifoient  hon- 
• neur  d’obéir  aux  loix , jufqu’au  point  d’abandon- 
«er  des  conquêtes  avancées,  fur  unfeul  mordes 
Ephorcs.  La  Roïauté  dans  toutes  les  parties  de  la 
. Grcce  n’étoit  gueres  que  l’appui  de  la  liberté  ; ôc 
jamais  la  libertéGrecquc  ne  fut  fi  heurcufe  ni  fi  en- 
tière que  fous  les  auljpices  de  cette  cfpéce  finguliere 
deMonarchie.Lesrevolutionsarrivecsdepuis,mon- 
trerent  bien  que  c’étoit-là  le  point  fixe  de  la  vérita- 
ble liberté  , &le  milieu  précis  entre  la  licence  Ré- 
publicaine , & le  Defpotifme  Tyrannique  des  De- 
nys.  C’eft  fous  ce  point  de  vue  qu’il  faut  envifager 
les  Rois  que  nous  reprcTentent  nos  Poètes  Tragi- 
ques, Rois  dont  les  moeurs  & la  popularité  celTe- 
ront  de  choquer  quand  on  aura  bien  conçu  com- 
ment  & à quel  prix  ils  étoient  Rois.  Creon  chés  So-  Dans  roe- 
phocle , & Hippoly te  chés  Euripide , dédaignent  la  ^«rHip- 
couronne.  Cela  paroîtroit  incroïablc  de  nos  jours.  * 
En  effet  fuivant  les  idées  reçûës , cela  paffc  la  vrai- 
lèmblance  du  Théâtre  ; la  modération  du  cccur 
humain  ne  va  point  là.  Mais  les  idées  étoient  bien 
différentes , parce  que  la  chofc  l e toit.  Le  rangfeul 
diflinguoit  les  Rois  Grecs,  & prefque  rien  au-delà. 
Toutefois  ce  rang,  tout  llerile  qu’il  étoit,nelaiffoic 

a Ceux-là  étoient  pourtant  Monarques  s & e'cft  pour  cela  qu'Athénes  mépri- 
ibit  leur  gouvernement.  Votés  les  Suppliantes  d'Euripide. 

niij 


Digitized  by  Google 


cij  DISCOURS  SUR  LE  PARALLELE 

pas  de  flatter  extrêmement  l’ambition  humaine  , 
comme  il  paroîtparl’hiftoiretf  d’Eteocle  & de  Po- 
lynice.  Regneren  un  mot  ce  n’étoit  qu'être  parmi 
les  Grecs,  l’homme  de  l’Etat , la  tête  dans  le  cabi- 
net , & le  bras  dans  la  guerre.  La  guerre  même  fai- 
foit  le  capital  de  cette  fouverainc  dignité , qui  en 
tiroit  toute  fa  grandeur , à peu  près  comme  le  titre 
de  Général  d’armée  de  nos  jours,  titre  fi  approchant 
de  la  Roïauté , au  gré  des  Romains , que  par  une 
défiance  politique  ils  ne  manquèrent  prelque  ja- 
mais de  révoquer  leurs  plus  habiles  Généraux  avant 
la  fin  de  la  plus  brillante  campagne.  Telle  eft  l’idée 
de  la  Roïauté  dont  jouirent  les  dix-fept  Rois  que 
l’on  compte  pour  Athènes  depuis  Cécrops  jufqu  a 
Codrus  , dont  on  fçait  le  généreux  devoument 
pour  fa  patrie. 

Après  lui , cette  ombre  de  dignité  fut  convertie 
en  Magiftrature  ou  Préture  fous  le  nom  d ' Archonte  t 
qui  parut  moins  odieux,  & plus  propre  à difliper 
les  ombrages  attachés  à la  qualité  de  Monarque. 
Cçs  Magiftrats  ou  Archontes  étoient  perpétuels  , 
& il  y en  eut  treize  qui  remplirent  fucceflivement 
lu.  an*,  un  peu  plus  de  trois  fiecles , à compter  depuis  Me- 
don  julqu  a Alcméon.  Mais  comme  la  perpétuité 
parut  encore  avoir  un  air  trop  impérieux  à un  peu- 

{>le  devenu  chatouilleux  fur  la  liberté  à force  d’être 
ibre,  on  reduifit  la  durée  de  cette  charge  à dix 
années , & il  y eut  de  fuite  fept  Archontes  décen- 
naux. Enfin  la  licence  croifiant  avec  la  liberté , on 


» Aufli  étoic-ce  à Thcbcs , non  à Atixfncs.  Voies  Ici  Phcnicicnnci  d’Eurifidc. 
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les  rendit  annuels  a dans  la  ije.  Olympiade  & 
ceux-ci  continuèrent  longs-tems. 

Il  cfl:  remarquable  que  les  Athéniens  ne  foient 
arrivés  que  pa.r  dégres  à la  forme  de  gouverne- 
ment qui  fut  depuis  établie  tout  d’un  coup  par  les 
Romains  après  qu’ils  fe  furent  défaits  des  Rois. 
Cette  différence  même  eft  d’autant  plusconfidé- 
rable  , que  les  Romains  n’établirent  & ne  prolon- 
gèrent l’adminiftration  extraordinaire  de  leurs 
Diélateurs , que  dans  les  befoinsprefTans  de  l’Etat, 
au  contraire  des  Athéniens , qui  allèrent  toujours 
en  diminuant  celle  de  leurs  Archontes , à mefiire 
que  la  néceffité  croifToit  -,  comme  ils  n’avoient  gue- 
res  d’ennemis  au  dehors,  la  liberté  mal  entendue 
leur  en  fufeitoit  au  dedans.  Les  difTentions  domefti- 
ques  produisent  prefque  les  mêmes  effets  dans 
Athènes  que  dans  Rome.  Mais  les  Athéniens , na- 
turellement plus  inconftans  que  les  Romains,  fe 
déterminèrent  à changer  la  forme  de  leur  Gouver- 
nement. Ils  crurent  que  des  loix  écrites , ( & écrites 
avec  le  fang , ) feroient  plus  refpeéféestjuela  voix 
des  hommes.  Dracon  fut  choifi  pour  Legiflateur, 
& leur  en  fit  de  fi  rigides  , quelles  ne  durèrent  que 
aé.ans  jufqu’à  Solon.  Celui-ci  prié  d’en  faire  d’au- 
- très , étudia  avec  foin  le  génie  de  fà  nation , médita 
beaucoup  , fit  de  fon  mieux , & réuffit  peu.  Toute- 
fois durant  les  Z4.  années  ou  environ  qu’ Athènes 
fe  régla  par  fes  loix , elle  fentit  la  différence  qu’il  y 
a entre  une  authoritc  raifonnable,  & une  rigidité 


• Anncci.dc  la  ij.  Olympiade  : de  la  fondation  de  Rome  <7:  avant  notre 
Ere  <17.  • • 
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inflexible , ou  une  licence  effrenée.  Mais  comme 
l'empire  de  la  raifon  n’eft  pas  ordinairement  plus 
durable  que  celui  de  la  feverité  j cet  empire  fi  doux 
ne  furvécut  pas  dans  toute  la  pureté  à fon  autheur. 
Solon  ne  put  prévenir  les  faélions  au  fujet  du  gou- 
vernement. Il  s’en  forma  plufieurs:  & Pififfrate  pro- 
fitant habilement  de  cette  divifion  inteftine,fefer- 
vit  d’une  de  ces  faétions  pour  s’établir  un  Throne. 
Cette  ufurpation  imprévue  réunit  tous  les  partis, 
& fit  ouvrir  les  yeux  aux  Athéniens.  Mais  il  n’étoit 
plus  tems.  Trois  fois  le  Tyran  fut  chafle  * fa  con- 
uance l’emporta  enfin  fur  les  efforts  redoublés.  Il 
régna  : fon  régné  fut  long:  mais  U le  rendit  heureux 
par  fa  modération  & par  fon  exaétitude  à obferver 
les  loix.  Cependant  les  Athéniens , fécondés  des 
Spartiates , & fe  rappellant  le  goût  de  leur  ancienne 
liberté , fecouérent  le  joug  pour  toujours.  Ils  chaf- 
ferent  Hippias  fils  aîné  de  Pififtrate  & fon  fuccef- 
feur.  Il  fe  réfugia  en  Pcrfe  chés  Darius  fils  d’Hyftafi 

{>es  -,  il  revint  même  avec  des  troupes  : mais  inuti- 
ement.  Les  négociations  entre  Athènes  & Darius 
furent  fuivies  d’une  guerre  ouverte  -,  & voilà  le  com- 
mencement du  fieclcle plus  brillant  d’Athenes , du 
fiecle  delà  grandeur,  de  la  magnificence , des  Ri- 
chelfes  ; des  monumens  & des  Ipeétacles  ; du  fiecle 
des poctes  , <t  des  philofophes,  des  orateurs,  des 
hiitoriens  , des  héros , & des  grands  hommes  en 
tout  genre.  C’ell  celui  de  la  Tragédie  fur  tout,  & 
- , - de 


« Anaragoras , Socrate  , Pcriclcs  , Thucydide  , Sec. 
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de  Tes  trois  Authcurs  qui  l'élevércnt  au  point  où 
nous  la  repreTentons  aujourd’hui  dans  cet  ouvrage. 

Après  avoir  coulé  légèrement  fur  les  ficelés  an- 
terieurs d’Athenes,  il  me  paroît  nécdïàire  d’infi- 
fter  un  peu  plus  fur  celui  qui  futlafourcc  de  tant  de 
merveilles  , foit  en  paix,  ioit  en  guerre.  Il  femble 
que  le  deftin  de  chaque  nation  foit  d’avoir  Ton  bel 
âge  & fon  comble  de  grandeur  où  clic  arrive  par 
des  progrès  inlcnfiblcs,&  dont  elle  delccnd  enfuite 
imperceptiblement  & par  degrés.  Tel  fut  le  fieele 
d’Auguue  -y  & tel  a été  îong-tems  auparavant  celui 
d’Athenes.  Athènes  ola  compter  lurles  forces  qui 
n’étoient  rien  en  comparaifon  de  celles  de  la  Perle 
& du  grand  Roi  ; ainfi  nommoit-on  le  Roi  de  Perle. 
Une  Republique  très  bornée  eut  lahardiefle  de 
porter  les  armes  dans  le  fein  d’une  vafte  Monar- 
chie, & mit  toute  fa  politique  à empêcher  l’ennemi 
de  la  pénétrer  elle-même.  Elle  y reuflit.  Datis  Gé- 
néral des  Perfes  voulut  par  reprefailles  entrer  bien 
avant  dans  l’Attique.  Les  Athéniens  le  prévinrent. 
Us  allèrent  à fa  rencontre.  Secondés  feulement  de 
ceux  de  Platée  -,  &c  conduits  par  Miltiade  ils  gagnè- 
rent la  célébré  bataille  de  a.  Marathon , où  le  trou- 
va Efchyle  aufli  grand  guerrier  que  bon  poëte. 
Cette  viéloire,  qui  coûta  la  vie  à Hippias,  6400. 
hommes  aux  ennemis,  & moins  de  deux  cens  aux 
Athéniens , enfla  extrêmement  le  cccur  de  ces  peu- 
ples redevenus  libres  & républicains.  La  terreur 
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quelle répandit  chés les Perfes , les  préparatifs cfe- 
trois  années  aufquels  elle  les  engagea  pour  réparer 
cct  échec,  l’eflime  où  elle  mit  Athènes  dans  toute 
la  Grèce  & chés  les  nations  voifînes , lui  infpirc- 
renteesfentimens  de  grandeur  & de  fierté  dont  les 
Tragédies  d’Efchyle  font  remplies.  Les  Athéniens, 
fe  crurent  les  arbitres  fuprêmes  de  la  Grece  qu’ils 
défendoient , & par  cette  orgucillcufe  opinion  ils- 
fe  fraïerent  peu  à peu  une  route  pour  le  devenir  en: 
effet.  Ce  fut  alors. qu’Efchyle  nourri  dans  les  idées 
& dans  les  exercices  de  la  guerre  forma  & enfanta 
la  véritable  Tragédie,  comme  nous  l’avons  expli- 
qué. Ses  exemples  lui  fufeiterent  des  rivaux.  Mais 
l’inventeur  l’emporta  fouvent  par  le  fuccès  de  l'exe- 
cution. Tandis  qu’il  florifToit , on  vit  naître  Sopho- 
cle qui  devoir  l’imiter  & le  furpaflèr.  Quinze  ans. 
apres  naquit  Euripide  concurrent  de  ces  deux 
grands  Poëtes  , & qui  a IaifTé  la  viétoire  indécife 
entre  Sophocle  & lui.  Il  vint  au  monde  dix  ans  aprés 
la  bataille  de  Marathon , l’année  meme  que  fè  don- 
na fur  mer  celle  de  a.  Salamine,  où  Leonidas  com- 
mandoit  en  chef  à la  tête  des  Lacédémoniens  tous 
les  alliés  Grecs,  quoique  les  Athéniens  , fous  la 
conduite  de  Themiftocle  , euffent  mené  la  plus 
grande  partie  des  vaiffcaux.Auffi  s’enattribuerent- 
ils  tout  l’honneur.  Cette  journée  fihonteufe  pour 
Xerxès , & fi  glorieufe  pour  eux  , fut  fuivie  de  cel- 
le de  Platée.  Mardoniusque  Xcrxc's  avoir  laifTéen 
Grece  à fa  place  y fut  tué  ; & pour  dernier  effort 
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•.de  gloire  & de  fucce's,  un  combat  naval  à Mycale 
délivra  entièrement  les  Grecs  de  l’inondation  des 
Perfes.  Les  Athéniens  célébrèrent  à Salamine  ccs 
éclatantes  viéfoires  par  un  trophée  & par  des  hym- 
nes que  chanta  Sopnocle,  encore  jeune,  à la  tête  jftkau 
de  la  jeunefle  Athénienne.  Athènes  « de  plus  en  plus  f 
énorgueillie  par  (es  fucce's  redoublés , prit  un  nou- 
vel éclat  de  cet  orgueil  même,  dont  elle  animale 
génie  de  fes  guerriers , de  fes  orateurs , & de  fes 
poètes.  Elle  poffedoit  l’empire  de  la  mer  par  fes 
nombreux  vaifleaux  -,  &c  ce  point  fcul  lui  failoit  re- 
garder les  autres  villes  de  îa  Grece  , comme  des 
Etats  deftinés  à devenir  fes  provinces. LafTe  de  céder 
le  pas , elle  affeéfoit  une  émulation  dédaigneufê 
avec  Lacédémone,  &avec  ThebeSj  & cette  ému- 
lation dégénéra  en  haine  pour  l’une,  & en  mépris 
pour  l’autre.  Ce  fut  là  dans  la  fuite  la  fourccdefa 
perte  ; mais  elle  en  tira  d’abord  fa  fuprême  gran- 
deur. Cependant  ces  fentimens  n’éclattoient  pas 
encore  ouvertement.  Elle  mit  toute  fon  attention 
à fe bien  fortifier,  fous  le  prétexte  réel  &nonfuf- 

Îieétde  fe  mettre  en  état  de  n’être  pas  infultée  par 
es  Perfes,  & d’ofer  continuer  la  guerre  à leurs  dé- 
pens. La  guerre  fut  en  effet  refoluë.  Xerxe's  qui 
avoit  trop  éprouvé  les  forces  d’une  République 


a » Athcnes  (ut  très  florilTante  , tint 
«a  que  le  lure  y régna.  Ce  fut  le  régné  des 
«héros.  Hs  éroient  revêtus  de  manteaux 
» de  pourpre , 8c  ils  portoient  dellous  des 
« vertes  ratées  de  diverfes  couleurs.  Ils 
« avoient  les  cheveux  noués  décemment, 
» 8c  ils  p metroient  de  petits  ornemens 
« d'or  eu  forme  de  cigales , qui  environ- 


» noient  la  chevelure  8c  le  front.  Des  ra- 
ulets  portoient  derrière  eux  des  lièges 
« plians  , pour  s'arrêter  plfls  commodc- 
» ment  quand  il  leur  piaillait.  Tels  furent 
» les  héros  de  Marathon  , 8cc.  '• 

Athenée  Detpnofoph.  I.  tx.  JElienVar • 
U’fior.  I.  4.  c.  11.  & autres  avant  eux. 
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dont  les  cito'icns  nailToicnt  guerriers  , eut  recours 
à la  négociation.  Il  offrait  même  de  réparer  le  dé- 
gât dont  il  avoit  laiffè  de  trilles  veftiges  dans  l’At- 
tique  ; & ces  offres  de  la  part  d’un  ennemi  puiflànt, 
quoi  qu’humilié  , paroiffoient  n’être  pas  à dédai- 
gner. On  y prêtoit  l’oreille.  Mais  Themiftocle  s’y 
oppofafi  vivement,  qu’il  fit  changer  les  avis , &c 
conclure  à la  guerre.  Jufques-là  toute  la  Grèce 
avoit  déféré  le  commandement  de  fes  armées  aux 
Lacédémoniens.  Paufanias  leur  chef  avoit  com- 
mandé dans  l’affaire  de  Platée.  Mais  depuis  il  de- 
vint fufpcél  ou  coupable  de  trahifon  -,  & ce  fut  un 
prétexte  aux  Athéniens  pour  lever  le  mafque.  Ils 
laifirent  avidement  ce  prétexte  -r  ils  le  firent  valoir 
dans  toutes  les  villes  Grecques;  & après  les  avoir 
gagnées  , ils  obtinrent  le  commandement  de  la 
guerre  de  Perfc.  C’en  fut  allés  pour  aller  plus  loin. 
De  la  primauté  ils  pafferent  à la  fouveraincté , & de 
la  fouveraincté  à la  Tyrannie.  Leurdélicateffes’of- 
fenfoitde  tout,  & alloit  jufqu’à  traiter  les  Grecs 
moins  en  alliés  qu’en  fujets.  Cependant  ils  amaf- 
foient  des  richcffès  fans  nombre , & ils  acquéraient 
une  authorité  fans  bornes.  Car  luivant  la  conven- 
tion chaque  ville  Grecque  leur  païoit  une  lomme 
annuelle  ; & ils  l’cxigeoient  moins  à titre  de  quote 
part  pour  la  guerre  dont  ils  s’e'toient  chargés  , qu’à 
titre  de  tribut.  Dans  les  commencemcns  ce  n’étoit 
qu’un  dépôt  confacré  au  bien  public,  & que  l’on 
cachoit  avec  loin  dans  le  Temple  de  Delphes.  L’on 
n’y  touchoir  qu’avec  de  grandes  précautions  poul- 
ies frais  de  la  guerre,  foit  pour  l’écarter,  foit  pour 
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la  prévenir.  Mais  bientôt  les  Athéniens  s’en  firent 
les  arbitres  fans  fe  rendre  comptables  ; & la  Répu- 
blique , fous  prétexte  quelle  étoit  feule  le  bouclier 
&lepéede  la  Grèce,  difpofaà  fon  grçduThréfor 
commun.  Ainfi  trouva-t'elle  le  moïen  de  fournir, 
non-feulement  aux  frais  des  guerres , mais  encore 
& beaucoup  plus  à fon  luxe  , qu’elle  porta  au  degré 
fupreme,  tandis  que  Lacédémone,  quoique  très 
riche,  s’en  tenoit  encore  à la  frugalité  ordonnée 
parlesloix  de  Lycurgue.  C’eft  à Ta  faveur  de  cet 
argent  & defes  grands  revenus  qu’Athenes  s’orna 
de  Temples,  de  Théâtres,  de  Cirques,  de  Colon- 
nes , de  Statues , de  Portiques  , de  Bains , & d’une 
quantité  prodigieufe  d’Edifices,  où  toute  la  délica- 
tefTe  des  arts , & toute  la  fomptuofité  d’un,  grand 
&richeEtat  s’immortaliferentpourfervirun'jourde 
modellc  au  luxe  des  Romains,  & à celui  des  autres 
nations  futures, en  fait  de  magnificence  & dégoût. 

Un  demi  fieclefe  pafli  ainfi  depuis  les  victoires 
remportées  fur  les  Perles , fans  que  Lacédémone 
renfermée  dans  fa  vertu  Philofophique , ofât  ré- 
primer ouvertement  k fierté  d’une  République  qui 
l'emportoit  fi  fort  fur  le  refte  de  la  Grcce  par  la 
fplendeur , les  richefTes,  &c  la  fuperiorité  d’un  Em- 
pire ufurpé.  Mais  le  terme  delà  patience  arriva  en- 
fin. Ces  refTentimens  de  Sparte,  fécondés  de  piu- 
fieurs  villes  Grecques  ,éclatterent  tout  à coup  con- 
tre Athènes , & donnèrent  le  branle  à la  guerre  du 
Peloponnefe,  qui  commença  à la  cinquantième 
année  d Euripide  a.  Athènes  foutenuë  par  les 
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armées  navales  & par  les  Etats  Grecs  que  fa  pui£ 
Tance  & la  crainte  retenoient  dans  Tes  interets , Tou- 
tint  durant  10.  ans  cette  guerre  Tans  beaucoup 
d'embarras , & Tans  preTque  Te  reflentir  de  Tes  per- 
tes quelle  étoit  en  état  de  Tupporter.  Mais  le  fiege 
de  SyracuTe  témérairement  entrepris  TépuiTa 
d’hommes  & d’argent.  La  pefte  acheva  ce  que  la 
guerre  avoit  commencé.  Ses  alliés  mirent  bas  tou- 
te crainte  & l’abandonnèrent.  Véritablement  Ion 
nom  & Ton  courage  la  maintinrent  encore  Tept  an- 
nées. Mais  il  lui  fallut  enfin  Tuccomber  Tous  les  ef- 
forts des  Lacédémoniens , qui  appelèrent  les  Per- 
fes  à leur  Tecours.  Athènes  a.  futprife  par  Lyfander, 
un  an  apre's  la  mort  de  Sophocle , & perdit  Ion  em- 
pire qui  pafia  aux  Lacédémoniens , pour  y durer 

Î>eu.  Car  trente  ans  après,  Athènes,  avec  le  même 
ecours  dont  on  s’étoit  Tervi  contr’elle,  reprit  le 
defliis,  ôc  tira  du  moins  les  Grecs  de  l’efclavage  de 
Sparte , qui  n’avoit  pas  mieux  ufé  de  Ton  pouvoir 
qu  elle.  Thebes  parut  à Ton  tour  Tur  lalceneavec 
Ion  Epaminondas;  & depuis  , la  balance  pancha 
tantôt  d’une  part , tantôt  de  l’autre , julqu  a ce  que 
Philippe , pere  d’Alexandre  le  Grand  , fixa  enfin  à 
la  Macédoine  l’empire  Tur  la  Grece,  que  ces  trois 
Etats  s’étoient  filong-tems  & fiopiniatrémentdiT- 
puté.  En  voilà  allés  pour  donner  une  idée  générale 
de  la  fituadon  où  étoit  la  Grece  dans  le  fiecle  de  nos 
Poëtcs  Tragiques. 

Revenons  au  Génie  de  leurs  Tpeéfateurs.  L’or- 


« L'an  i.  de  la  94.  Ohmp.  avant  noue  Etc  404-  de  la  fond,  de  Rome  jjo. 


Digitized  by  Google 


DES  THEATRES.  cxj 

gueil  fomenté  par  les  victoires  & les  grandes  ri- 
cheftes , l'indépendance  fruit  d’une  liberté  portée 
à l’excès  , & je  ne  fçai  quoi  d’imperieux  dans  l’air  & 
les  maniérés  que  donne  ordinairement  à (es  moin- 
dres citoïens  lafuperiorité  de  ville  fouveraine,tout 
cela  formoitd’ Athènes  une  aflcmbléc  de  gens  qui 
fe  regardoient  comme  autant  au  defliis  des  autres 
hommes que  l’homme  eft  au  deflus  de  la  bête. 
Cette  vanité  alloit  jufqu’à  traiter  de  barbares, non- 
feulement  les  Etrangers , mais  les  Grecs  mêmes  qui 
n’e'toient  pas  de  l’ Attique.  L’ Attique  idolâtre  d’elle- 
même  ne  fonge  qu’às’encenfer , & folle  de  fes  chi- 
mères , elle  les  transforme  en  divinités.  C’eft  Mi- 
nerve la  Déefle  des  beaux  arts  qui  lui  accorde  fon 
nom  & fa  protection,  a La  ftatuë  de  Diane  ne  peut 
refter  chés  les  Thraces  , barbares  indignes  d’elle. 
Orefte  la  vole  de  concert  avec  Iphigenie  , & U 
tranfporte  dans  l’ Attique  fon  véritable  féjour.  Le 
célébré  Aréopage  foumet  à fes  décidions,  non-feu- 
lement des  héros,  mais  des  Dieux.  Mars  lui-même 
eft  obligé  de  fubir  fon  jugement.  Les  Eumenides 
toutes  neres  qu  elles  font  perdent  leur  procès  con- 
tre Orefte  à ce  tribunal , trop  heureufes  d’accepter 
des  autels  à Athènes  pour  faire  leur  paix.  L’ Attique 
feule  poftede  les  monumens  les  plus  redoutables  à 
fes  ennemis  ,.  tels  que  le  corps  d’Oedipe , qui  lui 
fert  de  boulevart  contre  les  entreprifes  des  Thé- 
bains,  & les  corps  des  chefs  Argiens  quilamain- 


• Iphigénie  en  Tauride  d'Euripide.  Les  Euménides  d'Efchjle.  Les  Elcdtics  dc$- 
crois  Poeics.  Ocdipc  à Colonc  de  Sophocle , lu. 
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tiennent  contre  Argos.  Tout  Ion  terrain  efl  illuflré 
par  des  prodiges.  Tout  en  un  mot  ell  grand  & di- 
vin ches  les  Athéniens.  L'abondance  & la  profpc- 
rite  y produilent  le  goût  des  arts  & des  fciences.  La 
Tragédie  Sc  la  Comédie  y naiffentfuccefîivement, 
Ôc  y lont  reçûës  avec  une  elpéce  d'idolâtrie.  Les  cé- 
rémonies facrées  fc  changent  en  divertiflemens. 
L’émulation  multiplie  les  Poètes,  & leur  nombre 
fait  établir  des  difputes,  des  prix , des  couronnes. 
Le  peuple  pafTionné  pour  les  amufemens  du  Théâ- 
tre en  devient  infatiable.  Les  Théâtres  s’agrandif- 
fent , l’emportent  fur  les  Temples  ■>  & toute  Athe- 
nèsfe  trouve  rafTcmblée  dans  leurcnceinte.Ons’in- 
fatuëde  vers  jufqu’à apprendre  par  co:ur  les  Tragé- 
dies entières , à mefure  qu’on  les  joue  ; manie,  qui 
devint  utile  aux  foldats  faits  prifonniers  dans  la  dé- 
faite de  Sicile.  C’étoit  affés  de  fçavoir  des  vers 
d’Euripide  pour  enchanter  les  Siciliens  ; ce  qui  fon- 
da ce  proverbe , il  efi  mort  en  Sicile , ou  il  y récite  des 
<yers.  Les  Rois  même  des  Etats  voifins  combloient 
de  carefles  les  bons  Poètes  Athéniens  , & fe 
cro'ioient  heureux  de  pouvoir  les  attirer  à leur 
Cour.  Euripide  éprouva  fouvent  leurs  faveurs; 
mais  la  plus  flatteulé  étoit  l’applaudifTement  d’un 
peuple  aufli  éclairé  qu’avide  de  fpeétacles  & de 
nouveautés.  Car  ce  n’étoit  pas  feulement  la  Poëfie 
qui  faifoit  fortune  à Athènes.  La  Philofophie  y te- 
noit  un  rang  diflingué.  Socrate  ne  parut  fur  les 
rangs  qu’après  quantité  d’autres  qui  y avoient  joué 
de  grands  rôles.  L’éloquence  fur  tout  y tenoit  la 
première  place.  Athènes  en  un  mot  paffoit  ( comme 
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le  dit  Cicéron  ) pour  l’inventrice  & la  mere  de  tous 
les  arts. 

IV.  L’inconftance  & la legereté,  defauts  fi  na-  C3ra<atr' 

i \ » • j |-i  / • dcsAthcnicof. 

turcls  a une  multitude  libre  & indocile,  etoient 
particulièrement  ceux  des  Athéniens  de  ce  fiecle. 

Leurs  Héros  guerriers , les  Miltiades , les  Thcmif- 
tocles,  les  Ariftidcs  , les  Pcricle's,  1 éprouvèrent  à 
leurs  dépens , & à la  honte  de  leur  patrie.  Nos  Poè- 
tes même  en  reflentirent  quelquefois  de  trilles  ef- 
fets. La  fupcrftition  étoit  a la  mode , comme  elle 
le  fut  depuis  à Rome.  Mais  il  paroît  par  les  ou- 
vrages de  nos  Poëtes  quelle  n’y  dominoit  pas  au 
point  de  s’allarmerde  quelques  railleries.  Ileftvrai 
qu’Efchyle  accufé  une  fois  comme  impie  auroitété 
viétime  de  la  vengeance  Athénienne , fi  un  de  fes 
freres,  qui  avoit  perdu  un  bras  à la  bataille  de  Sala- 
mine , n’eûc  redemandé  au  peuple  un  frère  qui 
avoit  lui-meme  fi  bien  païé  de  la  perfonne  en  fa- 
veur de  la  patrie.  Mais  d’un  autre  côté  il  eft  difficile 
d’accorder  les  rilées  de  ce  peuple  au  fujet  des  rail- 
leriesfur  les  Dieux  qu’ Ariftophanc  met  dans  la  bou- 
che de  Socrate , avec  la  condamnation  de  ce  mê- 
me a Socrate.  Généralement  parlant  les  Athéniens 


a Dans  la  Comédie  des  Nuées  & ail- 
leurs , voïés  1a  troifiéme  partie  , & l'ex- 
plication de  ce  Problème  à la  fin  de  tout 
l'ouvrage.  En  attendant,  je  prie  le  lec- 
teur de  faire  attention  a cette  Note. 
Plutarque  ( traité  de  la  maniéré  de  lire 
les  Poètes,  traduéfc.  d'Amyot  ) parlant 
des  fêlions  des  Poètes  bien  différentes  de 
la  religion  païenne  , cite  entr  "autres  cho- 
fes  le  tel  endroit  où  Homcrc  dit  de  Jupi- 
ter , qu'il  pcfa  dans  la  balance  les  forts 
d'Àcbille  &:  d’Heâoe.  » Efchylus  , con- 
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» cinue  t'il , a ajouté  à cette  fiélion  toute 
«une  Tragédie  entière  , laquelle  il  a in- 
» titulée  , le  poids  ou  la  balance  des  âmes, 
» faifanr  aiTiitcr  à l'un  des  ballinsdcla 
» balance  , d’un  côté  Thctis  , Se  de  l au- 
» tre  l'Aurore,  lorfqu'clles  prient  pour 
» leurs  fils  qui  combattent  : Se  néan- 
» moins  il  n'elt  homme  qui  ne  voïcclai- 
» rement  que  c’cft  choie  feinte , & fable 
»controuvée  par  Homcrc  pour  donner 
» plaifir  & apporter  ébanilTcment  au 
m lecteur  , Se c.  « Voilà  je  crois  la  folution 
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d’alors  étoient  vains , diflimulés , pointilleux,  inter- 
reflc's,  médifans,  & grands  amateurs  des  chofes 
nouvelles.  Quant  à leurs  moeurs  populaires , elles 
font  peintes  danslesTragédies  Grecques.  L égalité 
qui  regnoit  entre  des  citoiens  libres  , les  failoit 
tous  marcher  de  pair  fans  attirail,  fans  ceremo- 
nie, fans  pompe,  fans  elclaves  , fans  armes.  On 
voïoit  le  Magiftrat  aller  acheter  lui  - même  au 
marché  les  choies  dont  il  avoit  beloin.  Les  rues  & 
les  places  publiques  étoient  remplies  de  gens  oififs 
en  apparence,  & fouvent  en  eftet.  On  les  eut  pris 
pour  tels  dans  tous  les  tems  à les  voir  s entretenir 
par  groupes  dans  les  rues,ou  s’attroupper  dans  les 
Amphithéâtres  pour  y raifonner  des  affaires  dE- 
tat , de  Philofophie  , ou  de  nouvelles.  La  ville  en- 
tière étoit  à la  Republique  & au  particulier , com- 
me une  maifon  ell  à l’égard  d’une  nombreufe  fa- 
mille. Ils  auroient  été  bien  lurpris  de  voir  un  Paris 
où  l’on  pafle  rapidement  fans  le  connoître  , &fans 
fe parler.  Rien  de  plus  fimple  que  leurs  maniérés: 
mais  rien  de  plus  rafiné  que  leur  goût.  L Atticifme 
dont  ils  étoient  h jaloux  le  communiquoit  aux  der- 
niers du  peuple.  Chacun  dans  le  commerce  ordi- 
naire fe  piquoit  de  parler  jufte  & poliment , témoin 
cette  femme  qui  vendoit  des  herbes,  & qui  recon- 


d'une  difficulté  très  grande  qui  fc  ren- 
contre dans  les  Ecriti  des  Poètes  Grecs  , 
furtout  d' Ariitophanc  . ((avoir  leur  ex- 
trême liberté  à railler  les  Dieux.  La  pre- 
cifion  cil  aiféc  à faire.  Il  y avoit  une  Re- 
ligion férieufe  , St  une  Religion  fabulcu- 
fc,  l’une  de  pratique.  & l'autre  de  Théa- 
irc.  CeUc-ci  ne  laiüoit  pourtant  pas  de 


nuire  à celle-litc'eft  pourquoi  Platon  1. 1. 
de  la  Republ.  blâme  E (chyle  d'avoir  ad- 
mis une  fable  indigne  des  Dieux.  Il  con- 
damne en  partie  Homere  par  la  meme 
raifon.  Mais  fon  fentiment  particulier  ne 
conclut  rien  contre  l'ufage.  La  fable  en 
un  mot  éroit  reçue  pour  la  Poïfie  & le 
Théâtre  . malgré  fes  inconvénient. 
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nut  Theophrafte  pour  étranger  à je  ne  fçai  quoi 
d’Attiquc  qui  lui  manquoic , foit  dans  quelques 
exprellions , foit  dans  l’accent , dont  un  long  féjour 
à Athènes  n’avoit  pû  le  corriger. 

Cet  Atticifme , qui  devint  urbanité  chés  les  Ro- 
mains , pafla  plus  tard  chés  eux  à proportion.  Ils  ne 
l’acquirent  qu’à  force  d’années  &dc  travail.  Mais 
la  nature  en  fit  prefent  aux  Grecs.  Les  Romains  s’a- 
viferent  tard  des  pièces  Théâtrales , & ils  eurent  de 
la  peine  à y réuflir.  Ce  ne  fut  que  du  tems  d’Au- 
gufte  que  la  Tragédie  exilée  d’Athencs  reprit  tout 
Ion  éclat,  au  lieu  qu’elle  s’étoit  perfectionnée  chés 
les  Athéniens  de's  fanaiflance.  Cicéron  contribua 
des  premiers  à attirer  la  Philolophie  d’Athencs  à 
Rome.  Enfin  tous  les  arts  fe  tranlporterent  lente- 
ment de  l’une  à l’autre  Republique  ^ ce  qui  fait  bien 
voir  la  différence  de  leurs  Génies,  quoique  l’indé- 
pendance & la  fierté  fufTent  également  l’ame  de  ces 
deux  Etats.  Mais  cette  liberté  & cet  orgueil  étoient 
chofesfort  différentes  de  part  & d’autre.  Les  vieux 
Romains  approchoient  plus  des  Spartes  que  des 
Athéniens.  Chés  ceux  - là  on  alloit  plus  au  folidc 

3u’au  brillant  : & chés  ceux-ci  on  trouvoit  le  fecrct 
allier  la  politefTe  à l’utilité  publique.  On  peue 
regarder  Rome  comme  un  plan  d’arbres  tardifs  , 
mais  dont  les  fruits  devinrent  exquis  -,  & Athènes 
comme  un  verger  de  plantes  & de  fleurs  qui  for- 
ment un  printems  perpétuel. 

V.  Par  le  caraétcre  du  peuple  Athénien,  l’on 
peut  marquer  celui  des  Tragédies  Grecques.  Les 
Athéniens  étoient  fous  de  la  liberté , idolâtres  de 


Conformité 
des  Tragédies 
Grecque r au 
caraéh  rc  des 
Athéniens. 
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leur  patrie,  adorateurs  de  leurs  ufages,  dédaigneux 
ou  indifférens  pour  tout  ce  qui  n’etoit  point  d’eux. 
C’elt  par-là  principalement  qu’Efchylc  & les  fuc- 
ceffeurs  les  ont  flattés.  Les  Rois  représentés  lur 
leur  leene  font  plus  louvent  immolés  à l’orgueil 
Athénien  qu’à  leurs  infortunes.  Quels  éloges  d’A- 
thencs  ! il  n’y  a prclquc  pas  une  pièce  de  celles  qui 
nous  relient  oùcllcnefoitcncenfée,  foit  pour  l’an- 
tiquité de  Ces  monumens  , loit  pour  la  fagefle  de  la 
politique,  loit  pour  la  prééminence  des  arts,  foie 
pour  la  primauté  fur  le  relie  de  la  Grece.  Tout 
lemblc  tendre  à la  flatter.  Il  y a des  T ragédies  entiè- 
res dont  c’ell  l’unique  but.  A l’égard  des  coutumes 
& des  ufliges , on  les  voit  imités  dans  tous  ces  Ipec- 
tacles.  Même  façon  de  conteller,  de  haranguer, 
de  le  défendre , de  pleurer  les  morts , d’avoir  re- 
cours aux  Dieux  -,  même  liberté  dans  les  chœurs 
images  du  peuple  j même  choix  de  fentenccsj.  en 
un  mot  même  tour  d’efprit , & toujours  Athénien. 
Non  pas  que  tous  les  héros  des  trois  Poètes  foient 
purement  Athéniens,  comme  on  nous  a reproché 
de  rendre  tous  les  nôtres  François.  Ils  ne  démentent 
ni  leur  caraétere  , ni  leur  pais.  Mais  comme  ils 
font  tous  tirés  de  la  fable  ou  de  l’hiftoire  Grecque , 
il  a été  plus  aifé  de  leur  donner  un  air  Atti  que,  fans 
lesdéguifer  tout-à-fait , qu’il  ne  l’a  été  à Corneille 
dépeindre  de  vieux  Romains  devant  les  François, 
fanslcur.donncr  un  peu  les  maniérés  Françoifes , 
ou  du  moins  unairuniforme  : 1 air  des  héros  Tra- 
giques de  l’antiquité  n’elt  diverlifié  qu’autant  qu’il 
faut  pour  les  rcconnoître.  Ils  dévoient  en  effet  être 
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peu  différens,  puilqu  ils  étoient  cous  Grecs.  Caries 
trois  Poètes  n’ont  point  cherche'  leurs  fujets  ailleurs 
que  dans  la  Grèce.  Les  Grecs  e'toient  trop  fiers  pour 
goûter  le  fpedtacle  des  mœurs  barbares  qu  ils  mé- 
priloient,  à moins  qu  il  ne  fût  queftion  des  Perfes 
avec  qui  ils  s’e'toient  mefurés , 8c  qu  Elchylc  leur 
facrifia , pour  ainfi  dire , dans  la  pièce  qui  porte  ce 
nom.  D ailleurs  l amour  naturel  pour  ce  qui  touche 
de  plus  près,  portoit  les  Grecs  à n’eftimer  que  ce 
qui  venoit  de  leurs  fonds,  bien  différens  en  ceci 
des  François , qui  contens  d’eux-memes  pour  l’ef- 
prit  & le  goût,  préfèrent  ordinairement  en  fait  de 
plaifir  ce  qui  eft  étranger  & rare  à ce  qui  naît  chés- 
eux.  Nous  parlerons  bien-tôt  de  cette  différence  de 
goût  qui  caraélerife  les  fujers  des  Tragédies  Grec- 
ques 8c  Françoifes.  Remettons  nous  feulement  ici 
devant  les  yeux  l’amour  propre  d’Athenes  dont  lc3 
Poètes  étudioient  le  foible,  & qui  vouloir  des  élo- 
ges éternels  pour  elle,  des  Rois  humiliés  par  con- 
traire à la  liberté  Républicaine,  des  perfonnages 
tout  Athéniens , ou  du  moins  tout  Grecs,  des  ori- 
gines Romanefques  de  leurs  fêtes,  de  leurs  jeux, 
de  leurs  villes  -,  choies  dont  les  Tragédies  Grec- 
ques font  remplies.  Car  tous  les  Poètes  fuivirentee 
goût  juiqu’à  nous  peindre  Athènes  &fes  mœurs  tel- 
les que  je  viens  de  les  ébaucher. 

Ils  allèrent  plus  loin.  Non-feulement  le  Théâtre 
Comique,  mais  le  Tragique  même  devinrent  une 
faty  re  des  peuples  ou  des  perfonnes  qui  déplaifoient 
au  public.  Je  ne  parle  pas  feulement  d’Ariftophane 
qui  épargna  fi.peu  nos  trois  Poctes  avec  leurs  par- 
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tifans  ou  leurs  cenféurs , & dont  la  Mufe  Parricide 
fit  périr  (dit-on)  a le  plus  fage  des  Grecs.  Je  parle 
encore  du  Théâtre  fericux  dont  les  fujcts  fcmblenc 

fréter  moins  à la  fatyre  ou  à la  politique.  L’une  & 
autre  fit  pourtant  couler  plufieurs  traits  de  la  plu- 
me des  Elchyles  , des  Sopnocles,  & fur  tout  d Eu- 
ripide. On  y voit  un  progrès  d’émulation  & de  ri- 
valité entre  Athènes  & Sparte  très  bien  marqué. 
On  éleve  Athènes  aux  Cieux  ; on  met  Sparte  par 
grâce  au  fécond  degré,  parce  qu’Athcncs  alpiroit 
au  louverain.  Quelquefois  la  haine  fe  découvre,  & 
on  lance  fur  les  Lacédémoniens  des  mots  extrême- 
ment piquans.  L’on  n’c'pargne  pas  plus  les  The- 
bains  quand  ils  commencent  à faire  parler  d’eux 
pour  la  primauté.  Difons  un  mot  de  ces  deux  Etats. 
Ce  fera  la  clef  de  ce  qu’on  trouvera  fur  leur  compte 
dans  les  Tragédies , à mefure  qu’on  les  lira. 

VI.  Sparte  fut  long-tems  l’arbitre  de  la  Grèce. 
La  vertu  , le  défintereüement,  & la  confiance  qui 
en  réfulte , lui  procurèrent  cet  empire.  Sa  durete  & 
la  jaloufie  d’Athenes  le  lui  enlevèrent.  Les  Lacédé- 
moniens fournis  à des  Rois,  ou  pour  mieux  dire  à 
des  Loix  fouveraines  , prirent  de  Lycurgue  le  ca- 
raélere  qui  leur  ell  relié  depuis.  Il  leur  diéla  fes 
Loix , les  obligea  par  ferment  de  les  garder  jufqu  a 
fonretour,&  difparut  pour  roujours.  Ces  Loix,  à 
quelques  articles  près , ont  toute  la  féveriré  de  la 
vertu  la  plus  épuree.  On  y bannit  le  luxe  & le  plai- 
firau  point  de  porter  la  modellie  & la  frugalité  à 


• Socrate.  Onycrracnfonlieule  dcuoumcntifc  ce  dit- on. 
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quelque  forte  d’excès  : ce  qui  faifoit  dire  à Alcibûr 
de  j ils  expofent  volontiers  leur  a ne  : j'en  fuis  peu  fur. 
pris  ; U morteftun  prefent  pour  eux.  L’argent  s’y  in- 
troduit fans  les  corrompre  ; c’eft  la  pierre  de  tou- 
che pour  la  vertu.  L’Etat  étoit  riche,  a & le  parti- 
culier laborieux.  La  fourmi  avoitété  (ans  doute  le 


modelle  que  Lycurgue  s’e'toit  propofé  pour  faire  de 
Sparte  une  Communauté  de  citoïens  uniquement 
appliqués  au  travail , &r  jaloux  de  l’épargne  jufqu  a 
la  pratiquer  dans  les  paroles.  Le  ftyle  Laconique  a 
pafTé  en  proverbe.  Par  cette  (impie  ébauche  on  voit 
qu’il  y avoir  entre  les  Lacédémoniens  &les  Athe, 
niens  la  même  différence  qu’y  trouva  Diogcne 
quand  il  dit  à fon  retour  de  Sparte  dans  l’Attique  , 
qu’il  pafToit  de  l’appartement  des  hommes  à celui 
des  femmes.  Les  Athéniens  polis  , doux , amis 
d’une  joie  modérée  & de  l’humanité , ne  pouvoienc 
fouffrir  la  vertu  trop  pure , pour  ne  pas  dire , un  peu 
trop  fauvage  des  Spartiates.  Les  Poètes  qui  amu- 
foient  fi  agréablement  les  uns,  dévoient  être  fort 
mal  fatisfaits  des  autres , qui  avoient  banni  les  fpec- 
tacles.  L’ambition  & la  foif  de  l’empire  fouverain 
fe  mêla  à l’antipathie  & la  fortifia  de  plus  en  plus. 
Mais  on  ufoit  de  ménagemens  ^ & ce  n’étoit  pas 
l’affaire  d’un  jour  pour  Athènes  de  délivrer  la  Grè- 
ce de  la  dépendance  de  Laoédémone  pour  l’afTervir 
à fon  tour.  Ainfi  les  traits  qui  échappent  à nos  Poè- 
tes fur  le  compte  de  Sparte , font  voir , félon  qu’ils 


a Dans  le  T.  Alcibiade  de  Platon  , Socrate  dit  qu’on  peut  appliquer  la  fable  d’E- 
fopc  à Lacédémone , & qu’on  voit  les  traces  de  l'argent  immenfc  qui  y entre  , mais 
nul  vertige  d’argent  quicn  forte. 
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Pont  plus  ou  moins  acérés , le  degré'  de  haine  ou  de 
crainte  qui  regnoit  dans  le  coeur  des  fpcétateurs 
Athéniens,  & la  difpofition  préfente  d'Athenes  à 
l’égard  de  fes  voifins. 

VII.  Il  en  eft  de  même  de  Thebes.CarThebcs 
voulut  aufli  jouer  fon  rôle  & prétendre  à l’Empire, 
Ce  fut  ailes  tard  & après  les  Poètes  dont  nous  j .ir- 
ions : mais  de  leur  temsmême  elle  fe  préparoit  les 
voies , & ne  laiftoit  pas  de  figurer  dans  laGrece  , 
& de  mériter  l’attention  d’Athenes  en  bien  ou  en 
mal.  Son  ancienneté  la  rendoit  refpeétable , aulfi- 
bienqueles  évenemens,  tant  vrais  que  fabuleux 
de  fes  premiers  fiecles , comme  l’avanturedeCad- 
mus  & celle  d’Oedipe.  Elle  comptoit  des  Dieux 
pour  citoïens,  fur  tout  Bacchus  & Hercule.  Lefie- 
ge  quelle  avoit  foutenu  contre  les  fept  Chefs  eft 
célébré  par  Efchyle:  Etc’eft  le  plus  ancien  des  liè- 
ges de  laGrece.  LafinTragique  d’Eteocle  &dePo- 
lynicc  , les  malheurs  de  leur  locur  Antigone , & de 
toute  la  pofterité  d’Oedipe,  les  crimes  involontai- 
res de  ce  dernier,  & fon  tombeau  à Colonel,  outre 
quantité  d’autres  particularités  , font  la  matière 
brillante  des  plus  belles  Tragédies  Grecques.  Tou- 
tefois l’air  épais  de  Béotie , qui  paffoit  quelque  fois 
jufqu’à  l’clprit,  rendoit  les  Thebains  un  objet  de 
raillerie  , & un  fujet  de  proverbe  aux  Athéniens , 
dont  la  fine  politelfe  le  choquoit  aife'ment  de  la 
grofliereté  & delarudcfle  Béotienne.  Thebes  avoit 
pourtant  des  Pindares  à oppofer  aux  Sophocles. 

o . r.s  •.  . , , . :•  • Loin 

<•  Bourg  Je  l'Attique.  ..  • 
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Loin  de  paroîtrc  afpirer  au  premier  rang  dans  le 
fiécle  dont  nous  parlons , elle  fe  contentoit  en  ap- 
parence de  fe  maintenir , & de  s’appuïer  tantôt 
d’Atlicnes  contre  Sparte,  & tantôt  de  Sparte  contre 
Athènes.  C’eft  par  ces différons  intérêts  deliaifon, 
qu’on  peut  expliquer  ce  qu’en  ditcntnos  Poëtes, 
tantôt  en  bien  , tantôt  en  mal , lur  tout  Sophocle 
dans  Ton  OedipcàColonc.  Ce  malheureux  Prince 
ditàThefee,  comme  par  un  efprit  prophétique, 
que  Thebes  & Athènes  auront  un  jour  des  démêlés 
cruels:  a.  mais  que  le  tombeau  d’Oedipe  fera  fou- 
vent  rougi  du  long  Thcbain,  & deviendra  le  plus 
ferme  rempart  d’Arhencs.  Il  eft  vifible  que  dans 
cette  pièce  Sophocle  fait  allufion  aux  guerres  des 
deux  Etats,  & que  fon  but  eft  de  faire  envifagerle 
tombeau  d’Oedipe  comme  un  épouventail  pour  les 
Thebains , ce  qui  rend  cette  Tragédie  toute  poli- 
tique , ainfi  que  quelques  autres  dont  la  leéture 
nous deviendroit  plus  agréable,  fi  nous  fçavions 
aujuftelcs  anecdotes  d Etat  fur  lefquelles  on  les 
failoit  rouler  à mots  couverts. 

VIII.  En  effet  IaTrage'die  même  ne  laiffoitpas 
d’avoir  fes  vues  politiques  chés  des  Républicains 
qui  mettoient  tout  à profit  pour  donner  des  avis 
énigmatiques  & colorés.  Il  y a quantité  de  Senten- 
ces dans  les  Tragédies  Grecques  dont  le  fens  natu- 
rel ne  nous  frappe  plus  ; mais  qui  en  avoient  un 
très  fin , quoi  qu’enveloppé,  par  1 application  qu’en 
faifoicle  parterre  qui  n’étoit  rempli  que  dehons 


« Il  fut  joue  durant  la  guerre  du  rdopennefe.  Vêtit  T.  II-  A cl-  II.  f- 177. 

Tome  J.  q 
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entendeurs.  C'eft  ce  que  les  Romains  n’ont  pas 
compris , eux  qui  ne  firent  des  Tragédies  que  pour 
imiter  les  Grecs,  & pour  faire  des  Tragédies.  Les 
Sentences  éternelles  de  Seneque  font  desjieux 
communs  qui  ne  diient  rien,  ou  qui  n’ont  qu’une 
morale  philofophique  & guindée.  Celles  des  Grecs, 
quoique  générales  en  apparence , avoient  leurs  al- 
lumions en  effet.il  en  eft  de  ces  traits  comme  desEpi- 
grammes  de  Martial, dont  plufieurs  nousparoiflenc 
vuides  de  fens  & de  fcl , parce  que  le  fens  délicat  Sc 
vrai  nous  eft  inconnu  aujourd’hui  ; ou,  ( pour 
faire  une  comparaifon  plus  propre  à notre  fiijet,  ) 
il  en  eft  de  ces  traits  comme  de  quelques  vers  de 
Corneille  ou  de  Racine  qu’on  fçait  avoir  été  faits 
par  allufion  aux  mœurs  du  tems , & qui  ne  s’enten- 
dront plus  que  dans  un  fens  plus  général  parla  po- 
fterité.  Si  nous  ne  pouvons  rendre  raifon  par  tout 
des  allufions  Grecques  dont  je  parle,  c’eft  parce 
qu’on  ne  les  i pas  toutes  confervées  jufqu’à  nous  , 
& qu’il  feroit  ridicule  de  deviner.  Mais  il  eft  fenfé 
Sc  il  fuffit  de  remarquer  que  les  Grecs  étoient  ex- 
trêmement amateurs  de  ces  allufions  a , parce  que 
cette  obfervation  feule  nous  porte  à ne  pas  blâmer 
dans  eux  ce  que  nous  n’entendons  pas , & contri- 
bué à marquer  le  cara&ere  de  leur  Tragédie,  but 
unique  qu’il  faut  ici  fe  propofer.  On  comprendra 
afles  quelques-uns  de  ces  traits , quand  il  ne  fera 
queftion  que  de  l’éloge  de  l’Etat  Républicain  & de 
fes  avantages  prétendus  fur  l’Etat  Monarchique, 


s Nous  en  verrons  bien  nettement  ia  preuve  dans  les  Comédies  d’AriAophiac, 
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chofcs  qu’on  trouvera  fème'es  dans  ces  écrits, &qucl- 
quefois  traitées  à fonds,  même  afles  malignement. 
Mais  on  aura  plus  de  peine  à démêler  les  petits 
traits  particuliers  & malins  fur  le  gouvernement 
même  des  Athéniens,  traits  qui  coutoient  quel- 
quefois plus  d’un  repentira  l’autheur,  quand  ils 
etoient  décochés  trop  ouvertement  & fans  adrefTe; 
mais  qu’on  pafïoit  lorfqu’ils  partoient  avec  fineflc 
& avec  art.  Car  les  fpeétateurs  Athéniens  avoient 
cela, qu’ils  ne  s’offenfoient  pas  d’un  bon  mot, même 
contr’eux , quand  il  étoit  afles  fin  & afles  voilé  pour 
les  faifir  d’abord,  &c  pour  enlever  leurs  premiers 
applaudiflemcns.  Ils  aimoient  mieux  rire  d’eux 
même,  que  de  ne  point  rire  du  tout.  Ainfi  pafle- 
rent-ils  à Euripide  le  portrait  qu’il  fait  afles  évidem- 
ment d’eux  dans  fon  Hippolyte , & qu’il  met  dans  la 
bouche  de  Phedre.  Ainfi  firent-ils  grâce  à la  pré- 
férence que  le  Chœur  donne  à l’Etat  Monarchi- 
que a,  fur  le  Républicain  dans  Andromaque , ou  du 
moins  à la  peinture  fatyriquede  ce  dernier  Etat. 
Ainfi  ne  fe  formai  iférent-ils  pas  de  voir  dans  1 ’He- 
lene  le  gouvernement  des  Spartiates  finement  pré- 
féré à celui  d’Athcnes:  c’eft-à-dire  l’Ariftocratie  à 
la  Démocratie.  Mais  il  falloir  que  le  Pocte  étudiât 
bien  fon  parterre , & mefurât  bien  fon  coup  pour 
ne  pas  le  porter  à faux. 

Ceci  fuffit  pour  montrer  à quel  point  le  Génie 
Grec  étoit  monté  par  rapporta  la  Tragédie.  Nous 
viendrons  à un  détail  plus  circonftantié , quand 

* Platon  1.  9.  de  la  République , loué  Euripide  comme  un  Poète  excellent.  Mais 
il  lui  rcprockc  d’avoir  loué  les  Rois  & U Monarchie, 

V) 


P.  v.  )!,. 
At.  II. 


v.  4 «4. 


v.  Ufi. 
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nous  aurons  dit  quelque  choie  de  perfonnel  des 
trois  Poetes  Athéniens  qui  nous  relient.  On  ne  fera 
pas  fâché  de  les  connoïtrc  fur  le  peu  de  faits  que 
nous  en  ontlailTé  les  Anciens  : mais  on  les  connoî- 
tra  mieux  encore  par  leurs  propres  écrits.  Je  com- 
mence par  Efchylc. 

IX.  Efchyle  naquit  à Athènes  la  première  an- 
née de  la  60.  Olympiade  , 540.  ans  avant  notre 
Er ca.  Il  naquit  brave,  & il  embraflà  la  profeflion 
des  armes  dans  un  tems  où  les  Athéniens  com- 
ptoient  autant  de  héros  que  de  citoïens.  Il  avoit 
deux  frères  guerriers  & braves  comme  lui.  Avec 
l’un , nommé  Cynegirc , il  fe  trouva  à la  journée 
de  Marathon , & depuis  à celles  de  Salamine  & de 
Platée  avec  l’autre,  appelle'  Amynias , & avec  Cy- 
negirc.  Tous  trois  firent  bien  leur  devoir.  Cyne- 
gire  fut  tué  à la  journée  de  Salamine , & Amynias 
y perdit  un  bras.  L’air  militaire  paroît  bien  dans  les 
pièces  d’Efchyle.  Toutyrclpireles  combats  ■,  & il 
lèmbleen  le  lifant  que  l’imagination  foit  frappée 
d’un  bruit  de  guerre.  Ceperc  de  la  Tragédie , con- 
fus d’avoir  été  vaincu  par  Sophocle  encore  jeune,' 
ou  félon  d’autres,  par  Simonide , dans  un  combat 
d’Elegie  fur  les  braves  de  Marathon  -,  fe  retira  de 
dépit  en  Sicile  chés  le  Roi  Hieron,  le  proteéleur  & 
l’ami  des  Sçavans  mécontens  d’ Athènes.  Il  y fit  mê- 
me , à ce  qu’on  dit,  une  Tragédie  au  fu jet  d’une 
ville  qu’Hicron  avoit  bâtie  & nommée  Ætna.  Quel- 
ques-uns difent  qu’il  y vécut  trois  années  comblé 


4 De  la  fond,  de  Rome  il  4. 
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d’honneurs , & qu’il  y mourut  a.  enfin  à l’âge  de 
65.  ans,  d une  maniéré  fort finguliere,  fuivant  un 
prétendu  Oracle,  qui  diloit  quil  ne  mourroit  que 
d’un  trait  du  Ciel.  En  effet,  ajoute-t’on,  un  Aigle 
qui  avoit  enlevé  une  tortue  lâchant  fâ proie,  ou 
parhazard,ou  pour  la  brifer  fur  un  rocher , la  tor- 
tue tomba  malheureufement  fur  la  tête  d’Efchyle, 
& lui  fracaffa  le  crâne.  On  lui  fit  de  magnifiques 
funérailles , & l’on  grava  fur  fon  tombeau  une 
Epitaphe  Grecque  , qu’un  traducteur  de  la  vie  d’Ef 
chyle  faite  par  un  Authcur  incertain  a rendue  en 
cette  maniéré. 

EHphorione  pâtre  , & patriâ  tÆfchylus  ortus  Athtrtit 
' Mortuui  ad  Uti  conditur  arva  GeU. 

VtrtHtis  fpecimen  , Marathonie  campe  3fateris , 

Attjue  experte  tno  , Mede  comate , male. 


Cette  Epitaphe  donne  à Efchyïe  un  Euphorion 
pour  pere , Athènes  pour  patrie  , Marathon  pour 
champ  de  bravoüre,&  les  Etats  d’Hieron  pour  tom- 
beau. On  y dit  que  les  Medcs,  (ainfi  appclloit-on 
les  Perfes  dans  le  cours  de  la  guerre  contre  les 
Grecs , ) avoient  éprouvé  fa  valeur  à leurs  dépens. 
Mais  on  ne  parle  point  de  fes  Tragédies,  b C’eft 
quelles  étoient  affes  connues.  Elles  furent  plus  ap- 


m La  x.  année  de  l'Ofym.  7 6 : avant 
notre  Ere  la  475.  de  la  fondation  de 
Rome  179. 

b Athénée  ( Dcipnofoph.  I.  14.  ) 
dit  que  » bien  qu’Efchyle  fe  fut  ac- 
*>quis  une  gloire  immortelle  par  fes 
» T ragédics , il  préfera  les  honneurs  de 
1»  la  braxpurc  à ceux  de  la  Poc'fie , & vou- 
f lut  iui-meme  qu’on  gravât  ccttc  Epi- 


» raDhcfurfon  tombeau.  « H faut  donc 
joindre  l'Auchcur  incertain  avec  Arhcn  :c, 
Le  meme  Athénée  ( Dcipnof.  I.  8.) 
dit  que  » ce  Pocte  étoit  un  grand  Philo- 
« fophe  , & qu’aïnnc  que'quefois  érd 
» vaincu  par  d’indigi  es  concurrcns  ^ 
» { félon  le  témoignage  de  Theophraftc 
» ou  de  Cbamxlcon  au  liv.  du  plaifir  , ) 
m il  dilbic  qu'il  cjnfacroit  fes  Oeuvres  ^ 

qhj 
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plaudies  après  fa  mort  que  durant  fa  vie.  Dans  la 
carrière  Tragique  il  remporta  treize  victoires  de 
fon vivant,  & quantité  d’autres  étant  mort.  Car 
l’eftime  des  Athéniens  pour  ce  Poëte  alla  jufqu 'à  « 

porter  un  decret  par  lequel  l'Etat  s'engageoit  à 
fournir  le  Choeur , c’eft-à-direles  frais  du  fpeélacle 
qui  alloient  très-loin,  à quiconque  voudroit  repré- 
fenterles  pièces  d’Efchyle.  Honneur  unique,  & 
qui  confirme , pour  le  dire  en  paffant,  ce  que  j'ai 
avancé  fur  l’origine  de  la  Tragédie  entièrement 
dûëàEfchyle.  C’étoient  quelquefois  des  particu- 
liers qui  faifoient  généreufement  ces  dépenfes. 

Themiftoclc  la  fit  une  fois  pour  Phrynicus. 

Sbphocie.  X.  Sophocle  fils  de  Sophile  naquit  à Colone  bourg 
de  l’Attique  la  z.  année  de  la  7 1 . Olympiade  a.  Il 
célébra  fa  patrie  par  fon  Oedipe  à Colone.  Son  pe- 
re , félon  quelques-uns , étoit  forgeron  , & félon 
d’autres,  maître  d’une  forge.  C’eft  par  la  différen- 
ce de  ces  mêmes  emplois  que  les  uns  ont  avili , Sc 
les  autres  un  peu  relevé  Demofthene,  quife  trouva 
dans  le  même  cas  que  Sophocle.  Quoiqu’il  en  foit 
de  leur  origine , comme  Demofthene  devint  de- 
puis le  plus  terme  appui  d’ Athènes  contre  Philippe 
Roi  de  Macedoine , ainfi  Sophocle  devint-il  avant 
lui  un  citoïen  confidérable , un  guerrier  diftingué 


»•  lapoflrrité , fçaehant  bien  qu’on  leur  » grand  coup  de  poing  fur  le  rifage  , 
» rendroit  un  jour  la  juftice  qu'elles  mé-  » f'aflcoiblée  s’en  écria  toot  haut  -,  Sc  lui 
» ritoient.  » fo  prit  1 dire  , voïés  ce  que  fait  l'ac- 

«•Æfchylus  (dit  Plutat.  rr.  de  laman.  » coutumjncc  te  l'ercrcitation  ; ceux 
*>  de  lire  les  Poètes  rrad.  d'Amyot  ) étant  » qui  regardent  crient , Sc  celui  qui  a 
a un  jour  à regarder  l'ébartcment  des  » reçu  le  coup  nedit  mot.  «« 

» jeux  Iftmtqucs . l'un  des  combattant  à » Avant  notre  Ere  b 4pp.  de  la  fond. 
f>  l'efctime  des  poings  aianc  reçu  un  de  Rome  ijj. 
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jufqu’à  commander  une  armée  a,  avec  Pericle's. 
Mais  le  plus  grand  luftre  qui  lui  refteeft  celui  de 
Ton  mérite  Poétique , t^u’il  porta  jufqu’au  fuprême 
degré.  Après  avoir  été  écolier  d’Efchyle , il  Ce  mit 
en  état  de  lutter  avec  lui,  & même  de  lefurpaffèr.  U 
ne  repréfenta  pas  toujours  Tes  pièces,  comme  fai- 
foient  les  autres  Poètes , à caufe  de  Ton  peu  de  voix. 
Mais  il  donna  tout  un  autre  air  à la  Tragédie  6.  Il 
eut  plufieurs  enfans , dont  un entr  autres  le  fignala 
dans  le  talent  de  Ton  pere.  Il  éprouva  leur  ingrati- 
tude vers  la  fin  de  fes  jours.  Comme  ils  s’ennuïoienc 
d’une  dépendance  trop  longue  à leur  gré , ils  s’avi- 
ferent  de  le  déférer  en  juftice  comme  incapable  de 
gouverner  fes  biens  & fa  famille.  Sophocle  les  con- 
fondit par  un  trait  auquel  on  ne  s’attendoit  pas. 
Pour  tout  plaidoïé  il  pria  les  juges  de  lui  permettre 
de  lire  la  derniere  Tragédie  qu’il  avoir  compofée. 
( C’étoit  Oedipe  à Colone.  ) Ils  en  furent  fi  charmés 
qu’ils  le  rcnvoïerent  comblé  d’éloges , & fes  enfans 
chargés  de  confufion.  A cette  petite  hiftoire  que 
rapportent  Cicéron  c & Plutarque,  l’autheur  in- 


» Periclés  difoit  de  Sophocle , qu’il  e » Sophocle  tant  appcllé  en  juftice 
droit  bon  foldat  & mauvais  Capitaine.  » par  (es  propres  enfans  , qui  lui  met- 
Aiheu.  Dtipiuf.  1. 14.  •»  toient  fus  qu’il  radotoit  te  étoit  rctour- 

t n Sophocle  difoic  qu’il  vouloir  chan-  » né  en  enfance  pour  fou  grand  âge , afin 
» ger  la  hautelTe  de  l'invention  d’Efchjr-  j»que  par  authorité  de  juftice  il  lui  fit 
» lus , puis  (âfàchcufc  Sc  laborieufe  dif-  » baille  un  curateur,  leur  devanc  les 
» pofuion  , îc  en  tiers  lieu  l'efpece  de  » juges  l'entrée  du  Chceur  de  fa  Tragé- 
•>  Ion  élocution.  « Plutarq.  tr.  du  f refit  » die  , que  l’on  furnomme  Ocdipus  en 
d*m  U vertu  , trud.  d Amjot.  » Colone , qui  fc  commence  ainü  ; 

a 

Eftranger  tu  as  fait  entrée 
En  cette  fertile  contrée 
Par  le  Bourg  Colone  nommé , 

Pour  fes  bons  chevaux  renommé  , . ■ 
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certain  de  la  vie  de  Sophocle  ajoute  que  ce  Poëtff 
fit  une  efpéce  de  Comédie  où  il  peignoir  au  naturel 
ccte'venement.  Je  ne  m’arrête  point  aux  petites  fa- 
bles que  rapporte  cet  autheurfur  une  vifion  d’Her- 
cule  & choies  lemblables.  Il  en  rélultc  feulement 
que  Sophocle  étoit  un  parfaitement  honnête-hom- 
me,&  qu’il craignoit  les  Dieux,  quoi  qu’Athe- 
née  a ne  le  peigne  pas  d’une  maniéré  fi  favorable. 
Il  fut  couronné  10.  fois  ; & nul  mécontentement 
ne  l’obligea  d’écouter  les  propofitions  des'  Rois 
voifins  qui  vouloient  l’attirer  à leur  Cour.  Il  fit  en 
cela  plus  qu’Efchyle  & qu’Euripide.  On  raconte  fa 
mort  différemment.  Les  uns  veulent  qu’il  foit  mort 
étouffé  d’un  grain  deraifin  qui  ne  put  palier;  d’au- 
tres qu’il  ait  rendu  lame  en  récitant  fon  Antigone 
faute  de  pouvoir  reprendre  fon  haleine,  apres  un 
effort  violent  pour  prononcer  de  fuite  une  longue 
période  ; d’autres  enfin  , que  la  joie  de  fe  voir  un 

jour 


là  où  le  gracieux  ramage 
Du  Roffignol  fait  le  bocage 
Des  vaux  verdoïans  relouer 
Plus  qu'aillcurs  on  ne  l’oit  foner. 


» Et  pour  ce  que  le  Cantique  en  pleut 
» rncrvcil'eufcmcnt  à l'admancc  , cha- 
v.  cun  fc  leva  , l’accompagna  , & le  re- 
»conduifit  juftju'à  fa  maifon  avec  de 
9j  grandes  acclamations  de  jo’ie , & bat- 
»>  temens  de  mains  à fon  honneur , com- 
» me  l'on  faifoit  au  (brtir  du  Théâtre , 
x>  quand  il  avoir  fait  jouer  quelqu'une  de 
« les  Tragédies.  <« Plutnrq . tr.fi  le  ■vieil- 
Inrd  doit  encore  ft  miter  dei  effiniret 
fubliqurs. 

4 Sophocle  4c  Euripide  étoientfort 


débauches  dans  le  particulier.  Efchyle  & 
Arillophane  aimoicnt  le  vin  , îc  ne  com- 
pofoient  jamais  que  dans  le  Tin  , ce  qni 
fit  dire  à Sophocle  , » Je  fçais  , EfcMc , 
«que  vous  réuffitlés  , mais  vous  faites 
» bien  fans  le  ffavoir.  <*  Athcn.  Dcipnof. 
/.  to.  Sc  ailleurs.  Cependant  Platon  I.  T. 
de  la  République  , dit  que  Sophocle  étant 
interrogé  fur  ce  qu'il  penfoit  de  l'amour  , 
répondit , » qu'il  s'en  étoit  échappé 
„ comme  d'un  maître  dur4cimpitoiabIe.«« 
Platon  cil  plus  digne  de  foi  qu’Athenée. 
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jour  couronné  le  fie  expirer  fur  le  champ.  On  mit 
fiir  fon  tombeau  la  figure  d’un  effain  d’ Abeilles  , 
pourperpetuerlenom  d'Abcille  que  la  douceur  de 
fes  vers  lui  avoit  procuré  : ce  qui  apparemment 
fit  imaginer  que  des  mouches  à miel  s’étoient 
arrêtées  fur  fes  lèvres , lorfqu’il  étoit  au  berceau.  Il 
mourut  âgé  de  90.  ans  a,  après  avoir  furvécu  à Eu- 
ripide, qui  étoit  beaucoup  plus  jeune  que  lui. 

XI.  Ce  dernier  naquit , comme  j’ai  dit,  à Sa- 
lamine  b , où  Mnefarque  fon  pere , & la  merc  Clito 
s’étoientretirés , quand  Xerxès  préparoitfa  grande 
expédition  contre  laGrece.  Il  vint  au  monde  au  mi- 
lieu de  la  pompe,  des  trophées,  & des  triomphes, 
au  fujet  des  batailles  de  Salamine  & Platée.  Il  n’a- 
voitpas  le  genie  guerrier  comme  fes  deux  prédé- 
ceffeurs.  Son  pere  & le  train  des  affaires  le  portè- 
rent à s’attacher  aux  Philofophes.  Son  maître  prin- 
cipal fut  le  célébré  Anaxagoras , de  la  Philofophie 
duquelCiceron  après  d’autres  anciens  nous  dit  tant 
de  belles  chofés.  La  Philofophie  en  effet  devint  plus 
brillante  & plus  éclairée  au  tems  d’Euripide^  Mais 
rattachement  de  ce  Poète  aux  Philofophes  répan- 
dit fur  fes  œuvres  je  ne  fçai  quel  air  d’école  que  les 
Critiques  anciens  & modernes  lui  ont  un  peu  re- 
proché.^ Comme  Anaxagoras  penfa  être  la  viélime 
de  fes  fentimens  Philosophiques , & qu’il  eut  de  la 
pcineàfauverfavie par  l’exil, (même  en emploïant 


a la  a.  année  de  la  9).  Olymp.  aranr  b La  i.  année  de  la  7f.  Olymp.  arant 
notre  Ere  la  405.  de  la  fond.de Rome  54».  notre  Ere  la  47».  de  la  fond.  de  Ro- 
U autrei  marquent  leur  mort  la  meme  me  17;. 
année. 

Tome  J.  r 


Euripide. 
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la  faveur  de  fon  difciple  Periclès  , ) pour  avoir 
avance  que  le  foleil  n’étoit  qu’un  globe  de  feu  , 
Euripide  effraie  de  ce  traitement  abandonna  la 
profeflion  de  Philofophe  ,qu’il  changea  en  celle  de 
Poëte.  Il  fe  trouva  pour  le  Théâtre  un  talent  qu’il  „ 
ignoroit , & il  le  mit  fi  heureufement  en  œuvre 
qu’il  entra  en  lice  avec  les  grands  maîtres  donc 
nous  venons  de  parler.  Socrate  même,  le  fage  So- 
crate qui  n’avoit  point  la  folie  des  fpeétacles  com- 
me les  autres  Athéniens , ne  manquoit  gucres 
d’aller  aux  nouvelles  repréfentations  des  pièces 
d’Euripide , par  pure  eftime  pour  fa  fageffe  & pour 
fa  vertu , que  Socrate,  ( au  rapport  d’Ælien  ) croïoit 
voir  exprimées  dans  les  pièces  de  ce  Poëte  Philofo- 
phe. Auffi  le  P.  Thomaffin  y a-t’il  plus  trouvé  de 
matière  pour  fon  deffein  que  dans  aucun  autre 
Poëte  de  l’antiquitéj&pour  citer  une  authorité  plus 
ancienne  , Cicéron  par  cet  endroit  étoit  fur  tout 
épris  d’Euripide.  On  l’a  accufé  d’avoir  trop  mal- 
traité, outre  les  Lacédémoniens  ( nous  en  avons 
apporté  la  raifon , ) Mcnelas  leur  Roi , les  femmes 
en  général,  & fur  tout  Medéc.  On  veut  même  qu'il 
ait  reçu  des  Corinthiens  cinq  talens  pour  jetter  fur 
cette  Princeffe  l’horreur  du  meurtre  de  fes  fils , donc 
les  Corinthiens  même  étoient  les  autheurs.  D’au- 
tres le  juftifient  de  cette  accufation.  Mais  fans  dif. 
cutcr  cent  chofes  pareilles , qui  font  peu  impor- 
tantes pour  le  but  que  nous  nous  propolons , atta- 
chons-nous à ce  qui  regarde  la  perfonne  d’Euripi- 
de. Athenée  apres  Ion  & Theopompe  ne  dit  pas 
grand  bien  des  mœurs  de  ce  Poëte.  Il  traite  auffi 


Digitized  by  Google 


DES  THEATRES.  cxxxj 

mal  Sophocle  & Socrate,  le  tout  à caufe  de  Socrate. 

Mais  tous  les  trois  ont  auffi  leurs  défenfeurs  qui  pa- 
rodient plus  croïablcs.  Euripide  ne  remporta  que 
cinq  victoires  félon  Aulugelle  , & quinze  fuivant  a*l  Grti. 
d’autres  qui  corrigent  fon  texte.  Auffi  étoit-ce  une  1 

multitude  fouvent  paffionnée  qui  prononçoit,  de 
forte  que  Menandre,  loin  de  rougir  d avoir  été  u,n 
vaincu  par  un  certain  Philcmon  n’en  avoit  tenu  lt,d' 
compte,  & lui  demandoit  froidement  à lui-même, 
s’il  ne  rougiffioitpas  d’avoir  été  fon  vainqueur.  Eu- 
ripide dans  fa  jeuneffie  fe  brouilla  avec  Sophocle  , 
chofe  peu  lurprenante  entre  beaux  efprits  qui 
couroientla  même  carrière.  Mais  ils  devinrent 
depuis  fort  amis.  Cette  amitié  & cette  brouillerie 
font  détaillées  dans  une  des  cinq  lettres  attribuées 
à Euripide.  Mais  comme  il  cil  bien  difficile  de  déci- 
der quelles  ne  font  pas  fuppofées , nous  n’y  inflige- 
rons point.  On  fçait  par  d’autres  fources  qu’Euri- 
pide  fut  fi  bien  reçû  d’Archelaüs  Roi  de  Macé- 
doine , qu’il  devint  fon  favori  & fon  confident. 
L’honneur  eft  prefqu’égal  pour  la  mémoire , & d’un 
Poëte  de  ce  mérite,  & a un  Roi  quitachoit  d’attirer 
à fa  Cour  tout  ce  qu’il  y avoit  de  meilleur  en  fait 
d’arts  & d’efprits  dans  Athènes.  Euripide  pailoic 

{>our  être  fortdéfintereiTé , quoi  qu’à  en  croire  fes 
ettres  il  fût  accule  par  les  ennemis  d’avoir  quitté 
Athènes  pour  s’être  laiifé  éblouir  de  la  faveur  & 
des  préfens  d’Archelaüs.  Ce  Prince  l’en  avoit  en 
effet  comblé.  Il  lui  fit  entr’autres  un  prêtent  plus 
honorable  que  précieux,  a Un  courtifan  lui  de- 

• Plutarq.  traité  de  la  mauTaifc  honte.  ■ 
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mandoit  en  termes  afles  clairs  un  vafe  d’or  dont  il 
avoir  envie , qu'on  le  porte , dit  Archelaüs , à Euri^ 
pide  : vous  mérités  de  le  demander , & ilmcritc  de  le 
recevoir fans  l avoir  demandé.  Un  jour  le  Roi  lui  fit 
reproche  en  badinant  de  ce  que  , contre  l’ufage 
des  courtifans,  il  ne  lui  avoit  rien  apporté  au  jour 
de  la  naifiànce  : vous  donner , repartit  le  Poète,  ce 
ferait  vous  demander.  Archelaüs  avoit  envie  que  le 
Poète  le  célébrât  par  quelqu’ceuvre  Tragique.Mais 
Euripide  répondit  ingénieufement , plaijé  au  Ciel 
qu  il  ne  vous  arrive  jamais  rien  qui  vous  rende  le 
fujet  d une  Tragédie.  Un  brutal  lui  reprocha  une 
fois  d’avoir  l’haleinc  forte.  Cefit  dit-il,  que  j'ai  bien 
des  Jecrets  enfcvelis  dans  mon  fein . 

Après  trois  ans  de  féjour  en  Macédoine , il  eue 
le  malheur  de  fe  trouver  feul  dans  un  lieu  écarté, 
où  des  chiens  furieux  fe  jetterent  fur  lui  & le  dé- 
chirèrent à belles  dents,  de  maniéré  qu’ilmourut 
quelques  tems après,  âgé  de  7 j.  ans  a.  Aulugelle 
dit  que  les  Athéniens  envoïerent  en  Macédoine 
pour  demander  le  corps  d’Euripide  -,  mais  que  les 
Macédoniens  le  refuferent  conilamment  , afin 
d’honorer  leur  contrée  par  le  tombeau  magnifi- 
que b qu’ils  lui  firent  drefler  : ce  qui  obligea  Athè- 
nes de  fe  contenter  d’un  monument  vuide  fur  le- 
quel on  grava  le  nom  d’Euripide. 

Il  eft  certain  que  malgré  la  Comédie  d’Arifto- 


« Un  Authcur  de  fa  rie  allure  que  ce 
p?  ri  te  de  mort  lai  fut  procuré  par  on 
Poète  jaloux. 

b II  mourut  en  Macédoine  , St  fut  en- 
terré prêt  de  la  ville  d'Aicthuic.  La  fou*» 


dre  tomba  fur  fon  tombeau , comme  elle 
avoit  fait  fur  celui  de  Lycurgue.  Va tj 
rlmtarq.  dam  Lycurgut , vais 
Ammun  Muralll » I.  XJ. 
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phane,  intitulée  les  Grenouilles  a , où  cet  ancien 
Comique  contemporain  des  Autheurs  de  la  Tragé- 
die traite  afles  cavalièrement  nos  trois  Poëtes , on 
rendit  alors  & depuis  , tant  à leurs  ouvrages  qu’à 
leur  mémoire  , des  honneurs  très  diftingués.  On 
leur  erigea  des  ftatuës  par  Edit , & l’onconferva 
leurs  ouvrages,  la  plupart  autographes,  dans  les  ar- 
chives publiques.  Ce  fut  apparemment  ceux  qu’un 
Roi  d’Egypte  vouloit  avoir  au  rapport  de  Galien , 
fur  tout  les  manufcrits  d’Euripide  , qui  conte- 
noient  75.  Tragédies , pour  embellir  fa  bibliothè- 
que Alexandrine.  Il  les  demanda  aux  Athéniens , 
qui  les  refuferent.  Il  leur  refufa  à fon  tour  des  bleds 
dans  un  befoin,  jufqu  a ce  qu’aïant  enfin  reçu  ce 
qu’il  demandoit , il  oublia  le  refus  & la  mauvaife 
grâce  du  préfent , témoigna  noblement  fa  recon- 
noiflance  , & permit  aux  marchands  d’ Athènes 
d’emporter  autant  de  bled  qu’il  leur  plairoit  fans 
païer  le  tribut  ordinaire.  Il  eft  inutile  de  rapporter 
tous  les  éloges  que  les  Grecs  & les  Romains  ont 
prodigués  aux  trois  Poëtes.  1 

.XII.  T els  étoient  les  maîtres  de  la  fcene  Athé- 
nienne. Mais  le  caraétere  de  leurs  Ecrits  nous  in- 
tereflànt  beaucoup  plus  que  celui  de  leurs  perfon- 
nesjc’cft  ici  le  lieu  de  le  marquer  fi  bien  qu’on 
puifTe  ne  le  perdre  pas  un  moment  de  vûë  dans  le 
parallèle  que  nous  entreprenons.  Faifons  d’abord 
attention  que  les  hommes  contemporains  & ci- 
toïensdumême  païs  ont  dans  leur  caraétere  quel- 


le Yoïds-Ià  dans!»  III.  Partie  de  cet  O image  , T.  III. 
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du  caraâcre 
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que  chofe  de  général  qui  s’étend  à tous,  & quelque 
choie  de  perlonnel  qui  les  diftingue  entr’eux.  On 
reconnoît  un  Italien,  un  Anglois , un  Efpagnol,  un 
François  d’un  coup  d’ccil.  Tous  marchent  , tous 
penfent , tous  agiffent.  Mais  ils  n’ agiffent , ni  ne 
penfent , ni  ne  marchent  du  même  ain  La  différen- 
ce faute  aux  yeux.  Une  différence  pffts'fine  & moins 
apperçûëeft  celle  qui  fe  trouve  dans  chaque  hom- 
me de  la  même  nation.  Carie  caractère univcrfel 
fe  fous-divifc  prelqu’à  l'infini;  & {ffüsicette  divifion 
eft  étendue , plus  a-t’on  de  peine  a la  déchiffrer.  Le 
livre  immortel  de  la  Bruïerc , nas  bonnes  fables , 
&nos  meilleures  Comédies  ne  font  que  des  ébau- 
ches de  ces  chiffres  nombreux  qui  caraélerifent  les 
hommes  d’un  même  climat.  Il  en  eft  de  même  des 
ouvrages  poétiques.  Efchyle , Sophocle,  & Euri- 
pide ont  un  air  Athénien,  fans  le  reffembler.  Cor- 
neille &Racine ontlaphyfionomie Françoife , fans 
aucun  autre  rapport.  Il  y aplus.  Car  les  Théâtres  de 
la  Grèce , de  l’ancienne  Rome , de  l’Italie  moderne, 
de  l’Efpagne  , de  l’Angleterre , & de  la  France  ont 
quelque  choie  de  commun;  mais  ils  ont  en  même 
tems  des  différences  fi  marquées,  qu’une  feule 
feene  fufïït  pour  les  faire  fentir  aux  moins  connoif 
feurs , même  en  fupprimant  le  nom  du  pais.  Le  ter- 
roir fe  fait  d’abord  reconnoître  au  fruit.  Il  y a un 
tour  d’elprit  qui  frappe  aulfi  vivement  l’imagina- 
tion qu’un  accent  étranger  frappe  l’oreille.Or  c’eft, 
eu  égard  à ces  différences , que  le  parallèle  devient 
difficile.  On  peut  le  porter  julqu’à  un  certain  point 
au-delà  duquel  le  fil  delacomparaifonfcperd.  C’eft 
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qu’il  y a une  régie  fixe , & une  régie  arbitraire  * 
dont  l’une  eft  inléparable  de  l’autre  quand  il  s’agit 
de  comparer  le  moderne  avec  l’ancien.  Prefque 
toute  comparaifon  a ce  défaut  ; mais  jparticuliere- 
ment  celle  dont  nous  parlons, dans  laquelle  le  goût 
univerfel  n’eft  le  fouverain  juge  que  jufqu’aux  li- 
mites, où  le  goût  arbitraire  commence  Ton  empire 
avec  un  Defpotifme  qui  empiette  le  plus  fouvent 
fur  la  jurisdiétion  du  premier.  Entrons  dans  le  dé- 
tail , & déterminons  autant  qu'il  eft  poflible  les  bor- 
nes de  ces  deux  goûts. 

XIII.  Les  Poètes  Grecs , ainfi  que  les  nôtres 
avoient  à divertir  & à inftruire  des  hommes  raifon- 
nables  par  un  fpeétacle  majeftueux  ; car  il  ne  faut 
confidercr  d’abord  les  fpeéfateurs  que  comme  des 
hommes.  Les  anciens  & les  modernes  s’y  font  pris 
par  les  mêmes  voïes  générales  pour  leur  plaire. 
Même  but,  mêmes  fujets , même  ceconomie  pour 
le  fonds  : c’eft-à-dire,  deftein  d’émouvoir  une  agréa- 
ble triftefte,  fujets  grands  & nobles  de  part  & d’au- 
tre , œconomie  régulière  félon  l’idée  de  régularité 
que  chacun  s’eft  formée.  Tout  cela  mérite  un  exa- 
men férieux.  Mais  pour  ne  pas  répéter  ce  que  nous 
avons  dit  au  fécond  difeours  fur  les  parties  princi- 
pales de  la  Tragédie;  ne  les  confidérons  ici  que 
du  côté  qui  touche  les  fpeéfatcurs , je  veux  dire  par 
les  rapports  qu  elles  ont  avec  des  hommes  ,&  des 
hommes  de  telle  ou  telle  nation. 

XIV.  Il  n’eft  pas  furprenant  que  le  but  de  la 
Tragédie  aïant  été  bien  conçû  dans  les  divers  tems 
de  fa  Iplendeur , ou  fc  foit  accordé  à ne  choifir  que 


Principe  do 

parallèle. 
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des  fujets  nobles.  Quoique  l’architeélure  foie  dif- 
férente félon  les  tems,  la  grandeur  & la  magnifi- 
cence y font  toujours  égales  pour  les  Temples  & 

f)our  les  Edifices  publics.  On  n'a  point  varié  là  \de£ 
iis , non  plus  que  fur  l’idée  d’une  grande  &:  riche 
taille.  Mais  ilparoît  d’abord  étonnant  que  la  Tra- 
gédie n’ait  jamais  fouffert  de  fujets  feints.  Car  com- 
bien peud’Autheurs  Modernes  l’ont  tenté,  & avec 
quel  luccès  ? la  Comédie  toutefois  donnoit  quel- 
que  lieu  de  le  faire  j au  moins  la  nouvelle.  On  lçaic 
que  les  fujets  étoient  réels  dans  l’ancienne , aulfi- 
bien  que  les  noms  -,  qu’il  n’y  avoir  que  les  noms  de 
fuppofés  dans  la  moïenne , & qu’enfin  la  nouvelle 
fe  fervoit  de  noms  & de  fujets  fuppofés.  Cela,  dis-je, 
a dû  fouventfaire  naître  l’idée  de  donner  des  Ro- 
mans au  lieu  de  Tragédies.  Cependant  aucun  fic- 
elé n’en  a été  duppe  ; & la  Tragédie  ne  s’eft  point 
fous-divifée  en  Tragédie  réelle  , Se  Tragédie  de 
pure  imagination.  Je  crois  en  trouver  une  raifon 
dans  la  nature  de  l’efprit  humain.  Il  n’y  a que  la 
vrai-femblancc  dont  il  puiffe  être  touché.  Or  il  n’eft 
pas  vrai-fcmblable , que  des  faits  aufli  grands  que 
ceux  de  la  Tragédie,  des  faits  qui  n’arrivent  que 
dans  les  maifons  des  Rois , ou  dans  le  fein  des  Em- 
pires, foient  abfolument  inconnus.  Si  donc  le  Poëte 
invente  tout  fon  fujet  jufqu’aux  noms , l’efprit  du 
fpeélateur  fe  révolte  j tout  lui  paroît  incroïable , & 
la  pièce  manque  fon  effet  faute  de  vrai-femblancc. 
Mais  comme  la  Comédie  ne  touche  que  la  vie  com- 
mune & les  ridicules,  le  fpeélateur  peut  fuppofer 
Se  fuppolê  en  effet , en  fe  laiffant  aller  à l’enchan- 
tement 
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tement  du  fpe<ftacle,que  le  fujet  qu’on  lui  préfente 
eft  un  fait  réel  , quoiqu’il  ne  le  connoifle  pas.  Il 
n’en  feroit  pas  de  même  fi  le  fujet  comique  avoit 
du  merveilleux.  Car  il  faudroit  alors  l’authorifer 
fur  des  fables  connues , qui  font  le  meme  effet  que 
Ihiftoire,  parce  que  l’habitude  nous  les  a fait  ran- 
,gcr  dans  l’ordre  du  vrai-Iemblable.  Il  eft  aile  de  ti- 
rer de  cette  railon  une  réglé  lûrc  pour  fçavoir  com- 
ment & jufqu’où  l’on  peut  inlerer  des  change- 
mens  dans  un  fujet  connu  pour  ajufter  la  pie'ce  au 
Théâtre. 

Outre  que  le  fujet  Tragique  n’eff  pas  feint  che's 
les  Grecs  , non-plus  que  chés-nous,  il  eft  tiré  de 
l’hiftoire  ou  authorifé  par  les  traditions  populaires , 
qui  font  des  annales  vivantes.  Mais  en  ceci  nous 
commençons  à apperccvoir  une  différence  nota- 
ble entre  nous  & les  Grecs.  Nous  puifons  à la  vé- 
rité danslafourcedel’hiftoire,  comme  ils  y puife- 
rent.  Mais  cela  même  fait  la  différence  dont  je  par- 
le. Caries  Grecs  ne  tiroient  point  leurs  fujets  Hors 
de  l’enceinte  de  la  Grece.  L’hiftoire  ou  les  fables 
de  leur  pais  étoient  pour  eux  des  fonds  inépuifa- 
bles , & leurs  uniques  fonds.  Le  refte  du  monde 
étoit  prefque  auili  étranger  à leur  Théâtre  qu’à 
eux-mêmes.  Nous  failons  tout  le  contraire.  Notre 
Théâtre  Tragique  emprunte  d’ailleurs  là  matière, 
& très-rarement  laprend-t-il  dans  I hiftoire  du  pais. 
L’Italie  & la  Grece , voilà  nos  mines  les  plus  fécon- 
des ; l’Univers  entier  nous  en  fournit.  Quant  à nos 
Rois  & à nos  évenemens , ils  ne  nous  plaifent  gué- 
res  fur  le  Théâtre.  Et  c’cft  ica  qu’il  faut  commencer 
Tome  J.  s 
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à regarder  les  fpeélateurs  François  & Athéniens, 
non-plus  comme  de  fimples  hommes,  mais  comme 
des  peuples  dont  les  idées  ordinaires  ne  fe  reffem- 
blent  plus.  L’orgueillcufe  Grèce  n’eftimoit  qu  elle, 
&comptoit  les  autres  nations  pour  rien.  Athènes 
fur  tout  fe  regardoit  comme  le  centre  de  1 efprit  & 
delapolitefTe  des  Grecs.  A peine  croïoit-elle  qu'il 
y eût  dufens  commun  ailleurs.  Tout  étoit  barbare 
à fon  égard.  Ce  double  orgueil  détermina  les  Poè- 
tes à fervir  les  Athéniens  & les  Grecs  à leur  grc. 
Leurs  nombreufes  T ragédics  ne  furent  que  1 hilloi- 
re  fabuleufe  ou  véritable  de  la  Grece,  matière  pro- 
pre à flatter  &à  nourrir  la  vanitéAthenienne.La  nô- 
tre , quoiqu’elle  Toit  la  même  à certains  égards , ne 
va  pas  à exclure  de  notre  Scene  ce  qui  eft  étranger. 
Elle  ne  vaqua  lui  donner  un  air  François.  Augufte 
& Mécene  , tels  que  nous  les  peint  Horace , ne 
nous  plairoient  pas.  Il  faut  qu’ils  prennent  un 
peu  nos  maniérés.  Pour  1 antiquité  de  notre  Mo- 
narchie , la  grandeur  de  nos  événemens , & les  ex- 

Floits  de  nos  héros,  ces  fujets  nous  font  plaifirdans 
hilloire.  Ils  nous  interefTent  nc'cefTairement  par 
famournaturel  de  la  patrie.  Mais  nous  ne  lesfouf- 
frons  pas  aiféincnt  fur  le  Théâtre,  foit  que  notre 
vanité  fe  choque  de  voir  des  vérités  prendre  l’air  de 
la  fable  dans  un  pur  fpeéfacle  -,  foit  que  notre  cu- 
riofité  veuille  une  forte  de  merveilleux  que  nous  ne 
trouvons  pas  dans  la  fimplicité  de  nos  annales  -f  foit 
enfin  qu'une  longue  habitude  née  d’une  tradition 
prefqu  immemoriale  ait  comme  confacré  au 
Théâtre  des  faits  étrangers  , dont  l’antiquité 
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ou  l 'éloignement  impofe  beaucoup  plus  que  des 
objets  nouveaux  ou  préfens.  Encore  une  raifon  im- 
perceptible , quoique  réelle , c’eft  que  la  plimart 
de  nos  noms  antiques,  tout  reipecftables  qu’ils  (ont, 
portent  à l’oreille  je  ne  (çai  quoi  de  baroare  &de 
gothique  qui  la  choque  &c  qui  gâte  la  plus  belle 
Poëfie.  C’eft  par  ces  raifons  iecrettcs  queleficge 
deTroye,  qui  au  fonds  n’approche  pas  de  nos 
moindres  fieges,  fait  pourtant  lur  notre  efprit  une 
impreiïion  de  re(pc<ft  qui  nous  enchante  & qui  en- 
leve  nos  fuffrages.  Il  en  eft  comme  des  médailles. 
Les  étrangères  nous  font  plus  précieufes  que  les 
nôtres.  Chés  les  Grecs  le  goût  étoit  bien  différent, 
parce  que  la  Tragédie  étant  née  Grecque,  ils  lui 
donnèrent  la  deftination  qu’ils  voulurent , & la 
tournèrent  en  intérêt  domeftique.  Audi  voïons- 
nous  qu’il  n’y  a pas  une  ville,  pas  une  fête , pas  un 
monument  chés  eux  dont  l’origine  n’ait  été  célé- 
brée  par  un  ou  pluficurs  fpedlacles.  Il  n’a  donc  pas 
été  inutile  de  montrer  d’abord,  comme  nous  l’a- 
vons fait , quel  étoit  le  génie  des  fpeéfateurs  Grecs, 
& de  les  rapprocher  des  fpeétateurs  d’aujourd’hui, 
qui  n’ont  hérité  de  la  Tragédie , ( auÜi-bien  que  les 
Romains,)  que  comme  d un  plaifir  étranger  donc 
lame  par  conféquent  devoir  être  toute  étrangère. 
A la  vérité  la  Comédie  que  nous  avons  auffi  reçue 
par  imitation  n’a  pas  eu  le  même  fort.  Elle  a pris  les 
mœurs  & les  maniérés  de  tous  les  peuples  qui  l’ont 
adoptée.  Mais  c’étoit  fon  unique  deftination  : 
(ans  cela  elle  n’auroit  jamais  pû  atteindre  à fon 
but,  qui  eft  de  rendre  ridicules  les  vices  populaires* 
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Cependant  combien  n’a-t’il  pas  fallu  de  tems  pour 
la  rendre  toute  Françoife  î Ce  n’cil  que  par  Mo- 
lière quelle  Tell  de  venue. 

XV.  Après  avoir  réfléchi  fur  les  fujets , jettons 
les  yeux  fur  les  perfonnages  que  préfentent  la  Sccne 
Grecque  & celle  de  nos  jours.  Ce  font  des  héros  6c 
des  Rois  de  part  & d’autre  : mais  les  idées  de  l’he — 
roïfrne  6c  de  la  Roïauté  ont  fi  fort  changé , qu’Aga- 
memnon  & Achille,  l’un  Roi  des  Rois,  & l autre 
héros  des  héros  , (s’ileft  permis  d’ulerde  cette  ex- 
preflion , ) ne  font  plus  les  mêmes  hommes  dans 
Euripide  & dans  Racine,  quoique  le  fonds  de  leur 
caraélerefoitlc  même  y & il  a fallu  (ans  doute  que 
cela  fût  ainfi  , parce  que  le  point  de  vue  & les  yeux 
étant  tout  diflerens , les  objets  ont  aufli  dû  l’être, 
imaginons-nous  une  aflemblée  innombrable  de 
Républicains  d’un  côtéy  & de  l’autre  une  foule af- 
fés  petite  de  citoïens  habitans  de  la  plus  riche  Mo- 
narchie. Ceux  - là  n’ont  eû  l’idée  que  de  petits 
Rois  dont  l’Empire  avoit  fouvent  les  mêmes  bor- 
nes que  leur  ville , Rois  fi  peu  Monarques , qu’ils 
n’en  av oient  pas  même  le  nom.  Ceux-ci  après  une 
longue  révolution  d’années  ont  vû  paflfer  fous 
leurs  yeux  des  Empires  & des  Monarchies  redouta- 
bles par  leur  pouvoir  & par  leurs  richefles, particu- 
lièrement l’Empire  Romain  devenu  prcfque  Mo- 
narchique. Les  premiers  ne  veulent  de  Rois  fur  la 
Scene  que  pour  jouir  de  leur  abbaiflement,par  unç 
haine  implacable  de  la  dignité  fuprêmcdes  lèconds 
ne  peuvent  les  voir  humiliés  que  pour  rehauflTer  la 
majeiléou  plutôt  la  Tyrannie  Romaine.  Les  uns 
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ne  connoilTènt  de  héros  que  des  hommes  diftin- 
gués  du  vulgaire  par  les  qualités  periomielles  au- 
tant du  corps  que  du  cœur , par  la  force  & la  tail- 
le autant  que  par  la  valeur&la  prudence.  Les  autres- 
accoutumés  a une  efpéce  de  bravoure  plus  fine  ^ 
rcgardentles  héros  par  les  fentimens  & par  les  pa- 
roles beaucoup  plus  que  par  les  effets.  Les  Rois  & 
les  héros  ne  ibnt  que  des  hommes  chés  les  pre- 
miers, ou  du  moins  ils  ne  cefTcnt  pas  de  l’être.  L’é- 
galité Républicaine  les  ramène  à leur  condition 
naturelle.  Ils  font  un  ordre  à part  chés  les  féconds  : 
ce  ne  font  plus  des  hommes  ; ce  font  des  Dieux , & 
meme  quelque  chofe  de  plus.  Ils  ne  reffcmblcnt 
aux  Dieux  & aux  hommes  que  par  les  foiblefTesde: 
l’amour.  Du  refte  ils  font  infiniment  au  defTus  des 
hommes  ; & fur  la  Scène  ils  s’arrogent  le  droit  d’in- 
fulter  les  Dieux.  De  ces  idées  contradictoires  des 
fpeélateurs  anciens  & modernes  nous  tirerons  des 
conclufionsbien  précifes.  Car  il  faut  juger  des  au- 
tres perfonnages  lubalternes  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  des  plus  confidérablcs.  Je  ne  dis  rien 
ici  des  Efclaves  &des  Divinités  qui  paroifToient  fur 
laSceneGrecquc.Le  changement  d’idées  eft  vifible 
en  ce  point.  Nous  en  apporterons  bien  tôt  la  rai-' 
fon.  Pourfuivons  le  parallèle  des  fpeétateurs,  & 
paflons  à Taxonomie  des  T ragédies.  - 

XVI.  Celle  qu’avoient  imaginé  les  Grecs  étoit  def 
fi  naturelle  & fi  conforme  au  bon  fens , qu’on  n’a  Tragiques, 
pûfe  difpenferde  la  fuivre,  ou  plutôt  d’en  appro- 
cher , autant  que  le  génie  des  fpe&ateurs , qu’il  a 
fallu  contenter , a pu  le  permettre.  On  a conçu  de 
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parc  & d’autre,  tout  à coup  enGrece,  & peu  à peu 
en  France , que  le  vrai-femblable  feuldevoit  regler 
6c  arranger  lefpeélacle.  On  s’eft  donc  fixé  à difpo- 
fer  tellement  Ton  fujet , qu’il  y eût  au  moins  une  ap- 
parence d’unité  de  tcms  & de  lieu , une  ombre 
d’a&ion  ou  une  aétion  réelle , une  force  de  com- 
mencement , de  progre's , & de  fin  ; une  expofition, 
une  intrigue , & un  dénoument.  Nous  nous  fom- 
mes  afles  étendus  à ce  fujet  au  fécond  difeours-,  6c 
ilfuffit  qu’on  fente  que  les  Poètes  de  tous  les  tems 
n’ont  fait  querefTerrer  ou  étendre  les  bornes  de  ces 
principes.  Les  Grecs  par  une  raifon  fcrupuleufe- 
ment exaéte les  ont  rendues  très-étroites.  Les  Efpa-. 
gnols  les  ont  reculées  tant  qu’il  leur  a plû.  Mais  les 
autres  nations  chés  qui  le  Théâtre  a le  plus  éclatté, 
& (pour  veifir  au  vrai  point  de  fa  fplendeur , ) les 
Corneilles  6c  les  Racines  ont  cherche  plus  ou  moins 
à entrer  dans  ces  bornes,  fans  fe  mettre  à l’étroit. 
On  fçait  alTés  combien  l’un  vouloit  plus  que  l’autre 
fc  réduire  à la  féverité  des  Grecs.  On  verra  de  corn- 
vJ?ien  les  Grecs  l’emportent  de  ce  çôté-là  fur  çnx. 
Mais  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  rechercher 
comrçient  & pourquoi  nos  grands  maîtres  avec  tant 
de  lumierçs  fe  font  crû  obligés  de  pécher  contre 
l’art  pour  embellir  l’art.  Il  en  réfultera  une  différen- 
ce eflentielle  entre  leThéatre  ancien  6ç  le  moderne 
" tirée  encore  du  côté  des  fpe&ateurs. 
simplicité  XVII.  Les  Grecs  avoient  un  goût  conforme  à 
multiplicité  leurs  mœurs  -t  6c  la  fimplicité  de  ces  mœurs  faifoit 
ZtïïZ  Pelle  du  goût.  Un  objet  fimple , mais  confideré 
tre  moderne,  dans  toutes  les  fituations , fumfoit  pour  les  réjoüir 
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OU  pour  les  occuper.  La  variété  chés-eux  confiftoit 
moins  dans  la  multitude  des  objets  , que  dans  les 
maniérés  diverfes  de  les  envifager.  Unequeftion 
agitée  à fonds  , foit  dans  les  entretiens  ordinaires, 
foit  dans  le  barreau, foit  dans  leLyce'e,attachoit  leur 
efprit  ami  de  l’application.  Le  Génie  Républicain 
les  rendoit  attentifs , & par  conféqucnt  capables 
de  contempler  long-tems  un  même  objet  fans  fou- 
haiter  de  pafler  rapidement  de  l’un  à l’autre.  Notre 
Génie  cft  fort  différent , quelle  qu’en  foit  la  caufe, 
qui  peut  venir,  ou  de  la  nature  du  climat,  ou  de 
notre  parefle  naturelle  entretenue  par  l’éducation 
un  peu  molle,  ou  enfin  d’une  certaine  legereté  at-j 
tachée  au  caraétere  vif  de  lanation , qui  nous  por- 
te à effleurer  divers  objets  fans  nous  arrêter  à un 
feul.  De  ces  deux  caraéferes  naît  la  diverfe  confti- 
tution  des  pièces  antiques  & modernes  en  fait  de 
Théatre.Car  IesPoëtes  ont  fuivi  le  goût  dominant. 

Rien  de  plus  fimple  que  les  aétions  des  Tragé- 
dies Grecques.  Nul  Epifode,  nul  perfonnage  étran- 
ger, nul  reflort  pour  ménager  ce  cju’on  appelle 
aujourd’hui  des  fîtuations:non  qu’il  n y en  ait,&des 
plus  intereflantes.  Mais  le  progrès  tout  uni  de  l’ac- 
tion les  amene  fans  machine , & fans  recherche  af- 
feétée.  Ce  font  des  fleurs  qui  naifTent  fous  les  pas, — "" 
On  ne  les  verfe  point  à pleines  corbeilles.  Nos 
grands  maîtres  ont  crû  devoir  prendre  un  tout  au- 
tre procédé  pour  piquer  leurs  fpeélateurs,  ou  trop 
lents  àfe  paflionner,ou  trop  amateurs  d’une  grande 
multiplicité  d ’événemensTTls  ont  fait  ce  que  Te>  • 
rence  fit  des  Comédies  de  Menandre , dont  deux 
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lui  fuffifoient  à peine  pour  en  faire  une.  Chaque 
pcrlonnage  afouvent  chés-nous  fon  intérêt  & ion 
aétion  à part;  & nous  avons  vû  des  pièces  où  il  a 
été  difficile  de  démêler  l’adion  principale  d’avec  les 
adions  fubalternes , dont  elle  étoitcompofée,pour 
ne  pas  dire , accablée.  Du  moins  n'y  en  a-t’il  pref- 
qu’aucune,  & même  des  plus  brillantes,  où  il  n’y 
ait  tourbillon  dans  tourbillon , événement  fur  évé- 


nement, complication  d’intérêts,  c’eft-à-dire,  ce 
qu’on  ell  convenu  de  nommer  Epifbd.es.  Athalie  cil 
la  feule  que  je  fçachc  où  il  n’y  en  ait  point,  non- 
plus  que  de  Confidens.  Mais  pour  y fuppléer  l’Au- 
theur  à fous-divife  fon  événement , ôc  l'a  multiplié 
avec  tant  d’art  qu’il  a joint  en  quelque  forte  la  hm- 
plicité  Grecque  avec  toute  la  vivacité  Françoifé, 
Une  faut  pourtant  pas  croire  que  les  Grecs  man- 
quent de  feu.  Tout  s’anime  au  contraire,  tout  parle, 
tour  agit  dans  leurs  Ecrits.  Mais  c’eft  plus  l’adion 
& lclpedaclcquc  les  paroles , & plus  la  paffion  Ôc 
le  fentiment  que  le  dilcours  ; au  lieu  que  les  Fran- 
çois ont  fouvent  donné  dans  le  dilcours  &:  les  paro- 
les pour  fuppléer  au  fpcdacle  ou  à la  paffion. 
Combien  de  portraits  , de  lentenccs , & de  lieux 
communs  bien  frappés  ont  arraché  des  applaudif- 
femens  qui  dévoient  être  réfervés  à l’émotionThéa- 
trale  qu’on  ne  fentoit  pas  ? ce  n’eft  que  le  lâng  froid 
qui  applaudit  à la  beauté  des  vers  dans  un  fpec- 
tacle. 


Revenons  aux  Scenes  de  furprife  & de  lituation  ; 
pour  les  faire  éclorre  coup  lur  coup , il  a fallu  lier 
plulipurs  incidens , ôc  pour  venir  à bout  de  les 
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coudre,  il  a été  ne'ccrtairede  fc  relâcher  de  la  ri- 
gueur des  Réglés.  Comment  aurions -nous  (ans 
cela  un  Cid  , un  Cinna , 6c  des  Horaces  ? verroit-on 
Rodrigue  6c  Chimene s’entretenir  deux  fois  dans  le 
même  lieu  où  s’eft  parte  la  querelle  du  Comte  de 
Gormas,  6:  où  fe  prononce  la  lentence  du  Roi  î 
verroit-on  une  conjuration  tramée  dans  l’apparte- 
ment d’Augufte  , 6c  prefque  lous  lès  yeux  > verroit- 
on  dans  l’eipace  de  peu  d’heures  des  amours,  des 
combats,  des  meurtres,  un  jugement  dans  les  for- 
mes, 6c  cent  choies  quidemanderoientune  longue 
fuite  de  tems  ; en  un  mot  verroit-on  tant  de  beau- 
tés ralTcmblées , li  l’on  s’ctoit  fixé  à faire  un  Tout- 
enfemble  bien  proportionné  ? il  n’y  avoit  point  de 
milieu.  Il  falloir  opter  entre  l’exaéfitude  6c  la  varié- 
té ; 6c  l’on  a cru  devoir  facrifier  l’une  à l’autre,  8c 
devenir  moins  févere , afin  d’être  plus  agréable  à 
dcsefprits  allés  vifs  pour  voltiger  d’objets  en  ob- 
jets , 6c  trop  peu  attentifs  pour  le  choquer  du  parta- 
ge lubit  des  uns  aux  autres , ou  d’un  manque  de 
régularité. 

XVIII.  Le  retranchement  du  Choeur  a été  en- 
core une  fuite  nécelfairede  l’attention  des  François 
à prendre  toutes  fortes  de  fujets  , 6c  à charger  toute 
l’aéfion  d’evénemens  6c  de  lurprifes.  Car  comment 
ces  fujets,  ces  lurprifes,  6c  ces  événemensauroient- 
ils  pù  avoir  lieu  dans  un  endroit  public  expolé  à la 
vue  des  Courtifans  ou  du  peuple  , tandis  que  le 
fonds  de  la  plupart  de  nos  Tragédies  ne  roule  que 
fur  des  affaires  particulières  , où  la  Cour  6c  le  peu- 
ple n’entrent  louvent  pour  rien  ? Les  Ipcéfateurs 
Tome  /.  ç 
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Athéniens,  accoutumés  à fe  mêler  des  affaires  pu- 
bliques avoient  fur  cela  un  tout  autre  goût  que  les 
fpeétateurs  François , qui  ne  fê  mêlent  de  rien  dans 
une  Monarchie  heureufe  & tranquille. 

Je  ne  parle  point  d'une  autre  railon  pour  retran- 
cher les  Chœurs.  C’cft  la  trop  grande  régularité 
qu’ils  exigent  pour  la  conflitution  d’uneTragédie. 
La  néceflité  d’un  chœur  nous  auroit  certainement 
privés  de  quantité  de  magnifiques  lujets , que  nous 
voïons  fi  heureufement  & fi  noblement  traités. 
L’on  s’cftôtéunbien  pour  s’en  procurer  un  autre 
qu’on  juge  plus  folide.  Sans  examiner  ici  fi  l'on  a 
bien  ou  mal  fait , ni  fi  l’inconvénient  des  confi- 
dens , & la  perte  de  la  partie  la  plus  pompeufe  du 
fpeétacle  font  affés  dédommagés  par  d’autres  avan- 
tages , il  faut  nous  contenter  de  faire  quelque  at- 
tention à ce  retranchement  des  Chœurs, à fa  caufe, 
& à fon  effet , afin  de  fçavoir  où  s’en  tenir  dans  la 
comparaifon  des  deux  Théâtres. 

XIX.  Une  autre  différence  très-confidérablc  prife 
entièrement  du  côté  des  fpeétateurs  ,c’eftla  galan- 
terie & l’amour.  Iln’v  en  a prefque  point  ches  nos 
Poètes  Grecs.  Les  fpeétateurs  plus  politiques  & 
plus  ambitieux  que  tendres  & galans,  s’enferoient 
choqués  comme  d’une  foiblefie  indigne  de  la  ma- 
jeftédu  Théâtre  Tragique.  Le  renverfement  des 
Etats , la  fplendeur  des  Republiques  , le  jeu  des 
grandes  pallions,  étoient  pour  eux  des  objets  con- 
formes à leur  caraétere  orgueilleux  & fier,  quoique 
poli.  La  politeffe  Françoifc  devenue  moins  ficre  ôc 
moins  ambitieufe  dans  l’Etat  floriffant  du  gouver- 
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îiement  Monarchique  , ç’eft  fait  par  habitude  un 
goût  tout  contraire , que  les  faifeurs  de  fpeétaclcs 
& de  Romans  ont  eu  grand  foin  d’entretenir  par 
leur  attention  à gagner  les  luffrages  des  fouveraincs 
arbitres  du  goût.  Les  Ipcélatrices  Athéniennes  n’é- 
toient  pas  celles  qui  donnoientla  vogue.  Différen- 
ce fi  marquée, que  l’amour  occupe  fouvent  les  trois 
quarts  des  Tragédies  Françoifes,  au  lieu  que  les 
Grecques  fe  foutiennent  d’un  bout  à l’autre  parla 
feule  force  de  l’aétion  qui  en  eft  le  fonds. 

XX.  L’étude  égale  des  Poètes  dedifférens  tems 
à plaire  à leurs  fpeélateurs , a encore  influé  dans  la 
maniéré  de  peindre  les  caraéteres.  Ceux  quiparoif 
fent  fur  la  Scene  Angloife  , Efpagnole , Françoife  , 
font  plus  Anglois  , Espagnols,  ou  François,  que 
Grecs  ou  Romains,  en  un  mot  que  ce  qu’ils  doi- 
vent être.  Il  ne  faut  qu’un  peu  de  dilcernement 
pour  s’appercevoir  que  nos  Cefars  &nos  Achilles, 

Si  gardant  même  une  partie  de  leur  caraétere  pri- 
itif,  prennent  droit  de  Naturalité  dans  le  pais  où 
ils  font  tranfplantés  ,femblables  àccs  portraits  qui 
fortentde  la  main  d un  peintre  Flamand,  Italien, 
ou  François , & qui  portent  l’empreinte  du  pais. 
On  veut  plaire  à fa  nation,  & rien  ne  plaît  tant  que 
la  rcffemblance  de  maniérés  & de  génie.  Les  Poë- 
tcsGrecsn’aïanteû  prefque  à peindre  que  desGrecs 
ou  des  Barbares  voifins,  ont  eû  moins  de  peine  à 
donner  des  caraélcres  tout-à-fait  vrais  &lans  mé- 
lange ni  alteration.  Peut-être  auflï  ont-ils  pris  plus 
à tache  d’attrapper  cette  partie  effentielle  du  ipec- 
racle.  ...  * 
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XXI.  Reprenons  noî  brifées , &c  après  avoir 
diftingué  ce  que  le  Théâtre  moderne  & ancien  ont 
de  commun  & de  particulier  par  rapport  au  goûc 
des  fpcéfateurs  anciens  ôc  modernes , voïons  d’a- 
bord ce  qui  frappe  le  plus  les  mêmes  hommes,  ( les 
François  par  exemple,)  dans  les  Tragédies  Grec- 
ques & Françoilcs,  loit  en  bien , foiten  mal.  Ce  fe- 
ra là  le  caraétcrc  commun  des  unes  & des  autres. 

L’intervention  des  Dieux  cft  un  des  pivots  du 
Tragique  Grec,  comme’ de  l’Epique.  Prefque 
point  de  pièces  où  les  Dieux  mêlés  avec  les  hommes 
ne  faflentlcur  rôle  ; ôc,  (ce  qui  choquoit  le  plus 
iM.de  Saint  Evrcmond,)  les  Dieux  y jouent  avec 
des  pallions  toutes  humaines.  Ils  n’ont  pardeflus 
les  hommes  que  leur  dignité  de  Dieux,  & à cela 
près,  ce  lont  de  véritables  hommes  divinifc's.  La 
SceneFrançoifc  ne  les  a point  admis,  ou  les  a relé- 
gués à 1 Opéra  & aux  Comédies.  Elle  a eu  égard 
au  vrai-fcmblablc  du  lieele  avec  grande  raifon.  L^ 
mœurs  & les  idées  aïant  changé , il  auroit  été  ridiT 
eule  de  prétendre  faire  envilager  aux  François  les 
Divinités  païennes  avec  des  yeux  Grecs.  Racine 
meme  qui  étoit  fi  fort  amateur  du  goût  Grec , ne 
les  a cmploïécs  qu’indiredfcment  & fans  les  faire 
paroître  , comme  Neptune  & Venus  dans  Phèdre, 
Mais  fi  I on  accorde  que  ces  Dieux  feroient  un 
mauvais  effet  aujourd'hui  , il  ne  faut  pas  croire 
qu’il  en  fût  ainfi  autrefois.  La  penfée  meme  de  M. 
de  Saint  Evrcmond  &defespartilans  cft  trop  for- 
tc,quand  ils  blâment  généralement  les  PoëtesChrê- 
tiens  d'avoir  perpétué  la  fable  païenne.  Le  pais  de 
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la  fable  confidere'e  comme  fable , eft  fi  fertile 
en  beautés  poétiques,  que  d’en  vouloir  bannir  la 
Pocfie  , ce  leroit  la  dépouiller  de  Ion  plus  riche  do- 
maine. D’ailleurs  ce  pais  fabuleux  elt  un  climat  uni- 
vcrfel,  où  les  Poëtes  de  toutes  les  nations  devenus 
contemporains  peuvent  fe  raflfembler  en  citoïens , 
& s’entendre  fans  avoir  befoin  d’interprette.  La 
Religion  Chrétienne  eft  trop  relpeétable , & fes 
my  Itérés  font  trop  fublimcs  pour  fournir  à la  Poëfic 
un  fupplément  à la  fable , comme  le  lôuhaitent  M. 
de  Saint  Evremond,  & quelques-uns  apre's  lui,  aufli 
peu  Poëtes  que  lui.  Car  les  vrais  Poëtes  (ont  bien 
éloignés  d’admettre  cette  réforme  chimérique.  Il 
vaut  mieux  écouter  Boileau,  qui  dit  très-bien. 

De  la  Religion  les  myfteres  terribles  r 

D’orncmens  égaies  ne  font  pas  fufceptibles. 

Et  qu’on  ne  dife  pas , après  avoir  examiné  en  Phi- 
lofophe  ou  en  Gcometre  la  plupart  des  fables  an- 
ciennes , quelles  pcchent  contre  le  bon  fens?  Elles 
ont  fans  doute  peu  de  folidité  à les  regarder  avec 
la  févéritéPhilofophique.  Mais  leur  merveilleux  a 
1 air  d’un  enchantement  cet  enchantement  eft 
reçu  de  tout  le  monde.  C’eft  un  ftyle  ; &celafuffit 
pour  lesjuftifier  du  crime  de  choquer  la  raifon,  & 
beaucoup  plus  pour  ne  les  pas  trouver  étrangères 
dans  les  Tragédies  Grecques , où  elles  fe  lont  in- 
corporées , après  avoir  régné  dans  le  Poëmc  Epi- 
que , fource  unique  du  Tragique.  Quelle  tjuc  loir 
enfin  l’impreflion  quelles  nous  font,  il  eft  toujours 
certain  que  leThéatrc  ancien  les  admettoit  comme 


Üdiltau  Art . 
tïot.  ch*ttt  J. 


Digitized  by  Google 


cl  DISCOURS  SUR  LE  PARALLELE 
un  ornement , & que  le  moderne  ne  les  fouffre  plus 
qu’avec  beaucoup  de  précaution. 

Ce  n’eft  pas  que  nos  Tragédies  Françoifes , dé-î 

Êouillées  de  ce  merveilleux , en  aient  moins  de  no- 
taire & de  grandeur.  C’ell  au  contraire  par  ce 
point  là  même  qu  elles  fe  font  remarquer.  Quelle 
pompe  que  celle  de  notre  Théâtre  élevé , ce  fem- 
me , au  defïus  même  de  la  grandeur  Romaine  par 
le  grand  Corneille  ! les  merveilles  éteintes  revivent 
pour  nous  j & revivent  d’autant-plus  divinement^ 
que  leur  nouvelle  vie  a quelque  chofe  de  plus  ma- 
gnifique encore  que  la  prémiere.  Les  Romains 
furent-ils  jamais  fi  majeftueux  dans  leurs  lentiinens 
& dans  leurs  idées  qu’il  le  font  fur  notre  Théâtre  ? 

3uelle  profondeur  de  politique  ! quel  raffinement 
e fierté  ! font-ce  des  néros  de.ee  monde  ? font-ce 
des  génies  d’un  monde  fupérieur  ? tout  tremble  ^ 
tout  s’abbaifTe  devant  eux  ; &ils  croient  faire  hon- 
neur aux  Rois  de  les  fouler  aux  pieds.  Mais  quelle 
autre  «fpéce  de  noblcffe  élégante  dans  Racine  1 
s’il  nous  rappelle  au  monde  que  nous  voïons , fans 
nous  élever  à cet  autre  univers  qui  n’appartenoit 
qu’à  Corneille,  avec  quel  charme  nous  fait-il  re- 
trouver nous-même  dans  ceux  qu’il  nous  préfente  1! 
de  quelles  couleurs  fçait-il  relever  & embellir  les 
objets  fans  les  rendre  méconnoiflables  i les  héros  de 
l’antiquité  fi  célébrés  dans  les  Tragédies  Grecques 
ne  feroient-ils  point  agréablement  furpris  de  fe 
trouveiminfi  rehaufies  par  de  nouvelles  moeurs,  qui 
à la  vérité  leur  étoient  inconnues,  mais  qui  ne  leur 
mefliéent  point  ; Il  faut  l’avouer,  en  mettant  à parc 
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des  défauts  fouvent  ne'ceffaires , le  Théâtre  Fran- 
çois a un  air  de  dignité  & d’clégance  qui  lui  eft 
propre  , qui  le  caraélerile  : & cet  air  couvre  fi  bien 
les  défauts  qu’ils  difparoiffent  prefqu’entiercment 
furlaSccne,  quelques  vifibles  qu’ils  foient  d’ail- 
leurs au  moïen  d une  leéture  réfléchie.  C’cft  ce  que 
devroientobferverles  cenfeurs  étrangers,  dont  la 
critique  ne  s’attachant  qu’aux  défauts , fans  mettre 
les  beautés  dans  la  balance  , fe  trouve  démentie 
aux  reprélentations  des  pièces  de  Corneille  ou  de 
Racine.  Ces  poctes  n’ont  en  effet  qu’àfc  remontrer 
pour  faire  de  leurs  critiques  autant  d’admirateurs 
& de  partifans. 

Il  en  étoit  autrefois  ainfi  des  Poètes  Grecs.  Mais 
ils  ne  peuvent  plus  efperer  la  même  grâce  aujour- 
d’hui que  les  mœurs  anciennes  font  devenuës  au  fli 
odieufes  & aufli  barbares  que  les  modernes  nous 
font  chères  & pcrfonnelles.  Le  caraélere  fingulier 
qui  perce  à travers  ces  mœurs  antiques , & que  Ton 
ne  peut  s’empêcher  de  fentir,  fi  l’on  n’eft  entière- 
ment dépourvu  de  goût , n’eft  véritablement  pas 
cette  noblefTe,cctte  pompe, cette  magnificence  élé- 
gante &recherchéc  des  fentimens  de  notre  Théâ- 
tre. On  y voit  tout  cela,  mais  réduit  aux  bornes  de 
la fimplc nature,  & dépouillé  de  cet  éclat  tjuieft 
propre  des  Monarchies,  & de  cet  art  que  l’éduca- 
tion ajoute  à la  nature.  Enrecompenfe  lafimplici- 
té,la  régularité,  la  vérité,  la  juftefle  de  la  con- 
duite ,&  des  paflionsfont  le  coin  auquel  font  mar- 
quées les  T ragédies  anciennes.  T out  F appanage  de 
la  pure  & belle  nature  y eftécalc,  mais  avec  une 
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précifion,  une  délicaterte,  & une  naïveté  qui  fem- 
Lient  ne  tenir  rien  de  l’art.  Qu’on  mette  à part  les 
mœurs  &:  les  coutumes,  Oedipe , Philoétete , Iphi- 
génie, Hippolytelont  des  ouvrages  divins  ; & Sca- 
liger  n’en  aura  point  trop  dit  en  les  qualifiant  de  ce 
nom.  Je  ne  crains  pas  même  d’en  être  délàvoup 
par  des  leéleurs judicieux,  qui  auront  la  têteafles 
forte  pour  fe  mettre  au  defTus  du  préjugé  des 
mœurs.  Ils  reconnoîtront  la  belle  antiquité  à ce  ca- 
ractère général, caraétere  (impie  & noble  par  la  fim- 
pliciré  même  , dénué  d’ornemens  empruntés  ôc 
d’Epifodes,  régulier  jufqu’au  fcrupule,  vrai  com- 
me le  naturel  , & fi  jufte  dans  le  jeu  des  partions, 
qu’elles  vont  frapper  l ame  du  fpeélatcur  à coup  fûr, 
& jamais  à faux,comme  le  font  beaucoup  de  Scènes 
Françoifes. 

XXII.  Ce  caraétere  général  laifTe  toutefois 
entrevoir  dans  les  trois  Poètes  Grecs  des  différen- 
ces qui  font  leur  caraétere  particulier,  comme  les 
maîtres  de  la  Scène  Françoife  ont  chacun  le  leur. 
Car  de  même  que  Corneille  après  s’être  ouvert  une 
carrière  toute  nouvelle , & , ( fi  j’ofe  parler  ainfi,) 
un  nouveau  Ciel  & des  routes  inconnues  aux  An- 
ciens, femble  un  Aigle  qui  s élancé  jufqu’aux nues 
par  lafublimité,  par  la  force,  par  la  fuite  non  in- 
terrompue , & par  la  rapidité  de  fon  vol  ; de  même 
que  Racine  en  luivant  les  traces  des  Anciens  d’une 
maniéré  nouvelle  imite  les  Cignes  qui  tantôt  pla- 
nent, tantôt  s’élèvent,  tantôt  s’abbaiflent  à pro- 
pos avec  une  grâce  qui  ne  convient  qu’à  eux, 
ainfi  voit-on  qu'Efchylc , Sophocle , Euripide 

ont 
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ont  leur  marche&lcur  conduite  toute  particulières. 

Le  premier  ctmme  l’inventeur  & le  Pere  de  la 
Tragédie  eft  un  torrent  qui  roule  a travers  les  ro- 
chers , les  forêts,  les  précipices.  Le  fécond  eft  un 
canal  quiarrofe  des  jardins  délicieux  -,  & le  troiiié- 
me,  un  fleuve  qui  ne  fuit  pas  toujours  (a  couife  de 
droit  fil , mais  qui  aime  àierpenter  dans  des  prairies 
émaillées  de  fleurs.  Tous  les  trois  ont  fait  pour  la 


« Cicéron  au  troifiéme  1.  de  l'Orateur, 
die  , » la  fculpcure  n’cft  qu’un  même  art. 

» Mais  Myron  , Polyclcte  8c  Lyfippe , 

» qui  y ont  excellé , ont  été  très  différens 
» dans  leur  manière , quoique  fi  fcrabfor 
»»  b!es  à eux -mêmes  , qu’on  ne  peut 
» s’empêcher  de  les  rcconnoître.  II  en  eft 
» de  même  de  la  pciotu  rc.  Zcuxis , Apel- 
»*le$  , Aglaophon  ne  fe  reffcmblent 
9*  point , 3c  ils  paroiflent  parfaits  dans 
*>fcor  genre.  Or  fi  cela  eft  autfiraer- 
*»veillcux  que  véritable  dans  des  arts 
•>  muets  , pour  ainfi  parler  , combien 
m l’eft-ilplus  dans  le  difeours  qui  admet 
ces  différences  , quoiqu’il  foit  corapofé 
» de  mêmes  paroles  6c  de  mêmes  fenti- 
a»  mens  ? différences  qui  ne  font  pas  que 
wl’un  foit  bon,  l’autre  mauvais,  mais  que 
» tout  foit  bon  6c  louable  dans  des  genres 
» différens.  Rien  de  plas  fcnfiblc  dans 
m les  Poètes.  Car  on  voit  combien  Ef- 
» chy’c  , Sophocle , 8c  Euripide  font  dif- 
M férens , 3c  cependant  on  les  loué  pref- 
»quc  egalement  cbacuu  dans  fon  genre. «« 

» T )na  fingendt  efi  Mrs  in  qud  praftantes 
n fuerunt  Myro  . Tolycletus  , Lyfifpus  , 

« qui  cmnes  inter  ft  di (fi miles  fuerunt  \ 

» fid  ita  rumen  ut  nemtnem  fui  velis  ejfe 
n dtjfimtïem  : una  efi  urs  ratieque  piftu- 
ao  ri.  Dijfinsillimi  t/tmen  inter  fe  Zeuxis , 
« ellet  , Aglaophon  i nique  eorum 
„ qutfquam  efi  cui  qutdquam  in  nrtt 
» J un  dee/Je  vide  al  ht.  Et  fi  bec  in  hit 
»tjuafi mutil  arttbut  efi  mirandMm  , efi1 
» tamen  vtrum  , quarto  admirabiliui 
» in  oratien»  efi  lin’uà  qui  cum  in  iif- 
» dem  verUt  {entent it [que  vtefetur  futn- 

Tome  /. 


90  mas  habit  di/fimilitudines  ? non  fie  ut 
» alit  vttuP  erandt  fine  . fed  ut  ii  quel 
m confie!  ejft  laudandos  . m dtfpart  gt- 
» nere  laudentur.  ldque  primùm  in  Poe - 
» lit  eerni  liett  quant  inttr  ft  Æfchylut . 
uSepbecltt  , E urtpidêt  dtjfimtlet  fini 
b quanquam  omnibut  par  pinb  laut  iti 
>,  dtfmtli  fertbendt  genre  trtbuatut.  " 
Ce  pairage  eft  le  dénouraent  de  routes  les 
difficultés  fut  le  goût , Je  montre  bien 
qu'il  n'eft  pas  purement  arbitraire.  Tou- 
testes  manières  de  peindre  font  bonnes. 
Oui , quand  elles  participent  également 
du  bon  goût.  lien  eft  de  même  des  fty- 
lcs.  Audi  quand  on  dit  qu'il  fout  imiter 
pour  l’éloquence  le  ftylc  de  Cicéron  ou 
de  Demofthenc  , ce  n’eft  pas  a dire 
qu’il  faille  copier  grofliercment  leur  ma- 
niéré-,  mais  il  fout  prendre  le  goût  pério- 
dique , nourri  3c  (enté  des  beaux  licdct 
où  ils  vi voient , ce  qui  n’empêchera  pas 
qu'on  n'ait  une  manière  propre.  AuMi 
l'ont  pratiqué  les  Patru,  les  le  Maître  B 
les  Peliffon  , 8cc. 

« On  reproche  fou  vent  aux  Poetea 
m qu’ils  ne  fuivenc  pa^  la  vérité  dans  les 
9>  cara&cres  qu’ils  forment  : mais  on  tait 
» voir  qu’ils  les  forment  comme  ils  dc- 
w vroient  être,  ou  comme  ils  font.  Et 
«c’cft  ainfi  que  Sophocle  8c  Euripide  ré. 
99  pondirent  à leurs  ccnfcurs  , Sophocle 
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„ en  difant , qu  U Meitftt  herot  com- 
„ mt  ,1,  dt  voient  être , & Euripide  qu  tl 
„ l.i  faifoit  comme  Ut  itoient  , Sec.  « 
Arifi.  Fort,  ch.if-  On  t appliqud  ce  mot 
à Corneille  «c  à Racine. 
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'Tragédie  ce  que  les  Dieux  firent  en  faveur  de  Pan- 
dore, fuivant  la  fable.tlchyle  qui  fit  éclorrc  la  Tra- 
gédie lui  donna  un  air  un  peu  rude , des  traits  trop 
forts , une  démarche  trop  fouguculc,&  unportde 
Geante  plutôt  qued’Hcroïne.  Sophocle  la  réduifit 
félon  l’expreflion  d’Horace  , que  nous  avons  déjà 
citée , à paroître  avec  la  décence  d’une  matrone- 
Euripide  enfin,  en  lui  donnant  de  nouvelles  grâ- 
ces , la  fit  quelquefois  paroître  un  peu  déchévelée, 
25c  quelquefois  un  peu  phitofophe. 

Tous  ces  caraéfercs  une  fois  fuppofés , & bien 
établis  parles  pièces  qu’on  verra  traduites,ilelf  ailé 
d’appercevoir  jufqu’où  l’on  peut  pouffer  la  compa- 
raifon  , & quel  en  doit  être  le  réliiltat.  J’ai  touché 
légèrement  tous  ces  articles  pour  n’en  pas  laiffer 
perdre  le  fil , & pour  les  rapprocher  du  parallèle. 

XXIII.  i°.  L ancien  Theatre& le  moderne  s’ac- 
cordent à ne  point  admettre  de  lujets  feints&ne's  de 
l’imagination  du  Poëte.  Mais  ils  différent  cffentiel- 
lementdansle  choix  des  fujets  hiftoriques  & fabu- 
leux. Tous  les  fu  jets  font  bons  aux  François,  pour- 
vu qu’ils  foientTragiques,  ic  capables  de  la  forte 
de  régularité  qucl’uiàge  a jugéluffilante.  Pour  les 
Grecs  ils  ne  veulent  de  lujets  que  ceux  qui  peuvent 
s’allier  avec  la  rigueur  des  trois  unités  & des 
Chœurs.  Les  premiers  ne  fouffrent  guère  que  des 
Sujets  étrangers  : les  féconds  n’en  veulent  que  de 
domeftiques  , tirés  de  leurs  annales  vieilles  ou  nou- 
velles. L’un  & l’autre  goût  eft  fondé  en  raifon  par 
la  diverfîté  des  cfprits , & par  la  différence  d’inte- 
rets qui  fe  trouve  entre  un  Etat  Monarchique  & un 
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Etat  Républicain.  Il  n’eft  donc  pas  queftion  d’a- 
bord de  faire  le  procès  aux  uns  ou  aux  autres  dans 
la  comparaifon  des  fujets.  Nos  fources  font-elles 
plus  fécondes  que  celles  des  Grecs  > cela  paroît 
être  au  premier  coup  d’œil , puifque  l’Univers  en- 
tier , ( fur  tout  depuis  le  rôle  que  les  Romains  y ont 
joué , ) fournit , ce  femble,  beaucoup  plus  au  Théâ- 
tre qu’un  coin  de  la  terre  , tel  que  la  Grece  & fes 
environs.  Mais  fi  l’on  confidere  le  nombre  prodi- 
gieux de  Tragédies  tirées  de  ce  fcul  fonds , qui 
font  forties  delà  feule  plume  des  trois  Poètes  Grecs, 
& dont  il  nous  refte  au  moins  une  partie  des  titres, 
on  fufpendraun  peu  fon  jugement.  Il  eft  des  pais 
plus  fertiles  en  or  que  le  refte  du  monde.  Telle 
étoit  la  Grecepar  rapport  aux  fujets  Tragiques.  Sa 
fable  mêlée  à Ion  hiftoire  eft  une  fource  intariftable. 


Mais  fans  infifter  fur  ce  point,  tout  ce  que  l’on  peut 
accorder  au  Théâtre  moderne  au  deflus  du  Théâtre 
ancien  à l’égard  des  fujets,  c’eft  la  variété  prife 
du  côté  des  moeurs.  En  mettant  fur  la  Scene 
divers  peuples,  des  Grecs,  des  Romains,  des  Efpai- 
gnols , des  T urcs , on  eft  obligé  de  varier  au  moins 
les  habits.  C’eft  pour  le  Théâtre  un  profit , auquel 
les  Anciens  fembloient  avoir  renoncé. 

i°.  Quant  aux  perfonnages , comme  lesDieux,’ 
les  Rois , les  Héros  & les  Subalternes , c’eft  encore 
un  article  qui  ne  peut  nullement  entrer  dans  la  com- 
paraifon, vu  le  changement  des  idées  de  fable, 
d’heroïfme  & de  diadème.  Qui  fçait  fi  dans  le  tems 
que  devenus  feuls  juges  entre  nous  & les  Grecs , 
nous  les  condamnons  fi  fierement  fur  le  défaut  de 
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noblcfTe  dans  les  moeurs , eux-mêmes  revenant  an 
monde  ne  nous  condamneroicnt  pas  à leur  tour  fur 
la  folle  hauteur  dc/nos  idées  qui  paroît  dédaigner 
la  nature  & l’Humanité  ? hé  qui  en  devroit  être  crû? 
mais  ne  chicanons  point  furie  parallèle  des  idées  &: 
des  moeurs.  Si  l’on  s’obftinc  à comparer  les  deux 
Théâtres  par  cet  endroit , le  moderne  l’emportera 
' fans  difficulté  fur  l’ancien  au  jugement  des  idées 
préfentes. 

3 ».  Il  n’aura  pas  le  même  avantage  pour  I’ceco- 
nomie  & la  conduite  des  pièces»-  Ses  défauts  fré- 
quens  d’unité , de  liaifon,  & d’art  à faire  entrerou 
fbrtirles  A&eurs  ; fes  Epifodcs  çrernels  ; &c  fescaf. 
cades  dont  les  dégrés  font  fouvent  brifés  & in- 
terrompus , donnent  à cet  égard  une  fuperioritéin- 
conteftable  au  Théâtre  Grec.  v A 

4o.  D’où  il  s’enfuit  une  autre  fùperiorité  qui 
n’eft  pas  moins  précieufe.  C’eft  la  fimplicité  qui  laT 
lui  donne.  L’imagination  n’y  eft  point  détournée, 
comme  dans  le  nôtre,  de  l’objet  principal^  ce  qui 
eft  encore  plus  remarquable,  c’cft  que  par  cela  mê- 
me le  jeu  de  la  paffiony  eft  conduit  avec  plus  de 
précifion , de  fageffe , & de  vérité.  Cela  eft  trop 
frappant  pour  n’en  être  pas  touché  dc's  une  pre- 
mière lcéture. 

50.  Comme  le  Choeur  a fes  avantages  & fes  in- 
convcniens , c’eft  encore  une  chofe  qu’on  devroir 
exclure  de  la  comparaifon.  Le  Théâtre  moderne 
en  s’en  paflant  y gagne  un  plus  grand  nombre 
de  beaux  fujets:  mais,  outre  qu’en  revanche  il  le 
charge  de  confïdens , il  y perd  la  continuité  de  l ac-. 
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tion , & un  fpeétaclc  magnifique  qui  fert  à la  fôu- 
tenir , &c  qui  eft , pour  ainfi  dire  , le  fonds  ou  l’ac- 
compagnement du  tableau. 

6°.  Pour  ce  qui  eft  de  la  galanterie  que  le  The'a« 
tre  ancien  rcjettoit , & dont  le  François  fait  fon ca- 
pitaine bon  lens&la  raifon  en  dépit  du  goût  domi- 
nant le  mettent  du  côté  desGrecs.Car  outre  le  fcan- 
dale  inconcevablequedonnent  desÇhrêtiensmoins 
fcrupuleux  fur  la  pureté  du  Théâtre  que  des  païens, 
peut-on  avoir  quelque  élévation  dans  les  fcnti- 
mcns,  fans  être  choqué  de  voirlaTrage'die  dégra- 
dée par  une  tendrefle  vaine  qui  n’a  rien  de  ferieux , 
&dont  tout  l’art, vûla  maniéré  dont  on  l’emploïc,cfl 
d’arrctcr  à chaque  pas  l’impreflion  que  devroient 
faire  la  terreur  & la  pitié , ou  la  paflion  principale 
de  la  pièce.  Cette  paflion  peut-elle  produire  un  ef- 
fet durable,&  laifler  d’elle  un  longJoii'venirJ comme 
s’exprime  Boileau , tandis  qu’on  l’interrompt  par 
des  8.  ou  io.  Scènes  de  Galanterie  > Le  jeu  d’une 
paflion  Théâtrale  confifte  à fe  développer  par  un 
enchaînement  d’impreflions  qui  la  mènent  infenfi- 
blement  à fon  comble.  Mais  cette  chaîne  fe  rompt 
à chaque  inflant.  Aufli  l’impreflion  primitive  s’ef- 
face-t’elle  parlesSccnes  galantes.LesGrecs  n’ont  eu 
garde  de  troubler  ainfileur  aétion  par  des  tendreC 
les  douccreufes.  C’efl  pour  cela  qu’il  leur  en  cou- 
toit  beaucoup  plus  pour  nourrir  une  pièce  de  fon 
propre  fuc,&pourlui  donner  fesjulles  proportions,  ] 

qu’il  n’en  coûte  d’ordinaire  aujourd’hui , pour  ajuf- 
terune  aétion  fimpleau  moïen  d’Epifodcs&rd’évé-/ 
nemens d’amour.  Loin  de  leur  en  içavoir  gré,  oîi 

* uiij 
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s’obftine  à les  blâmer  par  l'endroit  même  qui  les 
rend  pluscftimables.Hé  la  force  du  génie  ne  paroît- 
elle  pas  d’avantage  à fuivre  le  fil  d’une  paflion  du- 
rant cinq  Aéles , & toujours  en  croiflant , qu’à  y 
coudre  divers  morceaux  étrangers,  pour  remplir 
cette  étendue  ? certainement  l’on  pourroit  dire  que 
cette  méthode  nouvelle  feroit  venuë  de  défaut .. 
d’haleine  & de  force  dans  les  Poëtes , fi  Corneille 
le  plus  fort  & le  plus  ferme  des  Génies  Tragiques 
ne  l’eût  fuivie  par  déférence  pour  fon  fiecle  beau- 
coup plus  que  par  goût  : & quels  ménagemens  n’y- 
a-t’il  pas  apportés  ! fi  l’amour  fait  un  grand  rôle 
dans  les  pièces , du  moins  il  n’y  fait  pas  le  principal  ; 
& il  y efi:  fubordonné  à l’ambition , dont  fouvent  il 
devient  le  miniftre&  l’efclave. 

7°.  Enfin  pour  finir  par  les  caraéteres  , on  ne 
fçauroitdifconvcnir  que  les  Grecs  les  ont  marqués 
avec  plus  de  vérité  que  les  François,  quoique  ceux- 
ci  aient  peut-être  dû  en  ulcr  comme  ils  ont  fait, 
pour  plaire  à leurs  fpe&atcurs.  Je  n’en  répéterai 
point  fa  raifon. 

XXIV.  C’eft  donc  par  la  nature , qui  efi:  la  mê- 
me dans  tous  les  tems , & non  par  les  chofes  que  l’é- 
ducation & l’habitude  y ajoutent  de  fiecle  en  fiecle, 

3u’il  fauteomparer  le  Théâtre  ancien  avec  le  mo- 
erne.  Sur  ce  pied-là  on  les  regardera  comme  deux 
genres  tout  différens  à certains  égards , 6c  parcon- 
léquent  peu  fufccptibles  d’une  comparaifon  fort 
exaéte,puifque  l’imprefiïon  réfulte  d’un  certain  to- 
tal qui  comprend  l’imitation,  tant  de  la  nature,  que 
des  chofes  qui  y font  ajoutées, ou  qui  en  font  retran^ 
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chées  par  la  diverfité  desfiecles.  Quiconque  aüra. 
l’œil  aflés  fin  pour  déméler  les  reflorts  de  cette  im- 
preffion,  trouvera  fans  doute  que  fi  notre  Théâtre 
eftplus  noble  par  les  mœurs , le  Théâtre  Grec  ne 
l’eftpas  moins  par  la  nature  j que  l'un  cil:  plus  char- 
gé, 1 autre  plus  fimplc  -y  l’un  moins  régulier,  l’autre 
plus  exaét  j le  premier  plus  intereflant , le  fécond  , 
plus  touchant  ; celui-là  plus  fougueux  & plus  fu- 
blime,  celui-ci  plus  animé  & plus  naturel.  Le  Théâ- 
tre Grec  lcra  regardé  comme  une  llatuë  antique 
avec  fes  linges  mouillés,  peu  ornée  à la  vérité,mais 
où  touteft  nail&t  vrai  -,  &lc  François,  comme  une 
ftatuë  moderne  dont  les  attitudes  & les  drapperies 
ont  plus  de  dignité  & de  richeffc,moins  d’agrement 
& de  vérité.  Si  nous  en  croïons  M.  de  Saint  Evre- 
jnond,  » chés-nous  ce  qui  doit  être  tendre  n’eft  fou- 
« vent  que  doux  -,  ce  qui  doit  former  la  pitié  fait  à 
« peine  la  tendreffe  -y  l’émotion  tient  lieu  du  faififfe- 
» ment  -,  l’étonnement  de  l’horreur.  Il  manque  à nos 
» fentimens  quelque  chofe  d alles  profond  -,les  pafi 
» fions  à demi  touchées  n’excitent  en  nos  âmes  que 
» des  mouvemens  imparfaits , qui  ne  fçavent  ni  les 
» laiffer  dans  leur  aflierte , ni  les  enlever  hors  d’clles- 
« mêmes.  « Cela  n’clt  pas  généralement  vrai.  Car 
qui  jamais  pouffa  plus  loin  une  palfion  que  Cor- 
neille , fur  tout  celle  des  dialogues  particuliers  où 
il  s’agit  de  contellation  ? l’on  pourroit  fe  plaindre 
au  contraire  que  louvcnt  la  païïion  eft  outrée.  Où 
ne  la  porte  pasCleopatre  dans  Rodogune?  „ nos  he- 
„ roïnes  fe  lamentent  trop,ou  s’exhalent  fouvent  en 
„ des  fentimens  trop  beaux  pour  une  douleur  véri- 
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„tablc,  “ autre  reproche  de  M.  de  Saint  Evrcmond. 
Ce  trop  ou  ce  trop  peu  lont  les  appanagcs  du  goût 
où  l’on  a monte'  le  Théâtre  moderne.  Lajuftcfte& 
la  vérité  , chofes  fi  cheries  des  Anciens , font  le 
partage  du  leur.  Il  le  paflionne  -,  mais  fa  paflion  a 
Ion  origine,  fon  étendue,  fcs  bornes  & fes  expreC 
(ions,  comme  dans  la  nature.  C’eft  un  tableau  dont 
la  lïmplicité,  la  vie,  &la  reffemblance  font  le  prin- 
cipal mérite.  Le  nôtre  eft  un  tableau  plus  brillant 
& dont  les  traits  font  plus  hardis.  Si  ce  dernier  frap- 
pe & faifit  davantage  , le  premier  n’a  pas  moins 
droit  d’attacher  & de  plaire.  Ce  que  l’un  perd  dans 
l’examen  rigoureux  de  la  raifon , l’autre  le  gagne 
par  ce  même  examen , & c’eft  le  fort  des  belles  cho- 
ies. Plus  on  les  voit  avec  des  yeux  critiques,  plus 
on  les  trouve  belles.  Mais  comme  il  ne  s’agit  point 
ici  de  préférence  , ni  même  de  comparaifon  rigide 
entre  deux  Théâtres  qui  ont  Ci  peu  de  rapport,  c’eft 
afles  d’avoir  fait  connoître  comment  & en  quoi  on 
peutles  comparer  pour  juger  mieux  de  l’un,  qui  eft 
moins  connu,  parle  contrafte  de  l’autre  qui  l’eft 
plus.  C’eft  tout  l’avantage  que  j’ai  prétendu  procu- 
rer au  Théâtre  Grec  fans  aucun  préjudice  pour  le 
François.  Ce  feroit  beaucoup  d’avoir  mis  par  ce 
moïenles  leéleurs  en  goût  & en  fituation  de  juger 
par  eux-mêmes  du  dégré  d eftime  qu’on  peut  ac- 
corder aux  inventeurs  de  la  Scène  Grecque,  fans 
interelTcr  le  moins  du  monde  l’admiration  fi  jufte. 
ment  dûe  aux  grands  Maîtres  de  notre  Scene. 
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ARRANGEMENT 

DES  TRAGEDIES  SUIVANT  L'ORDRE 
hiftorique  des  Sujets. 

1°.  P ROM  ET  HE'  E au  Mont  Caucaje , Tragédie  d'Efchjle. 
C’cft  le  plus  ancien  de  tous  les  Sujets  Grec*  qui  nous 
reftent.  Promcthéc  Egyptien  & frere  d’Atlas , auffi  dé- 
guifé  que  lui  par  les  fables , florilToit  dans  les  tems  de 
Jofué  & de  Cécrops  premier  Roi  d’Athènes. 

i°.  LES  SUPPLIANTES , ou  LES  DAN  A IDES,  J'Efchyle. 
Un  fiecle  environ  après  Promethée , les  cinquante  filles 
de  Danaüs  refufant  d’epoufer  leurs  coufins  germains, 
fils  d’Egyptus,  fc  réfugièrent  à Argos,  où  clics  trouvè- 
rent un  azile  contre  leurs  perfecutcurs. 

30.  ION,  Tragédie  d'Euripide. 

Cent  ans  depuis  les  Danaïdcs , Xuthus  Roi  d’Athenes 
étant  allé  à Delphes  avec  fa  femme  Crciifc , pour  de- 
mander à l’Oracle  un  héritier  du  Thrône , Apollon  lui 
donna  Ion  , que  ce  Dieu  avoit  eu  de  Creüfe,  avant 
qu’elle  eût  époufe  Xuthus. 

4°.  LES  BACCHANTES,  Tragédie  <f Euripide. 

L’aventure  de  Penthée , mis  en  pièces  par  les  Bacchan- 
tes à Thebcs  , eft  de  peu  pollerieurc  aux  tems  qu’on 
vient  de  dire. 

y°.  MED  E'  E , T ragé  die  d' Euripide. 

Vers  les  mêmes  tems,Medéc  abandonnée  de  Jafon,  fit 
mourir  fa  Rivale,  & feretiraà  Athènes,  où  elle  époufa 
Egée  neuvième  Roi  d’Athenes. 

6°.  HIPPOL  TTE , Tragédie  d’Euripide. 

Thcfée  fils  d’Egée , livre  fon  propre  fils  Hippoly  te  à toute 
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la  colère  de  Neptune,  fur  la  faufle  dépofuion  de  Phe- 
dre  fa  maraftre,  qui  s’écoit  donné  la  mort,  apres  avoir 
laide  une  lettre , où  elle  accufoit  Hippolyte  d’avoir  at- 
tente à l'honneur  de  Ton  pere. 

70.  A LC  E ST  E y 7 ragédie  d’Euripide. 

Hercule  fiorifïoit  avec  Thefée.  Un  de  fes  premiers  ex- 
ploits fut  de  tirer  du  tombeau , &:  de  dérober  à la  mort 
Alccfte,  qui  s’étoit  facrifiée  pour  fon  Epoux  Admete 
Roi  de  Phere  en  Theflallie. 

8°.  HE  ECU  LE  furieux , Tragédie  dé  Euripide. 

Hercule  revenant  des  enfers  à Thébes , tua  fes  enfans 
dans  le  délire  d’une  frénefie , &:  fut  conduit  à Athènes 
par  Thefée. 

9°.  LES  TRACHINIENNES , Tragédie  de  Sophocle. 
Hercule  meurt  par  une  erreur  de  fa  femme  Dejanire, 
qui  lui  avoir  envoïé  une  robbe  teinte  du  fangdu  Cen- 
taure NelTus , dont  elle  ne  connoifToic  pas  la  force. 

Les  trois  Tragédies  qui  regardent  Hercule,  font, 
comme  on  voit,  contemporaines , quant  au  fujet. 

10°.  OEDIPE  Roi  y Tragédie  de  Sophocle. 

Celle-ci , avec  les  cinq  fuivantes , fie  les  quatre  ou  cinq 
fupérieures,  eft  encore  du  fieele  de  Thefée.  Oedipc  fe 
rcconnoifTant  inccftueux  6c  parricide , fe  perce  les  yeux. 

H°.  OEDIPE  à Colone  Tragédie  de  Sophocle. 

Oedipe  banni  de  Thcbcs  par  fes  propres  enfans  Etcoclc 
6c  Polynice , arrive  à Colone  Bourg  d’Athencs , réitère 
fes  terribles  imprécations  contre  fes  fils,  qui  fe  difpu- 
toient  la  Couronne , 6c  meurt  dans  le  lieu  qu’il  avoic 
choifi  pour  azile. 

11°.  LES  SEPT  CHEFS  au fege  de  Thebes , Trag.  d'Efchyle. 
Polynice  traîne  après  lui  une  armée  d’Argicns  comman- 
dée par  fept  Generaux,  donc  il  ctoic  un.  Après  un  fiége 
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opiniâtré,  les  deux  freres  combattent  feula  feul,  & 
s’entr’égorgent. 

130.  LES  PHENICIENNES  , Tragédie  d'Euripide. 
Ce  Sujet  eft  en  partie  le  même  que  celui  qu’on  vient 
de  voir.  Polynicc  &c  Etcoclc  fc  tuent  mutuellement. 
Creon  frere  de  Jocaftc  prend  la  Couronne.  Euripide 
fuppofe  Jocaftc  encore  vivante  , durant  cette  révolu- 
tion ; au  lieu  que  Sophocle  ( dans  l’Oedipc  Roi  ) fup- 
pofe que  Jocaftc  fc  donne  la  mort,  après  avoir  recon- 
nu que  fon  fils  eftoit  fon  époux.  De  même,  Ocdipccft 
banni  chés  Sophocle  ( dans  Oedipe  à Colonc  ) avant 
le  combat  de  fes  deux  fils,  au  lieu  qu’Euripide  ne  le 
fait  exiler  qu’après  la  décifion  du  combat.  L’on  trou- 
vera beaucoup  d’autres  différences , qui  montrent  évi- 
demment que  les  traditions  fabulcufcs  étoient  fort  diffé- 
rentes , quoiqucgalcmcnt  reçues. 

14°.  A NT  ICONE,  Tragédie  de  Sophocle. 

Antigone  foeur  de  Polynicc  &:  d’Etcoclc,  rend  les  der- 
niers devoirs  au  premier , contre  la  défenfe  expreffe  de 
Creon.  Celui-ci  la  faic  enterrer  toute  vive. 

iy°.  LES  SUPPLIANTES , ou  les  A R G I E N N E S , 
Tragédie  d'Euripide. 

Les  Argiens  entraînés  à Thcbcs  par  Polynice  avoient 
été  défaits  & fort  maltraités  par  les  Thebains.  Les  veu- 
ves & les  parentes  des  morts  vont  à Athènes  avec 
Adrafte  leur  Roi,  pour  engager  Thclcc  à forcer  Creon 
Roi  de  Thebes,  d’en  permettre  la  fepulture,  qu’il  leur 
avoir  cruellement  rcfufée. 

Voilà  fix  Tragédies  fur  Oedipe  & fa  maifon. 

1 6°.  IPHIGENIE  en  Aulide  . Tragédie  d’Euripide. 
Aux  évenemens  qu’on  vient  de  dire  , fuccedc  de  peu 
d’années  la  guerre  de  Troyc.  Les  douze  cens  vaiffeaux 
de  la  Grece  partent.  Ils  font  retenus  en  Aulide.  Aga- 
memnon  immole  fa  fille  pour  obtenir  les  vents  favorables. 

x7°. 
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I70.  R H E S XJ  S , Tragédie  d' Euripide. 

A la  dixiéme  année  du  fiege  ne  Troye,  Rhefus  arrive 
au  Camp  des  Troyens,  & y eft  tué  par.Diomcdc  & 
Ulyflc  qui  enlèvent  fes  Chevaux. 

x8°.  A J A X furieux  , Tragédie  de  Sophocle. 

Cette  même  année,  Achille  combat  &:  meurt.  Ajax  & 
Ulyfl";  fc  difputcnt  fes  armes.  Elles  font  adjugées  2 
Ulyflc.  Ajax  en  devient  furieux  jufqu’à  la  frenélie,  &: 
fc  donne  la  mort. 

19".  P H I LO  CT  ET  E , Tragédie  de  Sophocle. 

Sur  un  Oracle,  les  Grecs  ont  recours  à Philo&cte  : &: 
on  le  conduit  de  Lemnos  au  fiege  de  Troye  avec  les 
flèches  d Hercule,  donc  dépendoit  le  fort  de  cette  Ville. 

20°  LES  TROTENNES  , Tragédie  et  Euripide. 

Troye  prife,  Aftyanax  facrifié , & les  Troyennes  par- 
tagées au  fprt , les  Grecs  fe  mettent  en  devoir  de  re- 
tourner dans  leur  partie. 

il".  HE  CUBE,  Tragédie  d’Euripide. 

Les  Grecs  arrivent  dans  la  Cherfonefc  de  Thrace.  Ils 
y immolent  Polyxcne  aux  Mânes  d’Achille.  Polymcftor 
Roi  du  pais  avoir  fait  mourir  Polydorc.  Hecube  merc 
de  Polydorc  &c  de  Polyxcne  fe  venge  de  ce  Roi  barbare. 

22°.  LE  CTCLOPE,  Spcftacle fatyrique  d'Euripide. 
Ulyflc  aborde  au  pais  des  Cyclopcs  ; il  aveugle  Poly- 
phemc , Sc  fc  fauve  avec  fes  compagnons. 

23°.  LES  HERACLIDES , Tragédie  d’Euripide. 

Environ  ce  meme  cems , les  enfans  d’Hcrculc , aidés  des 
Athéniens , prennent  Euryfthcc  leur  ennemi  dans  un 
combat , ôc  s’en  vengent. 

240.  AG  A M E M NON,  Tragédie  d'Efchile. 

Agamemnon  revenant  de  Troye  àMycencs,  eftmafia- 
cré  par  fa  femme  Clytemncftre. 
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1 y°.  LES  CO  E P HO  RE  S , Tragédie  d' E/chyle. 

2 6°.  ELECTRE , Tragédie  de  Sophocle. 

27°.  ELECTRE,  Tragédie  et  Euripide. 

Ces  trois  Sujets , à quelques  différences  près , font  la  mê- 
me chofc.  Orcftc  fils  d’Agamcmnon  venge  fon  pere 
en  tuant  fa  mcrc. 

2 8°..  O R E ST  E , Tragédie  et  Euripide. 

C’cft  la  fuite  du  même  Sujet.  Orefte  cft  condamné  par 
les  Argiens.  Il-fc  réfugie  a Athènes. 

290.  LES  EUMENIDES , Tragédie  d'Efchyle. 

Orefte  pourfuivi  par  les  Furies  cft  abfous  à Athènes. 

30°.  A N D RO  M A JifJJ  E , Tragédie  d'Euripide. 

Pelcc  délivre  Andromaque  de  la  fureur  d’Hcrmionc , 
qui  devient  femme  d'Orcftc. 

31  IPHIGENIE  en  Tauride , Tragédie  d'Euripide. 
Orcftc  va  en  Tauride,  y rcconnoît  fa  fœur  Iphigenie, 
& la  ramené  dans  la  Grcce  avec  la  Statue  de  Diane, 

3 2°.  HELENE, T ragedie  et  Euripide. 

Mcnclas  revenant  de  Troyc,  cft  rejetté  par  la  tempête 
en  Egypte.  Il  y trouve  la  vraie  Helene,  & retourne 
avec  elle  à Sparte. 

La  guerre  dcTroye&:  fes  fuites,  fourniflent  1 /.Tragédies. 

33°.  LES  PERSES,  Tragédie  et  E/chyle. 

Six  cens  ans  après  le  retour  des  Grecs  , ou  environ  j 
Xcrxés  Roi  de  Pcrfc  fort  de  la  Grcce , après  avoir  per- 
du fa  flotte  à la  journée  de  Salaminc. 


On  a vu  dans  la  Table  précédente  l’arrangement  des  onze 
Comédies  d’Ariftophanc , félon  l’ordre  de  leur  compo- 
fition. 

L’on  trouvera  la  Table  générale  des  matières  à la  fin  du 
troifiéme  Volume, 

F I N. 

OEDIPE, 
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AVERTISSEMENT- 


l 


OUTRE  l'Oedipe  de  Mr  D acier , qui  ne  ni' A' 
voit  pas  rebuté  malgré  mon  refpecl  finette  pour 
là  mémoire  de  ce  S gavant  3 il  en  a paru  un  autre  en 
17 19.  de  feu  Aï.  Boivin.  Comme  le  mien  était  fait 
plufeurs  années  avant  le  fen  , fay  crii  devoir  le 
donner  tel  qu'il  était  , avec  la'  fcrupuleufe  attention 
de  n'y  rien  changer  , fans  prétendre  pour  cela  me 
comparer , & moins  encore  me  preferer  d un  homtnt 
de  ce  mérite. 


f 


A ij 
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SUJET- 

POUR  l’expofer  il  fuffit  de  citer  les  paroles 
de  Mr  Dacier , qui  a traduit  Oedipe  avant 
moy.  Il  démcle  très-bien  en  peu  de  mots  ce  que 
l’Hilloirc  a fourni  au  Pocte,  &c  ce  que  le  Poète 
y a ajouté. 

» Le  Royaume'dc  Thebes  optant  défolé  par  une 
» pelle  trcs-cruclle , on  envoya  confulter  l'Oracle 
» d’Apollon  , qui  répondit , qu’elle  ne  celTeroit 
» qu’après  que  l’on  auroit  vengé  la  mort  de  Laïus 
» fur  Oedipe , qui  étoit  fon  fils  ôc  fon  meurtrier; 
» On  vérifia  cet  Oracle , ôc  l’on  trouva  en  effet 
» qu’Oedipc  étoit  ce  même  fils  de  Laïus  &c  de 
» Jocafte , qui  ayant  été  expofé  par  l’ordre  de  (es 
» parens  avoit  été  fauvé  par  des  Paftcurs , & porté 
» a Polybe  Roy  de  Corinthe,  ^qui  l’avoit  élevé 
» comme  fon  fils. . . Après  cette  reconnoiftance 
» Jocafte  fe  pendit  de  defefpoir , Oedipe  fe  creva 
» les  yeux , & on  le  chafla  du  Royaume.  Voilà  ce 
» c^ue  l’Hiftoire  Grecque  a fourni  à Sophocle  : voi- 
» la  ce  qu’il  y a de  propre.  Le  refte  font  les  Epi- 
«fodes,  c’cft-à-dire , les  circonftances  des  tems, 
» des  lieux,  & des  perfonnes,  dont  Sophocle  fe 
jjfert  pour  étendre  &C  amplifier  fon  aétion.  Ces 

m Capitale  dt  Bcotic  province  la  plu«  t Ville  cclcbie  iam  Lilkhmc  du  Pclo- 
Toiüoc  de  l'Aitiquc.  ponde. 
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» eirconftances  font  l’affembléc  des  Sacrificateurs, 
» qui  fuivjs  d’un  très-grand  nombre  d’Enfans 
jj  vont  fc  prôftcrner  aux  pieds  d’un  Autel  qu’on 
jj  avoit  élevé  à Oedipe  dans  la  Cour  de  Ton  Pa- 
jj  lais , les  Sacrifices  qu’on  fait  dans  toutes  les 
jj  places , l’ambiguité  de  l’Oracle  *,  l’emportement 
jjd’Ocdipc  contre  Tirefias,  fcsinjuftesfoupçons 
jj  contre  Creon  , la  querelle  de  ces  deux  Princes  -, 
jj  la  fortie  de  Jocafte  qui  veut  les  appaifer,  le 
jj  trouble  quelle  jette  dans  l’efprit  d’Oedipe  en 
jj  voulant  calmer  fes  inquiétudes  , l’arrivée  du 
jj  Pafteur  de  Corinthe , qui  vient  lui  apprendre 
jj  la  mort  de  Polybe,  & qui  pour  guérir  fes 
jj  frayeurs,  croyant  lui  donner  une  très- bonne 
jj  nouvelle , lui  découvre  que  le  Roy  &c  la  Reine 
jj  de  Corinthe  n’étoient  pas  fes  pareils  , l’opi- 
jj  niâtreté  d’Oedipe, qui  veut  éclaircir  fanaiflance 
jj  malgré  les  efforts  de  Jocafte  ; la  dépofition  du 
jj  Pafteur  de  Laïus , qui  étoit  le  même  qui  avoit 
jjeû  ordre  de  l’expofcr  ; enfin  toutes  les  cir- 
jj  confiances  de  la  mort  de  Jocafte  , & de  la 
jj  punition  d’Oedipe.  . . Le  but  du  Poète  eft  de 
jj  faire  voir  que  la  curiofiré , l’orgueil , la  vio- 
jj  lence , &C  l’emportement  précipitent  dans  des 
» malheurs  inévitables  les  hommes  qui  ont. d’ail- 
,j  leurs  de  fort  bonnes  qualités. 

a Celui  de  Delphes  yillc  ic  temple  d'Apollon  au  p icd  du  mont  Parnafle  dans!* 
Etocidc. 

Aiij; 


P E RS  ON  N AGES. 


OE  D I P E Roy  de  Thebes  en  Bcocic. 

LE  GRAND  P REST  RE  de  Jupiter. 

CREON  Frère  de  Jocaftc. 

LE  CHOEUR  compofc  des  Anciens  de  la  Nation. 

Thebaine.  * 

TIRESIAS  Prophète. 

JOCASTE  veuve  de  Laïus  Roy  de  Thebes,  &: Femme 
d’Oedipe. 

UN  O FF  ICI  ER  de  la  Cour  d’Ocdipc. 

UN  VIEUX  BERGER  qui  vient  de  Corinthe. 

P H O R B AS  Berger  des  Troupeaux  de  Laïus. 

personnages  mvets. 


UNE  TROUPE  D’ENFANS  quifuivcntlc  GrandPretre. 
DEUX  FILLES  d'Oedipe. 

La  Setnt  ejl  à Thebes  devant  le  Palais  d'Oedipe. 


* Mr  Dacier  veut  que  le  Choeur  foit 
compolé  des  Sacrificateurs  de  divers 
Temples.  Il  fe  fonde  fur  deux  partages  de 
Sophocle  , l'un  où  le  Grand  Prêtre  dit  a 
Oedipe  A fie  I.  Scène  I.  Vtity  des  Sacri- 
ficateurs courbés  fox»  le  Poids  des  années. 
I i îi  r'vir  L'autre , Scene 

IV.  Acte  IV.  ou  Oedipe  dit  . en  parlant 
au  Chaut,  O VietlUrds  , trçfefns  Celui- 
cy  prouve  feulement  que  ce  four  dcs\  ici  " 
lards, outre  que  Henri  Etienne  lit  erçirO 
ce  qui  fait  un  autre  fens.  Quant  au  pre- 
mier partage , il  montre  feulement  que  le 


Théâtre  eft  rempli  de  Sacrificateurs  & 
<Jc  Pretres  i U premiefe  Sccnc  . mais  ce 
partage  ne  prouve  pas  que  ces  Vieillards 
qui  paroirtent  d'abord  foicnt  le  Chœur , 
non-plus  que  les  Enfans  qui  les  accom- 
pagnent.  Un  autre  endroit  plus  décifit 
me  fait  pencher  à croire  , que  le  Choeur 
eft  formé  des  plus  notables  Thrbainsj 
car  Jocafte  les  appelle  , à^'crf  “'“irs 
les  principaux  dupais.  J’oie  aifuter  que 
j’avois  fait  cette  Rcmaïque  avant  que 
d’avoir  lu  Mr  Boivin. 
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TRAGEDIE  DE  SOPHOCLE 


OEDIPE. 

Ntortüne's  Enfans , tendre  race  de  l’antique 
HP  r®  Cadmus,  quel  fujet  de  triftefle  vous  ralFcmblc  en 
ces  lieux  ? que  veulent  dire  ces  a bandelettes  , 
ces  branches  , ces  fymbolcs  de  (iipplians  ? Thcbcs  fume 


* Rien  de  plus  fuperbe  que  l’ouverture 
«le  cectc  Scène. Elle  préfentcaux  yeux  une 
Place  , un  Palais  , un  Autel  à la  porte  du 
Palais  d Ocdipc  , des  Enfans  3c  des  Vieil- 
lards profternés  ; on  app erçoit  même  , 


fuivant  le  texte, tout  un  Peuple  qui  pa- 
role au  loin  environner  les  deux  Temples 
de  Pallas  , & l’Autel  d’Apollon. 

m les  Anciens  portoient  ou  à la  main, 
ou  fut  la  tccc  des  rameaux  & de»  ban- 
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d’enccns  : tout  retentit  de  cris  3c  de  prières.  Quel  fpeélaele 
pour  Ocdipc  : ouy,  cet  Oedipe  votre  Roy  fi  célébré  par  tout 
le  monde,  a voulu  en  ccrc  le  témoin.  Je  pouvois  envoyer 
vers  vous  pour  apprendre  la  caufe  d’une  fi  trifte  ceremonie  ; 
je  viens  moy-meme  m’inftruire  par  votre  bouche.  Mais  non, 
c’cfl:  à vous,ô  Vieillard, de  parler  pour  eux  Quel  eft  votre  dek 
fein  ! quelle  crainte,  quelle  calamité,  quel  malheur  pre- 
fent  ou  futur  vous  rcünit  aux  pieds  des  Autels  ? parlés , me 
voicy  prêt  à vous  fccourir  : je  ferois  infenfible  fi  je  n’étois 
emû  d'un  IpcéVaclc  fi  touchant. 

LE  GRAND  PRESTRE. 

Vous  voyés,  Grand  Roy , cette  troupe  inclinée  au  pied 
de  vos  Autels.  Voicy  des  Enfans  qui fc  fouticnncnt  à peine, 
a des  Sacrificateurs  courbés  fous  le  poids  des  années , 3c 
de  jeunes  hommes  choifis.  Pour  moy  je  fuis  le  Grand 
Prêrrc  du  Souverain  des  Dieux.  Le  refte  du  peuple  orné 
de  couronnes  eft  difperfé  dans  la  place  ; les  uns  entourent 
b les  deux  Temples  de  Pallas  ; les  autres  font  autour 
c des  Autels  d’Apollon  fur  les  bords  du  fleuve.  La  caufe 
d’une  fi  vive  douleur  ne  vous  eft  pas  inconnue.  Helas  ! 
Thcbcs  prefqu’cnfcvclie  dans  un  océan  de  maux  peut  à 
peine  lever  la  tête  au  deflus  des  abîmes  profonds  qui  l’cn- 
vironnent.  Déjà  la  terre  a vûperirlesmoiflbnsnaiïrantcs, 

3c 


dclcrtcs  quand  ils  alloient  demander  Italien  Orfatto  GiuJIsniano  , qui  traduit 
quelque  faveur  confidcrablc  ou  aux  '...alcuni  foi  fon  facerdoti  stanni  /ravi. 
Dieux  , ou  aux  hommes.  b II  y avoit  à Thcbcs  deux  Temples  de 

a Mr  Dacicr , aufli-bien  que  les  autres  , Pallas  , l'un  qu'on  appellent  Minerve 
a raifon  de  s'écarter  dufcholiafte,  qui  fecotirable:  l'autre  nommé  Minerve  l'If- 
prérend  que  ce  partage  « H rir  menicnne  . à caufe  du  fleuve  Ifmcnus  , 

flagnf  itçtTs  , Voicy  dts  Sacrificateurs  & Cadmécnne  à cauïe  de  Cadmus. 
courbés  fous  le  poids  des  années  , c Au  lieu  des  Autels  , le  grec  dit , les 
ne  doit  s'entendre  que  du  CI r and  prêtre  cendres  fatidiques  tClfmcnus-,  cendres 
qui  parle  de  lui  fcul  au  pluriel  , & qn’ain-  parce  que  l'avenir  fe  dévoiloit  dans  ce 
fi  il  eft  le  feul  Vieillard  avec  les  Enfans  , Temple  en  confultant  le  feu  -,  d" Ifmcnus. 
cela  eft  infoutenablc.  La  penfée  de  Mr  parce  que  ce  Temple  étoit  fur  le  bord  du 
Dacicr  eft  coqforme  à celle  du  Seigneur  fleuve. 
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Se  les  tendres  troupeaux.  Les  enfans  expirent  dans  le  fein 
de  leurs  mères.  Un  Dieu  ennemi,  un  feu  dévorant, une 

?eftc  cruelle  ravage  la  Ville  Se  enlevc  les  habitans.  Le  noir 
luton  enrichi  de  nos  pertes , fe  rit  de  nos  gemiflcmens 
Se  de  nos  pleurs.  Tournes  vers  a les  Autels  de  votre  Pa- 
lais , nous  vous  invoquons , finon  comme  un  Dieu , du  moins 
comme  le  plus  grand  des  hommes , fcul  capable  de  foula- 
ger  nos  maux.  Se  d’appaifer  la  colere  du  Ciel.  C’eft  vous , 
Grand  Roy,  qui  affranchîtes  Thcbcs  du  tribut  fatal  qu’elle 

Ïaïoit  au  Sphinx  ; vous  que  les  Dieux , fans  le  fccours  des 
ommes , infpirércnt  alors  ; vous  enfin  que  les  Thebains 
honorent  comme  leur  libérateur  Se  leur  père.  En  vous  fcul 
eft  notre  rcfTourcc.  Profternés  à vos  genoux , hclas  i nous 
vous  conjurons  tous  de  trouver  quelque  rcmede  à nos  ca- 
lamités. IntercfTés  à notre  fccours  le  Ciel  Se  la  terre  ;con- 
fultés  les  hommes  Se  les  Dieux  , en  un  mot  fauvés-nous. 
La  prudence  des  Sages,  tels  que  Vous,  eft fupcricure  aux 
évenemens.  Hâtés -vous  donc,  ô le  meilleur  des  Rois, 
hâtés-vous  de  fauver  Thebcs.  Rendés-lui  fon  ancien  éclat, 
& fouvenés  - vous  de  l’obligation  que  vous  impofent  vos 
premiers  bienfaits.  Libérateur  de  cette  contrée , ce  beau 
titre  ne  s’cffacera-t’il  point  des  cœurs  de  vos  Sujets,  fi 
déjà  délivrés  par  vos  foins  ils  font  replongés  dans  de  plus 
grands  malheurs  ? Encore  une  fois , Seigneur , fauvés-nçus. 
Rappellés  cette  prudence  qui  nous  a gouvernés  fous  de 
plus  heureux  aufpiccs,  foyés  toujours  fcmblablc  à vous  mê- 
mes , Se  fongés  que  fi  le  Ciel  vous  confervc  pour  régner 
encore  fur  ces  climats , un  Royaume  dépouillé  de  ciroycns 
eft  un  bien  aufli  inutile  pour  un  Roy  qu’une  forterefle  fans 
foldats , Se  un  vaifTeau  fans  matelots. 

OEDIPE. 


b Déplorables  enfans,  je  n’ignore  pas  vos  douleurs* 

n On  le  regarde  comme  un  homme  gique  , puiique  cet  Oedipe  adoré  de  fon 
divin  dont  In  fngefle  avoit  déjà  délivré  peuple  doit  bientôt  endevenir  l'cxecration 
Thcbcs  du  Sphinx. Cela  augmente  IcTra-  b Oedipe  parle  en  cet  endroit  non  feu- 
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ouy,  Thcbains , votre  trifte  fituation  ne  m’eft  que  trop  con- 
nue. Tout  pleure,  tout  gémit;  mais  dans  cette  afHi&ion 
generale,  croyés-moy,  je  fouffre  comme  vous  plus  que 
vous  ; les  malheurs  publics  retombent  fur  votre  Roy  } 
Oedipe  Icul  en  porte  tout  le  faix  : j’ay  vos  maux,  ceux  de 
mon  peuple,  Scies  miens  à fupporter.  a Ma  prudence,  vous, 
le  fçavcs , ne  s’endort  point  fur  ce  qui  vous  touche  ; vos 
cris  ne  l’ont  pas  réveillée.  Témoins  de  mes  larmes  Se  de  mes 
inquiétudes  vous  n’ignores  pas  combien  j’ay  tente  de  voyes 
pour  vous  foulagcr.  11  reftoit  un  remède,  jcncl’ay  pas  né- 
gligé. b Creonmon  beau-frcrc  cft  allé  par  mon  ordre  au 
Temple  de  Delphes.  Il  doit  apprendre  du  Dieu  comment  je 
puis  procurer  le  falut  de  mon  peuple.  Je  compte  les  mo- 
mens.  HclaS:  il  ne  revient  point.  Funeftedelay  ; cruelle  in- 
quiétude i il  a déjà  parte  le  tems  elperé  du  retour.  Mais  quand 

11  fera  revenu  , regardés -moy  comme  le  dernier  des  hu- 
mains, fi  je  n’cxccutc  de  point  en  point  les  ordres  d'A- 
pollon. 

LE  GRAND  PRESTRE. 


Heureux  événement  ! ces  enfans  m’apprennent  l’arrivée 
de  Creon. 


OEDIPE. 


O Apollon , juftifiés  par  le  fucccs  l'allegrcdc  qui  paroit 
fur  fon  vifage. 

LE  GRAND  PRESTRE. 


e La  Couronne  de  laurier  qui  parc  fa  tête  nous  an- 
nonce un  fucccs  fortuné. 


lement  aux  enfans  , mais  aux  Sacrifica- 
teurs & au  peuple.  11  parle  en  perr  , 
c’clfc  pourquoi  U le  fert  du  ccrmc  «uî?* 
qui  d ailleurs  s’attribue  aux  hommes  aulli 
bien  qu'aux  cnlnns. 

• Il  me  fcmblc  que  c'cft  là  le  (ens  fin 
de  Sophocle , & qu'il  a échappé  à Mc 


Dacicr  "qui  s’cfl  contenté  de  traduire  , 
ne  eroyts  bas  qste  vos  cris  m'ayent  éveillé . 
Mr  Orfatto  a fuivi  le  fens  que  je  donne. 
b Grec.  Fils  de  Ménécéc. 
e La  Couronne  de  laurier  qu’on  por- 
toit  en  revenant  de  Delphes  marquoit 
qu’on  avoic  reçu  une  reponfe  favorable. 
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ACTE  I. 
SCENE  II. 


CREON,  les  memes. 

OEDIPE. 

Contentons  notre  impatience.  Il  approche ...  ah  cher 
Creon , quelle  eft  la  réponfc  de  l’Oracle  ; parlés. 

CREON. 

Raffinés  vous.  Seigneur,  la  voici,  a Si  nous  écartons  la 
caufe  de  nos  malheurs , nous  céderons  d’êrrc  malheureux. 

' • OEDIPE. 

Quoi  > que  dites-vous  2 ce  difeours  ne  peut  ni  m’intimider , 
•ni  me  raffiner. 

CREON. 


M’cxpliqueray-jc  en  prefence  de  cette  aflcmblcc , ou  en- 
trerons nous  dans  le  Palais  2 

OEDIPE. 

Non , parlés  devant  ce  peuple.  Son  intérêt  me  touche 
beaucoup  plus  que  le  mien. 

CREON. 

Ecoutés  donc  la  réponfc  du  Dieu.  Il  déclare  nettement 

3u’il  faut  exterminer  de  cette  terre  le  monftre  qu’elle  nourrit 
epuis  trop  long-tems. 

OEDIPE. 


Quel  cft  ce  monftre  2 quelle  expiation  demande  le 
Dieu» 


CREON. 


L’exil  ou  la  mort  du  coupable.  Un  fang  injuftement 
répandu  crie  vengeance. 


s La  manière  énigmatique,  dont  parle  d'abord  Creon,  excite  la  cunoGté  ie  l'attention; 

Bi) 


Digitized  by  Google 


OE  D I P E 

OEDIPE. 


Quel  crt  donc  ce  coupable  : quel  cft  l’objet  du  courroux. 
d’Apollon  î 

G R E O N. 


Seigneur , il  fut  un  Roy  qui  gouverna  ce  pais  avant  vous. 
Laïus  ... 


OEDIPE. 


Je  le  fçay . Jamais  mes  yeux  n’ont  vû  ce  malheureux  Prince.. 
CREON. 

Il  fut  tue.  Sa  mort  n’cft  pas  vengée.  C’cftce  crime  en  un< 
mot  dont  A pollon  exige  qu’on  punifle  les  autheurs. 

OEDIPE. 

Comment  découvrir  les  traces-  obfcurcs  d’un  crime  fii 
ancien  ? où  font  les  meurtriers  ï 

creon; 

Dans  cette  contrée,  ( a dit  le  Dieu.  ) N’allcgués  point,. 
Seigneur  ,1a  difficulté  de  remonter  aux  vertiges  de  ce  crime, 
on  trouve  ce  qu’on  cherche  avec  foin.  La  négligence  feule 
fert  de  voile  aux  attentats  impunis. 

OEDIPE.. 

Mais  quoi  ? le  meurtre  de  Laïus  s’cft-il  commis  à la  villa 
ou  dans  un  voyage,  dans  ces  climats  ou  ailleurs  ? répondes.  <t 

a » Il  faut  abfolument  que  dans  tous  n raifon  qu'Oedipe  eut  c té  fi  long-rems 
y*  les  incident  qui  compofcnt  la  Fable  il  » marié  avec  Jocaflc  , fans  avoir  (Vu  dé 

n'y  ait  rien  qui  Toit  fans  raifon  , ou  fi  » qucl’c  manière  Laïus  avoit  été  rué  , Sc 
“ cela  eft  impoflible  on  doir  faire  enforte  » fans  avoir  fait  une  recherche  cxa&c  de 
»•  que  ce  qui  ctt  fans  raifon  fc  trouve  ton*  *•  ce  meurtre.  Mais  comme  ce  fu  jet  qui  cft 
n jours  hors  de  la  Tragédie  , comme  » d'ailleurs  le  pins  beau  du  monde  ne 
» Sophoc'c  l'a  fagement  obfervé  dans  » pouvoir  fubfiftcr  fans  cela,  Sophocle 

Ton  Ocdipe.  Anfi.  poét.  ch*p.  1 6.  n‘a  pas  laillé  de  l'cmp'oycr , fie  il  l'a 

Sur  quoy  M.r  Dacicr  dit , » iletoit  fans  » mis  fagcmcui  bois  de  1 aéiion  qu’il  ^ 
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CREON. 

Laïus  partit  pour  aller , difoit-il,  confulter  l’Oracle,  & 
depuis  il  n’a  plus  rcparû. 

OE  D I PE. 

Ne  revint-il  perfonne  de  fa  fuite , qui  puiflc  nous  don- 
ner des  lumières  fur  cet  attentat  >. 

CREON. 

Tout  périt,  hors  un  feul  homme  que  la  crainte  fit  fuir,, 
&qui  de  toutccquis’cftpalTé  n’a  rapporté  qu’un  feul  fait 
peu  confidcrable. 

OEDIPE. 

Quel  fait  : ne  négligeons  rien  : fouvent  la  moindre  lueur 
conduit  à d'importantes  découvertes. 

CREON. 

A l’entendre  , Laïus  étoic  tombé  entre  les  mains  d’una 
troupe  de  brigands , &c  il  fut  accablé  par  le  nombre. 

OEDIPE. 

a Comment  des  brigands  auroicnt-ils  cû  l’audace  d’at- 
taquer un  Roy,  fi  quelque  intereft  fccrct  n’eût  conduit 
leur  main  ’ 

CREON. 

On  foupçonna  des  intrigues  &r  des  embûches ...  Mais 


a>  prife  pour  le  lujet  de  la  pièce.  Cet  in- 
» cident  y efk  rapporté  , comme  une 
»•  chofe  déjà  faire  & qui  a précédé  le  jour 
a>  de  l’aétion.  te  Poète  n’cft  rcfponfabie 
n que  des  incident  qui  entrent  dans  la 
a»  compofition  de  fon  fu jet,  & non  pas  de 
ar  ceux  qui  le  precedent  ou  qui  le  fuirent.» 
H me  letnble  que  c’elt-là  jetter  de  la 
{puflietc  aux  yeux  pour  exeufer  un  dé- 


faut rifible  , quoyque  neeelTairc.  J'aime' 
mieux  croire  qu'Artllote  loiic  Sophocle 
d'aroir  fauvé  ce  défaut  du  mieux  qu’il  a 
pû  en  le  rendant  en  quelque  forte  fi 
étranger  à fon  aétion  , qu'on  ne  s'arife 
pas  de  l'y  trourcr  fans  y réfléchir. 

« Il  paroît  icy  qu'Ocdipe  foupçonne' 
déjà  Crcon  d'aroir  trempé  dans  le  meur- 
tre de  Laïus  pour  s'empacer  du  Trône. 

Biij. 
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enfin,  le  Roy  mort,  nous  retombâmes  dans  de  plus  grands 
maux. 

OEDIPE. 

Quel  fi  grand  malheur  a donc  pu  empêcher  qu’on  ne 
recherchât  les  autheurs  d’une  mort  fi  déplorable  ? 

CREON. 

a.  Le  Sphinx  & fes  piégés  cruels.  Les  maux  prefens  8c 
fcnfiblcs  firent  oublier  un  crime  obfcur  Se  pafle. 

OEDIPE. 

Hc  bien , je  fçauray  moy  le  découvrir  dès  fon  origine. 
Les  ordres  d’Apollon  &c  vos  confcils  font  juftes.  Je  vous 
fecondcray.  La  Patrie  trouvera  en  moy  un  libérateur, 
l’Oracle  un  prince  obéiflant,  8c  Laïus  un  vengeur.  Mou 
intérêt  propre  m’y  engage.  Cet  attentat  me  regarde,  fi  je 
neprens  en  main  la  caufc  de  Laïus  j’enhardis  contre  mes 
jours  des  fujets  perfides  8c  rebelles.  Aflurons  ma  couronne 
en  le  vengeant.  C'a , levés  vous  enfans , & reportes  ces  ra- 
meaux facrés.  ( A quelqu'un  de  pi  Juite.  ) Vous , qu’on  a f- 
icmble  icy  le  peuple.  Je  veux  tout  tenter , & ce  jour,  fi  les 
Dieux  nous  font  favorables , terminera  ou  nos  maux  ou 
nos  vies. 

LE  GRAND  P R E S T R E, 

Allons , chers  enfans  levons  nous.  Nos  vœux  font  exau- 
cés. Puifle  Apollon  auteur  de  l’oracle  finir  nos  peines  8c 
fauver  nos  jours. 


a On  fçait  l’hiftoirc  du  Sphinx  , ce 
jnonftrc  utgle > femme , /io»,qui  égorgeoit 
tous  ceux  qui  ne  pouvoient  explique!  fes 
énigmes.  Des  au  meurs  diùnt  mie  ce  fur 
une  Aorte  qui  s'empara  de  la  Beoric  , & 
infefta  le  pais  Thebain  fous  ta  conduite 
d’une  méchante  femme  qu'Oedipe  tua. 
P’autres  prétendent  que  Sfhtnx  croit  une 


fille  naturelle  de  Laïus  , laquelle  fit  mou- 
rir ceux  des  Thebains  qui  alléguoicnc 
l’oracle  d’Apollon  à Cad  mus  lur  la  luc- 
ccftion  de  (es enfans  . pour  empêcher  les 
bâtards  de  monter  fur  le  Thrône  . que 
cette  fille  voulut  qu’on  produisît  cet  Ora- 
cle $ qu’Oedipe  infhuit  en  longe  le 
uni  a , e?*  fit  mourir  fs  fetur. 


% 
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PREMIER  INTERMEDE- 

LE  CHOEUR. 

♦ 

Divin  Oracle  , que  nous  annoncés  vous?  Venu  récem- 
ment du  a.  temple  de  Delphes  à Thebcs  vous  tenés  nos 
cfprits  en  fufpcns.  Je  tremble  , je  frémis  dans  l’incerti- 
tude du  deftin  que  vous  nous  prépares.  PuifTant  Dieu  des 
maladies,  j’adore  vos  impénétrables  décrets.  Qu’ordonnés- 
vous  de  notre  fort  prefent  &c  à venir  ? Daignes  m’en  in- 
llruirc,  Oracle  fils  immortel  de  l’Efpcrancc.  C’eftà  vous  que 
d’abord fadrefTe mes  vœux,  ô Minerve  fille  de  Jupiter:  O 
Diane  , deeffe  tutélaire  de  ccrtc  terre , qui  eftesaflife  furun 
Trône  au  milieu  de  Thebcs , & Vous,  ô Apollon, qui  perçâtes 
le  ferpent  Python  de  vos  inévitables  traits,  divinités  fccou- 
rables , qui  remédiés  à tous  les  maux  des  humjins , montrés- 
vous  fenlibles  à ceux  dont  nous  fommes  accablés,  b Si  vos 
mains  falutaires  ont  éteint  le  feu  qui  commcnçoit  à embra- 
fer  notre  Ville,  c’eft  maintenant,  grands  Dieux,  que  vous 
devés  nous  fecourir.  Hclas , nos  maux  font  innombrables.. 
Vous  voyes  tout  un  peuple  victime  de  la  mort  defeendre 
dans  le  tombeau.  Plus  devoir,  plus  de  rcfTourcc.  La  terre 
ferme  fon  fein  Se  fc  refufe  a nos  travaux  ; les  mères  meurent 
dans  les  douleurs  de  l’enfantement  : Pluton , le  fier  Pluton 
voit  tomber  les  morts  fur  la  rive  du  Styx  plus  promptement 
que  les  éclairs,  & comme  une  foule  d’oifeaux  qui  fc  préci- 
pitent les  uns  fur  les  autres.  Des  monceaux  de  cadavres  pri- 
vés des  derniers  devoirs  couvrent  la  campagne.  On  voit  de 
tous  côtés  de  jeunes  époufes  & des  matrones  refpcétables 
par  leur  vicillefTc  embraffer  les  autels  c comme  un  azile 


* Le  temple  de  Delphes  droit  enrichi 
de  dons  innombrables , dit  le  Scholialte, 
& depuis  !c  lieu  de  l’Oracle  fut  bâti  de 
mille  tuiles  d'or  qu'envoya  Crefus. 
b En  infpirant  Oedipç  qui  délivra 


Thebcs  du  Sphinx. 

c Où  bien  .emhralTer  les  autels  qui 
font  fur  le  rivage  , àx*b  «u^!  iifun.  Ce 
fens  elt  peut-être  le  plus  vra y,  l’autre 
c(t  plus  beau. 


y 

idS*'  ' /Œ  D I P E 

facré  , & percer  les  airs  de  leurs  gemificmens.  On  n’entend 
de  toutes  parts  que  de  lugubres  acccns  ; te  le  nom  d’Apollon 
mille  fois  répété  fc  confond  avec  les  cris  douloureux.  Té- 
moin de  tant  de  mifcrcs,  Minerve,  voles  a notre  fecours. 
Mettes  en  fuite  cette  divinité  barbare , ce  Mars  extermina- 
teur , qui  pus  redoutable  que  le  Dieu  des  combats  nous  fait 
impitoyablement  périr  fans  armes , (ans  Egide , fans  appa- 
reil de  guerre,  écartés-le  de  nos  climats , précipités-lc  ou  dans 
lcvaftefcind’Amphitritc,  ou  dans  les  abîmes  profonds  de 
la  mer  Thracicnne  &:  du  Pont  Euxin.  Hclas  ! ce  qu’une  nuit 
a épargné  devient  la  proyc  du  jour  fuivant.  Grand  Jupiter, 
qui  faites  gronder  le  tonnerre,  écralcsceGcnie  de  vos  fou- 
dres. DicudeLycie,  Apollon,  préparés  pour  nous  fecourir 
votre  arc,  votre  carquois  d’or,  te  vos  flèches  : Et  vous, 
a Diane , lancés  fur  luy , comme  des  traits  enflamés , ces 
rayons  te  ces  feux  que  vous  dardés  fur  les  montagnes  de 
Lycie.  b Rccevés  enfin  nos  vœux , ô Dieu  qui  portés  le  nom 
deThebain,  que  nous  parons  d’une  Thiare  d’or,  chef 
des  Menades  , puiflant  Bacchus , rvenés  avec  vos  torches 
.allumées  écarter  loin  de  nous  cet  horrible  divinité. 

ACTE  II. 


« Diane  ou  Hécate  étoit  cenféc  agi- 
.ter  les  hommes  par  des  fureurs.aufli  bien 
que  Bacclms.  Ce  fens  c(l  plus  naturel  que 
<elui  qu'y  donne  Mr  Dacicr. 

b Province  d'Afie  entre  la  Carie  & la 
Pamphilic.  Elle  tira  ton  nom  de  Lycus  un 
tics  fils  de  Pandion. 

( ür  Dacicr dirquele  choeur  appelle 


icy  Bacchus  avec  Tes  flambeaux  , parce 
que  le  vin  & le  feu  font  des  prcfcrvaiits 
contre  la  pelle.  Mais  (ans  y entendre  au- 
trement finefle , il  fuffit  de  dire  que  Bac- 
chus ctoit  honoré  à Thebes  d'un  culte 
particulier  , & que  le  chceur  l'invoque 
comme  les  autres  Dieux  du  pais. 
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ACTE  II 

SCENE  PREMIERE. 

OE  D I P E,  fuite , L E CHOEUR,  le  Peuple  aflcmblé.  4 
OE  D I P E au  peuple. 

J’ay  entendu  vos  demandes,  écoutés-moy  à mon  tour: 
fécondés  mes  foins , &c  je  répons  d’un  heureux  fuccès. 
Etranger  en  ces  lieux  Sc  libre  de  tout  foupçon  fur  le  meurtre 
de  Laïus , dont  le  détail  n’étoit  pas  meme  venu  jufquà  moy  , 
je  vais  déclarer  avec  liberté  mes  fentimens.  Crovés  que  je 
11’irois  pas  rcveiller  un  crime  enfeveli  dans  l’oubli , fi  je 
n’avois  d?s  indices  certains.  Sçachcs-donc  , Thcbains, 
qu’Ocdipc  autrefois  étranger , à prefent  votre  concitoyen 
& b fournis  au  loix  qu’il  preferit , ordonne  à tous  les  habi- 
tans  de  dénoncer  l'a/TalEn  de  Laïus  c.  Si  la  crainte  du  châ- 
timent empêche  le  coupable  de  fe  déclarer,  qu’il  mette  bas 
toute  frayeur  ; il  en  fera  quitte  pour  l’exil.  Si  1 aïTaïfin  eft  un 
étranger , qu’on  le  déclare  : cet  important  fcrvicc  fera  re- 
compcnfc.  Que  fi  malgré  mes  foins,  la  crainte  ou  l’amitic 
plus  fortes  que  ledevoir  nous  cachent  ce  fatal  fccrct,  écou- 
tés les  imprécations  d &c  les  ordres  de  votre  Roy.  Jedéfcns 
qu’en  toute  l’étendue  de  mes  états  le  malheureux  foit  reçu 


« L'ouverture  de  eet  aüe  n’eft  pas 
moins  magnifique  que  celle  du  premier. 
Le  peuple  en  foule  eft  affemblé  , comme 
1 avoir  ordonné  Oedipc  , pour  entendre 
fa  dernière  rcfolution  4c  les  ordres  tou- 
chant l'exccution  de  l'Oracle, 4c  touchant 
la  recherche  du  meurtrier  de  LaÏHS. 

* J’aya)outé  ce  mot  au  texrejpouren 
expliquer  le  fers.  Sophocle  en  effet  veut 
pous  faire  entendre  qu’Ocdipc  fc  Tournée 

Tome  I, 


aux  ordres  qu'il  va  donner  ,4c  aux  im- 
précations qu'il  va  prononcer. 

c Gr.  fils  de  Labdacus  petit  fils  de 
Cadmus- 

d Ccs.imprécations  4c  cesordres  noos 
peignent  au  naturel  l'excommunication 
des  Anciens;  châtiment  terrible  dans  le 
Paganifme.  Furipide  entre  encore  en  un 
plus  grand  détail  dans  (on  Iphigcuie  en 
Tauridc, 

C 
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dans  les  facrificcs  ou  dans  les  converfacions  : jedéfens  qu’on 
ait  rien  de  commun  avec  lui,  pas  même  la  participation 
de  a l’eau  luftralc  ; &c  j’ordonne  qu’on  le  bannifle  des  mai- 
fons  où  il  l'c  retircroit,  comme  un  monftrc  capable  d’attirer 
Je  courroux  du  ciel.  Ainli  le  commande  l’Oracle:  ainli  com- 
mençay-je  d’accomplir  fes  ordres  , &c  de  prendre  en  main  la 
caufc  de  Laïus  & des  Dieux.  Puilfc  le  coupable , foit  qu’il  ait 
commis  fcul  cet  horrible  forfait , loit  qu'il  ait  cû  des  com- 
plices , éprouver  l’effet  des  malédictions  dont  je  l’accable 
aujourd’huy  ! qu’il  traîne  une  vie  miferablc,  fans  feu,  lins 
lieu , fans  cfpoir , fans  fccours  ! Si  je  le  cache  volontairement 
dans  mon  palais,  puiffent  retomber  fur  ma  maifon  Sc  fur 
moy  ces  funeftes  imprécations  ! Enfin,  Thcbains  qui  m’é- 
coutés , je  vous  ordonne  en  Roy , par  l’obéilïancc  que  vous 
me  devés , par  le  rcfpcét  du  à l’Oracle , par  l’intérêt  de  la 
patrie  li  trillcment  défigurée , d’executer  ponéhicllement  les 
ordres  que  vous  venés  d’entendre.  Hé  quand*mêmc  les- 
Dieux  n’auroient  pas  parlé , convenoit-il  de  laiffer  impuni 
un  attcncat  li  criant  ? Le  fang  du  meilleur  des  hommes  &: 
des  Rois  ne  parloit-il  pas  allés  ? ah  n’auroic-il  pas  dù  être 
déjà  vengé  ! iiicccffcur  d’un  fi  bon  Roy  , poffcffeur  de  fon 
tluônc  &:  de  fon  époufe,  b pere  tuteur  de  fes  enfans , II 
les  Dcllins  ne  les  ciment  ravis , je  veux  à mon  tour  le  regar- 
der comme  mon  pere.  Oiiy,  je  vais  redoubler  mes  efforts, 
&:  je  ne  feray  point  tranquille , que  je  n’ayc  découvert  le  bar- 
bare meurtrier  du  précieux  relie  c des  Labdacus , des  Poly- 


* Lcau  luftralc  fer  voir  à purifier  le 
rciîplc  dans  les  facrificcs.  On  s’en  iavoit 
Jcs  mains } on  y mcttoit  un  rifon  ardent  * 
& on  la  repandoit  fur  l’aflcmblée.- 
b II  parle  lanslc  fîpvoir  , de  luy*mc. 
me,  c'cftàdirc,  du  fils  de  Lains.  Mr 
IXicicr  reprend  à propos  le  Scholiaftc 
de  trouver  ces  fortes  de  penfées  moins 
nobles.  llcft  vrr.y  que  le  Scholiaftc  ajoute 
qu  clics  font  très  propres  aux  mouvemens 
du  T heâtre , &:  qu  Euripide  en  cft  plein  , 
au  heu  que  Sophocle  les  cmployc/obrc- 


ment , & uniquement  pour  émouvoir.. 
Rien  en  efter  n eft  plus  capable  d’exciter 
ces  mouvemens  que  la  penfee  d’Ucdipe. 
Il  veut  venger  comme  Ton  pere  un  Roy 
dont  il  fc  tiouve  à la  fin  le  fils  & le  meur- 
trier. 

c II  parole  que  le  peuple  ic  retire 
après  avoir  reçu  les  ordres  du  Roy.  Ic 
Clicrur  compolc  des  plus  anciens  & des 
plus  rcfpettablcs de  la  nation  telle  & té* 
pond  pour  le  peuple. 
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dores,  des  Cadmus,  8c  des  Agenor.  Je  dois  cette  vengean- 
ce à leurs  mânes.  PuilTcnt  ceux  qui  réfuteront  de  fouferire  à 
mes  volontés , trouver  la  terre  ingrate  8c  rebelle  à leurs  tra- 
vaux , voir  expirer  leurs  femmes  fans  enfans , 8c  mourir 
eux-mêmes  d’une  mort  plus  affreufe  encore,  ( s’ileft  polli- 
blc,  ) que  celle  qui  défoie  nos  climats;  pour  nous  qui  fouf- 
crivons  à cette  équitable  fcntcncc  , daigne  la  jufticc  com- 
battre toujours  pour'nos  intérêts  ! daignent  tous  les  Dieux 
nous  être  toujours  favorables  : 

LE  CHOEUR. 

Je  me  foumets  fans  peine  à vos  Imprécations , Seigneur; 
mais , helas  ! innoccnc  du  meurtre  de  Laïus  j’ignore  le  cou- 
pable. C’étoit  au  Dieu , qui  a rendu  l’oracle  , d’expliquer  fa 
penfée,  8c  démarquer  l’alfaflïn. 

OEDIPE. 

Il  cft  vray  : mais  quel  mortel  peut  contraindre  les  Dieux 
à dévoiler  leurs  fecrcts; 

LE  CHOEUR. 

a \&oicy  une  autre  relTourcc  qui  luit  à mon  efpric. 
OEDIPE. 


Parlés  ; ne  me  caches  aucun  des  expediens  que  vous  pour* 
rés  imaginer. 

LE  CHOEUR. 


Ce  qu’eft  Apollon  entre  les  Dieux  , b Tirefias  l’cftparmy 


a Mot  à mot.  Voicy  un  fécond  confcil. 
Bec,  Oedipe  répond  , dites  m'en  un  troi- 
Jicme  fi  vous  l'avis.  Mr  O rfatto  Giujis- 
r.itno  traduit  Gtnngi  U ttrx.»  tacher*  /• 
jn  proato  l'hai. 

b Tirefiasécoit  de  Thcbcs  en  B cotic  , 
fis  d'Evere  & de  Cariclo.  Il  vit  Pa'-las  au 
bain  , difent  Callimaquc  & Proncrcc:  en 
punition  llfut  prive  dcl'ufagp  aes  yeux, 


fupplice  moindre  que  celui  d’A&con.  La 
Décile  meme  en  eut  eompaflion  & lui 
donna  la  fcicnce  de  l'avenir.  Ovide  die 
qu’il  devint  aveugle  au  fujet  d un  diftc- 
rent  entre  Jupiter  3c  Junon  , laquelle  le 
punit  pour  n’avoir  pasdccide en  fa  faveur, 
&i  que  Jupiter  , pour  le  dédommager  de 
la  perte  de  la  vûë,  lui  accorda  le  privilège 
de  lire  dans  l'avenir. 

Cij 


io  OE  D I P E 

les  mortels:  fçavant devin , ne pourra-t’il  pas  nous  prêter  fe 
fecours  de  fes  lumières  û furcs  8c  fi  pénétrantes  i 

OEDIPE. 

Ce  moyen  n’cft  pas  échapé  à ma  prévoyance.  a Deux  foi* 
par  le  confcil  de  Creon  j’ay  envoyé  vers  luy  ; 6c  je  m'étonne 
qu’il  tarde  à fe  rendre  en  ces  lieux» 

LE  CHOEUR. 

Il  faut  les  confulter  -.car  les  bruits  anciens  , mais  frivoles  r 
qui  ont  couru  fur  cette  mort  ne  méritent  nulle  attention- 

OEDIPE. 

Quels  bruits  r Parles.  Je  ne  veux  rien  négliger..  t 

LE  CHOEUR.  i 

On  a dit  que  des  voyageurs  avoient  afTafïïné  le  Roy. 

OEDIPE. 

r Je  l’ay  oüy-dirc  comme  vous  : mais  il  n’a  point  encore 
paru  de  témoins  oculaires; 

LE  CHOEUR. 

La  crainte  des  malédictions  forties  de  votre  bouche  en' 
fera  bientôt  paroître , 6c  fans  doute  le  coupable  effrayé  vien- 
dra luy-même  fe  déclarer  à vos  yeux.. 

OE  D I P E. 

Ah , quand  on  ne  craint  pas  de  commettre  un  crime , on: 
craint  peu  les  imprécations. 

LE  CHOEUR. 

Voicy  qui  découvrira  le  criminel.  Je  vois  qu’on  amené  le 

m II  y a dans  le  grec,  j'  envoyé  leux  demens  des  foupçons  d'Oedipe  contre 
hommes . . . Far  le  confeil  île  Creon.  Ce  Creon  , Si  prépare  les  auditeurs  à les  Y ont 
mot  a'eft  pas  inutile  s cai  il  jette  les  fou-  naître  ianslurprifc. 
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divin  Prophète  , qui  fcul  voit  fit  montre  la  vérité  dans 
fon  jour.- 

SCENE  II. 

Les  mêmes , T I R E S I A S. 

OEDIPE. 

O vous  ,qui  prive  de  la  lumière , ne  laides  pas  de  pénétrer 
les  chof'cs  les  plus  fecrettes , foit  dans  le  ciel  , foit  fur  la  terre. 
Vousfiçavésla  déplorable  lîtuation  dcThcbcs  : c’eft  à vous 
qu’elle  a recours  : vous  feul  pouvés  la  délivrer  de  fes  maux  : 
Apollon , fi  vous  l’ignores,  nous  a répondu  que  la  fin  de  nos 
malheurs  dépendoit  de  la  mort  ou  de  l’éxil  des  meurtriers 
de  Laïus.  Employés  donc  pour  les  découvrir  les  myftcres 
fâcrés  de  votre  art.  N’enviés  pas  à vos  concitoyens  le  fccours 
qu’ils  attendent  de  vous.  Confultés  le  vol  des  oi féaux,. &: 
tous  les  fecrets  de  la.  divination.  En  vous  cft  notre  efpoir  ; 
iàuvés-vous , fauvés-moy  ; vengés  un  Prince  dont  le  fang 
indignement  répandu , fait  rejaillir  fur  nos  têtes  la  ven- 
geance des  Dieux , & fouvenés-vous  que  rien  n’cft  plus  beau 
que  de  fccourir  les  mifcrables. 

TIRESIAS  à part. 

Dieux  ! qu’il  cft  dangereux  de  trop  fçavoir  ! je  fuis  perdu 
malheureux  : Pourquoy  fuis-je  venu» 

OE  D I P E. 

Quoy  ; qu’avés-vous  > d’où  vient  cette  ttiftcflc  fubite  j 
TIRESIAS. 

Laifles-moy  partir , Seigneur.  Croyés-cn  Tirefias.  Votre 
fon  &c  le  mien  en  feront  plus  fupportablcs. 

OEDIPE. 

Ah , que  vous  êtes  injufte  ! avés-vous  donc  oublié  que 
Thebes  cft  votre  patrie  > lui  rcfufercs-vous  l’interprétation 
de  l’Oracle  ?.  C îij. 
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TIRESIAS. 

Vous  ctcs  plus  injufte  que  moy,  Seigneur.  Je  me  tais 
pour  ne  pas  répondre  témérairement  à vos  téméraires  de- 
mandes. 

LE  CHOEUR. 

Au  nom  des  Dieux,  Tirefias,  ne  nous  cachés  rien  de  ce 
que  vous  fçavés.  Prollcrnés  à vos  pieds  nous  vous  en  con- 
jurons. 

TIRESIAS. 

Ah  , vous  ignorés  tous  ce  que  vous  demandés.  Laifles- 
jmoy  mon  fecret.  Jcncdévoîlcray  point  vos  maux. 

OEDIPE. 

Quoy  ? vous  fçavés  tout,  & vous  gardés  le  (ilence.  Voulés. 
Vous  donc  nous  trahir  &:  nous  perdre  > 

TIRESIAS. 

Que  ce  reproche  cft  inique  ! c’cft  pour  vous,  c’cft  pour 
moy  que  je  me  tais.  Epargnons-nous  un  chagrin  mu- 
jtuel.  J e ne  parle  point. 

OEDIPE. 

O le  plus  méchant  de  tous  les  hommes , (car  enfin  tes  re- 
fus irriteroient  les  rochers  : ) jufqu’i  quand  garderas-tu  ce 
filcncc  obftiné  ; jufqu’à  quand  feras-tu  infléxibleî 

TIRESI  AS. 

Vous  me  reprochés  ma  dureté  : &:  vous  comptés  pour  rien 
la  colere  qui  vous  tranfportc  : j’en  fuis  la  victime.* 

OEDIPE. 

Mais  qui  ne  feroit  pas  indigné  d'un  pareil difeours,  & de 
l’outrage  que  tu  fais  à la  patrie  ! 
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T IRE  SI  AS. 

Vosmalheurs  arriveront  aflcs-tôt  fans  que  je  les  révèle. 

OEDIPE. 

Ec  moy  je  veux  apprendre  ces  malheurs  de  ta  bouche. 

TIRESIAS. 

Je  ne  parlcray  point , dûfliés-vous  m’accabler  de  tout  vo- 
tre courroux. 

OEDTPE. 

Hé  bien,  je  fuivray  les  mouvemens  de  ma  fureur.  Je  te 
déclare  donc  que  tu  parois  à mes  yeux  le  complice,  ou  mê- 
me l'autheur  de  cet  attentat.  Si  tu  n’étois  privé  de  la  lumière 
des  Cicux  , je  te  croirois  le  fcul  capable  de  l’avoir  accompli. 

TIRESI  AS. 

a J'cnrens  : & moy  je  vous  déclare  que  vous  avés  pronon- 
cé vous-même  votre  arrêt.  Oüy  , depuis  ce  moment  fatal 
nul  Thebain  ne  peut  plus  vous  parler  ni  vous  entendre.  . . 
Vous  êtes  le  coupable. 

OEDIPE. 

Moy  : quelle  impofturc,  O Dieux  ! traitre,  crois-tucchap- 
per  à mon  jufte  rcllcntimcnc  î 

TIRESTAS. 

Je  le  crains  peu.  La  vérité  plus  forte  que  l'injuftice  com- 
bat en  ma  faveur.. 


a La  liberté  du  Prophète  efl  juflifiéc 
par  la  colcre  d'Ocdipc  -,  & tourc  ccttc 
feenc  cfHiadroircmcnr  conduite  que  Ti- 
reftas  parle  à découvert , & annonce  au 
Koy  toute  Ta  ddiinéc fans  qu’Ocdipc 


doive  le  croire  , puiftpTil  a fuiet  depen- 
fer  que  tout  cccy  c(H  effet  de  la  colcre  Sc 
«lu  complot  de  Ti relias  , d'autant  plus 
qu'il  fc  croit  fils  du  Roy  de  Cormihc  , U 
non  de  Laïus. 
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OEDIPE. 

La  veritc  ! d’où  la  fçais-tu , malheureux  > ce  n’cft  pas  dans 
ton  art  que  tu  l’as  puifée. 

TIRESI  AS. 

Je  la  fçay  de  vous.  C’eft  vous  qui  m’avés  contraint  de  rom- 
pre le  filcnce. 

OEDIPE. 

Que  t'ay-je  contraint  de  dire  > parle  derechef  : peut-être 
Comprcndray-jc  mieux  ce  difeours  furprenant. 

TIRESIAS. 

Vous  m’avés  trop  entendinaEft-ce  pour  me  tendre  un  piège 
que  vous  m’interrogés  4 

OEDIPE. 

Non , mais  je  t’ordonne  de  parler. 

TIRESIAS. 


Hé-bicn , je  le  répété  ; le  meurtrier  que  vous  cherchés, 
f’cft  vous. 

OEDIPE. 

Moy  ! ah  mifcrable,  tu  ne  m’auras  pas  deux  fois  outrage 
impunément. 

TIRESIAS. 

Ciel  : que  feroit-cc  donc  fi  je  difois  tout» 

OEDIPE. 

Dis , parle , je  ne  crains  rien. 

TIRESIAS. 

Vous  le  voulés , je  parlcrav.  Oedipe  fans  le  fçavoir  cft  uni 

par 


» E/l  - ce  peur  me  tendre  un  piège  . . . Yaricray  point , là  je  ne  changera)'  point 
C'cft-à-diic , cft-ce  pour  voie  Il  je  ue  dç  langage  î 
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par  d’horribles  nœuds.  . . Il  ignore  l’abîmçoùil  cft  plongé. 
OEDIPE. 

Penfes-tu  que  je  foufFre  plus  long-rems  ces  outrages  re- 
doubles î 


T1RESIAS. 

Jen’apprchcndcricn.  Telle  cft  la  force  de  la  vérité. 

OEDIPE. 

Oiiy  , mais  non  pas  furtes  lèvres.  Doublement  aveugle, 
tu  ne  peux  ni  la  voir , ni  la  dévoiler. 

TIRESIAS. 

Ah  , malheureux  Prince , vous  me  reproches  ce  que  bien- 
tôt on  aura  droit  de  vous  dire  à vous-même, 

OEDIPE. 

Rends  grâce  aux  Dieux  de  ton  aveuglement.  Tu  verrois 
le  jour  pour  la  dernicre  fois. 

T I R E S I A S. 

Mon  fort  n’cft  pas  entre  vos  mains.  Apollon  cft  mon  ga- 
rand , il  a aura  foin  de  mes  jours. 

OEDIPE. 

Ce  cruel  artifice  eft-il  de  Creon  ou  de  toy  ? 


a J'ay  préféré  ce  fens  à celui  que  donne  Delphes  après  avoir  bû  de  l'eau  d’une  fon- 
Joachim  Camerarius  au  grec,  comme  fi  eaine.  Cette  circonftancc  ne  juftifie  point 
Tire  U. u difoit  Apellca  aura  /cia  de  ter-  le  fens  de  Camerarius.  L’autre  cft  plus 
tnirttr  me»  /orr.  Tirefias  en  effet , au  rap-  fi m pic  & plus  vray.  Je  le  trouve  encore 
port  de  Taufanias,  mourut  en  allant  à dans  la  traduction  de  Mr  Orfaito  : 

il  fcjfentt  Appotlo  cura 

Kavrà  de  la  mi»  vit ». 


Tome  I. 
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TIRESIAS. 

N’accufés  ni  Creon  ni  moy.  N’imputes  vos  maux  qu’à 
vous  fcul. 

OE  D IP  F. 

O Sceptre , ô Couronne , ô T refors , ô Sageffe  fupé- 
ricurc  à tous  les  arts  pour  rendre  la  vie  heureufe,  que  vos 
avantages  trop  expofes  à l’envie  font  fujets  à de  trilles  re- 
tours; quoy  ; j’arrive  dansThebcs  fans  ambition,  fans  def- 
fein  ,•  on  m’offre  le  Trône,  je  regne;  & Creon,  ce  Creon 
qui  paroiffoit  d’abord  mon  fidèle  ami,  forme  de  fecrcttcs 
brigues  pour  me  détrôner  ! il  fuborne  ce  miferable  devin 
éclaire  pour  fes  intérêts , & aveugle  dans  Ion  art.  Creon  s’en 
lcrt,  met  en  œuvre  les  prcftigcs&:  fes  artifices,  contre  qui» 
contre  Oedipe  fon  ami;  car  enfin,  dis-moy  , qui  t’a  rendu 
Prophète  ? pourquoi  n’as-tu  pas  délivré  Thcbcs  des  capticu- 
fes  qucflions&  des  cruautés  du  Sphinx;  alors  certes,  alors  il 
étoic  befoin  d’un  homme  plus  qu’ordinaire , d’un  homme  qui 
eût  je  ne  fçay  quoi  de  divin.  Où  étoient  tes  oifeaux  &c  les 
Dieux  ; Oedipe  furvient , &:  par  la  feule  force  de  Ion  cfprir,. 
fins  le  fecoursdcs  oifeaux,  Oedipe  qui  ne  fe  pique  point 
d être  devin  développe  l’énigme  , &c  confond  le  Sphinx. 
Avouc-le  , malheureux,  le  defir  de  régner  fous  Creon  te 
dévore.  Voilà  l’intérêt  fecret  qui  t’anime  à ma  perte.  Mais, 
crois  moy,  ton  ambition  te  coûtera  cher,  auffi-bien  qu’à 
l’autheur  de  cette  intrigue;  & fans  un  relie  d’égard  quej’ay 
pour  ta  vicillcffe , je  te  ferois  fentir  à quel  prix  tu  abufes  de 
ton  art  pernicieux. 

LE  CHOEUR. 

Témoins  de  vosdifeours , nous  voyons  de  part  d'autre 
trop  de  chaleur.  Songes,  Seigneur;  longés  ,Tirelîas , qu’il 
n’elt  queftion  que  de  penfer  à trouver  l’interprétation  de 
l’Oracle. 

TIRESI  A S. 

Vous  êtes  Roy,  Seigneur  ; mais  icy  la  liberté  d’entendre 
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&r  de  répondre  tour  à cour  nous  rend  égaux,  &;  d’ailleurs  fujet 
d’Apollon , je  ne  fuis  point  le  votre.  Sçaehés  que  je  n’ay  pas 
befoin  d’être  juftifié  par  Crcon.I  ibre  &:  incapable  de  crainte, 
jcparlcray  moy-meme  en  ma  faveur.  Je  fuis  aveugle,  j’en 
conviens , mais  tout  éclairé  que  vous  êtes , vous  ne  voyés  pas 
les  maux  qui  vous  alïiégcnc , vous  ignorés  quel  air  vous  reC- 
pirés , avec  qui,  & comment  vous  êccs  lié.  Sçavés- vous  qui 
vous  a donne  le  jour  ; Içavcs-vous  quel  crime  vous  rend  exé- 
crable à tous  vos  proches,  foit  dans  les  enfers,  foie  fur  la 
terre  ? déjà  les  Furies  vengereffes  d’une  mère  Se  d’un  père 
vous  pourfuivent.  Bientôt,  privé  du  jour  comme  moy,  elles 
vous  chaffcront  de  ces  climats.  Alors  quelles  mers,  quelles 
a montagnes , quel  endroit  du  monde  ne  retentira  pas  de  vos 
cris  lugubres , quand  vous  fçaurcs  l’hymen  fatal  dontvous 
avésallum'é  le  flambeau , quand  vous  verres  1’écueil  affreux 
que  vous  crûtes  un  port  affuré , quand  un  effain  de  maux 
ignorés  qui  vous  mettra  vous-même  au  rang  de  vos  enfans, 
viendra  fondre  fur  vous  Se  fur  eux.  Alors , Prince , accablés 
d’injures &Tirefias  Se  Creon.  Vous  nous  vengcrés,&:  ja- 
mais morcel  plus  coupable  ne  perdra  la  lumière  du  jour. 

OE  D I P E. 

Ah  ! faut-il  qu’Oedipe  entende  Se  fouffrede  pareils  ou- 
trages ...  Va,  mifcrable,  dérobe -toy  à ma  fureur,  Se  ne 
montre  plus  un  vifage  odieux. 

TIRESIAS. 

Je  ne  ferois  pas  venu , fi  vous  ne  m’aviés  appcllé. 
OEDIPE. 

On  ne  t’auroirpas  appelle,  fi  l’on  eût  prévû  ces  difeours 
infenfés. 


a Grec.  6>uel  Ciiheriwlc'cli  une  allufîon  François  Oedipe  ignorait  qu'il  fût  etc 
pour  la  fuite  qui  n'a  pù  palier  dous  le  expolé  fur  le  mont  Cithcron. 

Dij 
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TIRESI  AS. 

Vous  me  traites  d’infcnlë.  Votre  Pere  ne  jugeoit  pas  ainû 
de  moy. 

OEDIPE. 

Qui  ? arrête.  Quel  cft  mon  pere  ? 

TIRESIAS. 

Ce  jour , oüy  ce  jour  vous  donnera  la  naiflance  & la 
mort,  a 

OEDIPE. 

Quelle  obfcurité  , quel  embaras  dans  Tes  difeours  i 
TIRESIAS. 

Ne  vous  piques-vous  pas  de  deviner  de  pareilles  énigmes  î 
OEDIPE. 

Ce  que  tu  me  reproches  fait  ma  véritable  gloire. 

TIRESIAS. 

Dites  plûtoft  votre  perte. 

OEDIPE. 

J’ay  fauve  Thcbcs.  Qu’importe  à quel  prix  ? 

TIRESI  AS. 

Je  me  retire  donc.  ( A fion  Valet  ) qu’on  me  ramené. 
OEDIPE. 

Adieu,  ta  prefencc  nous  trouble.  Lailîc-nous. 
TIRESIAS. 

Oüy , je  vous  laide , content  d’avoir  déclaré  mon  fccrct 

a C'eft-à-dire  qu'il  fe  conuo#ra  lui-raéme 
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fans  redouter  votre  prefencc.  Ma  vie  Sc  mon  fort  ne  dé- 
pendent point  de  vous.  Je  vous  le  dis  pour  la  dernière  fois , 
cet  homme  que  vous  cherches  , & que  vous  accablés  de  ma- 
lediétions,  ce  criminel , ce  meurtrier  cft  dans  Thebcs.  Etran- 
ger en  apparence , on  verra  bien-tôt  qu’il  cft  Thcbain.  Bien- 
tôt fa  fortune  fi  belle,  fi  riante , s’évanouira  comme  un  fonge. 
Aveugle , réduit  à l’indigence  , courbé  fur  un  bâton , on  le 
verra  errer  dans  les  contrées  étrangères.  Quelle  confufion 
quand  il  fe  reconnoîtra  frère  de  fes  fils,  époux  de  famere, 
coupable  en  même-tems  d’incefte  & de  parricide.  Allés, 
Prince  , cclairciflcs  ces  terribles  paroles  , &:  fi  vous  me 
trouvés  menteur , je  confens  de  palier  pour  un  faux  pro- 
phète. Adieu. 

SECOND  INTERMEDE- 

CHOEUR, 

rsr&QPHZi.  Quel  cft  donc  celui  que  défigne  Apollon  du  fonds  do  fa 
grotte  facréc  ? quel  cft  ce  monftrcqui  a fouille  fes  mains  par 


* Dcmetiius  Triclinius  dans  fon  ou- 
vrage , fur  les  vers  de  Sophocle  , die  que 
la  drophe  fcchamoit  par  le  choeur,  qui 
marchent  tourné  vers  la  droite , qu’il  fe 
tournoie  vers  la  gauche  pour  chanter 
l'antidrophe  , Sc  qu’enfin  il  ehantoic 
l’épode  après  la  llrophc  Sc  l’antidrophe 
en  fe  tenant  immobile.  On  prétend  que 
par  ces  évolutions  prifcsdcs  Egyptiens , 
les  Grecs  vouloicm  comme  eux  marquer 
le  cours  des  adret,  de  façon  que  la  dro- 
phe  & le  tour  à droite  fignifioit  le  mou, 
vement  des  étoiles  fixes.  L’antidrophe 
Sc  le  tout  à gauche  indiquoit  le  cours  des 
planètes.  Enfin  PEpcde  Sc  fa  fituation 
montrait  l’état  fixe  de  la  terre.  Pindarc 


a fait  palîer  les  mêmes  tours  Sc  retours 
dans  (es  Odes,  apparemment  parce  qu’en 
les  chantant  on  faifoit  les  mêmes  évolu- 
tions. Thefée  revenu  de  Crcte  inventa 
une  danfe  , qui  confidoit  à tournoyer  en 
differentes  manières  en  mémoire  du  La- 
byrinthe. A l’égard  des  mouvemens  du 
choeur  à droite  Sc  à gauche  , ils  font 
affes difficiles  à concevoir.  » je  crois, 
» «ht  M’  Varier  . qnc  le  choeur  éroit 
» partagé  en  deux  bandes , comme  chés 
» les  Hébreux  -,  la  troupe  à droite  , com- 
» mençoit  en  s'avançant  vers  la  gauche  , 
>;  jufqu'à  la  moitié  du  Théâtre  , c'étoit 
» la  drophe.  L'autre  troupe  faifoit  le 
» même , c’éroit  l’antidrophe.  « 

Diij 
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un  crime  inoiii  î II  cfl;  rems  qu’il  Ce  dérobe  au  fupplicc  qui 
l’atccnd,&:  qu’il  fuyeauffi  promptement  que  les  éclairs.  Déjà 
le  fils  de  Jupiter  s’arme  contre  lui  dccarrcaux  &:  de  foudres. 
La  Parque  cruelle  &:  inévitable  le  pourfuit. 

Des  neiges  même  du  Parnafle  l’Oracle  efl  parti  comme 
une  flamme  pour  avertir  lesThebains  de  découvrir  le  cri- 
minel. Semblable  à un  taureau  qui  va  cacher  fa  défaite  fa 
honte , il  a beau  s’enfoncer  dans  les  antres  Sc  dans  les  forêts, 
vainement  il  erre  en  des  lieux  foücaircs.  En  vain  il  tache 
d’éviter  l'arrêt  prononcé  du  milieu  de  la  terre  a.  Cette  voix 
immortelle  le  pourfuivra  toujours. 

Le  Page  Tirefias  a dit  des  chofcs  horribles.  Dois-je  les 
croire , dois-je  les  rejetter  ? que  dire , que  penfer  î qui  d’Oc- 
dipc  ou  de  T irefias  l’emportera  ? l’un  inc  fait  craindre;  l’autre 
m’ordonne  d’cfpcrcr.  Je  n’ay  jamais  oüy-dirc,  & il  n'eftpas 
croyable  que  le  fils  de  Polybc  b ait  eu  rien  à démêler  avec 
Laïus.  Dois -je  donc  fouferire  à un  reproche  odieux,  qui 
accufc  Oedipe  d’un  meurtre  donc  on  ignore  faucheur  J 

Jupiter  &;  Apollon  lifent  dans  les  cœurs.  Tel  eft  le  privi- 
lège des  Dieux. Mais  cft-il  bien  confiant  que  les  devins  foient 
plus  éclairés  que  les  autres  hommes  î un  mortel  furpafle  un 
autre  mortel  en  fagefle  ; mais  tous  font  fujets  à l’erreur. 
Quelle  témérité  feroic-ce  d’ajouter  foy  aux  accufatcurs  d’Oe- 
dipc  fans  avoir  des  preuves  plus  forces  î Non  jeneregarderay 
point  comme  un  meurtrier  celui  dont  l’utile  fagefle  fut 
avouée  même  du  Sphinx. 

a Delphes  , qui  <?ioit  au  pied  du  Par-  b Ocdipc  droit  crû  fils  de  Polybc  . 
nafle  , palloit  pour  être  le  milcu  du  voilà  cc  qui  rend  me  rouble  le  difeours  de 
monde.  Voyés  des  notes  fur  l’Iphigcnic  Tirefias  , îc  rc  qui  fufpcnd  bi  pripare 
cnT.iuridc.  le  dénouement. 
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ACTE  III- 


SCENE  PREMIERE. 


CREON,  LE  CHOEUR. 

CREON. 

Qu’cntcns-je  ? Thcbains  ; Le  Roy , dit-on  , m’accufc  de  la 
plus  noire  des  perfidies.  Pénétré  d’une  douleur  profonde,  je 
viens  m’cclaircir  avec  vous:  car  fi  dans  lesmalheurs  publics 
j’ay  encore  celui  de  voir  mes  paroles  & mes  aétions  fuf- 
pecics , fi  Oedipe  enfin  me  croit  coupable , c’en  cft  trop  , je 
ne  puis  fupporter  la  vie.  Quelle  tâche  pour  mon  nom  ! cou- 
vert d’un  pareil  opprobre  je  dois  être  regardé  de  vous  , de 
mes  amis  memes  ,comme  un  citoyen  pernicieux. 

LE  CHOEUR. 


Ah , Prince , la  colère , non  la  vérité , aura  fans  doute  for- 
mé  ces  injuftes  foupçons. 

CREON. 

Mais  qui  a porté  le  Roy  a dire  que  j’avois  apporte  le  devin 
pour  femer  de  faux  difeours  ? 

LE  CHOEUR. 

Il  l’a  dit , mais  j’ignore  qu’elle  croit  fa  pcnfcc. 

CREON. 

A-t’il  pu  de  fang  froid  m’imputer  un  crime  fi  atroce  & fi 
noir  î 

LE  CHOEUR. 

Je  ne  pénétre  point  dans  les  actions  des  Rois. . . Le  voicy 
luy-mêmc  : vous  pouvés  vousinrtruirc. 
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Lcs  mûmes , OE  D I P E. 
OEDIPE. 


De  quel  front  ofes-ru  paroicrc  à mes  yeux  ? a convaincu 
d’avoir  confpirc  contre  moy  , pour  m’ôter  la  vie  & la  cou- 
ronne , viens-tu  m’inlultcr  dans  mon  palais  ? dis-moy , m'as- 
tu  crû,  ou  aflcs  foiblc,  ou  afles  infcnfc  pour  ne  pas  décou- 
vrir, pour  ne  pas  punir  tes  criminelles  intrigues  ! quelle 
étoit  ta  penféc  ? comment  feul , fans  amis , fans  troupes,  fans 
argent,  as-tu  cfperc  te  frayer  un  chemin  au  Thrône» 

CREON. 

Vous  avés  parle , Seigneur.  Ecoutés-moy  à votre  tour , & 
ne  inc  condamnes  pas  fans  m’entendre. 

OE  D 1 P E. 

Je  connois  ton  éloquence  5 C tes  artifices  ; je  ne  t’écoute 
plus  ; ton  crime  eft  avéré.  ' 

CREON. 

Ali  foufffés  du  moins  qu’en  un  mot . . . 

OEDIPE. 

Tais-toy,  ou  conviens  que  tu  es  le  plus  méchant  des 
hommes. 

CREON. 


« Mr  Dacicr  a traduit  ainficcs  paro-  feroit  impertinent  .comme  il  le  die , fie 
les  du  texte  fWfc*  &i  tv  r itîgys  fans  nul  fondement.  Mais  on  voit  que  ce 
toy  qut  es  ajfurément  le  meur-  n’cft  point  là  le  fens  de  Sophocle. 
trier  de  Laïus.  Ceft  une  nuîpriCc  ,<]ui  en  Veut  êtes  le  meurtrier  de  cet  homme  , 
a produit  une  autre  d'un  Porte  mo-  c’cft-à-dirc  , de  moy  \ Vous  en  voulés  à 
derne,  comme  fi  Ôedipe  rcprochoic  à ma  vie.  Cette  façon  de  parler  clt  ulitcc 
Creon  d'aroir  tue  Laïus  j reproche  qui  chcs  les  Poètes  Çrces  & Latins. 
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CREON. 

Votre  erreur  cft  extrême,  Seigneur,  fi  vous  prenéspour 
-raifon  un  aveugle  préjugé. 

OEDIPE. 


Tu  t’abufes  fi  tu  penfes  que  je  laifle  impuni  l'attentat 
■d'un  allié  contre  fon  Roy. 

CREON. 

J’y  confens  ; mais  de  grâce,  dites-moy  quel  eft  mon  crime, 
OE  D I P E. 

a N’cft-ccpas  fur  votre  confeil  qucj’ay  envoyé  chercher 
jcet  Interprète  tant  vanté; 

CREON. 

Je  vous  l’ay  confcillé , & jelcfcrois  encore. 

OEDIPE. 

Depuis  quel  tems  Laïus.  . . 

C R E O N. 


Quoy,  Seigneur;  expliqués-vous. 

OEDIPE. 

Je  demande  depuis  quel  tems  cft  arrivé  le  meurtre  de 
Laïus. 

CREON. 

Depuis  un  tems  fort  long;  mais  on  peut  aifément  en  rap* 
■pcllcr  le  fouvenir. 

OEDIPE. 

Tirefias  faifoit-il  alors  profeflion  de  deviner  ; 


'Voili  l'origine  des  fouffons  formés  contre  Creon, 
Terne  I. 
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CREON. 

Sa  fcicncc  & fa  réputation  étoient  aufli  célébrés  dc$-!ors 
qu’à  prefcnt. . 

OEDIPE. 

Vous  parla-t’ilcn  ce  tcms-làd’Ocdipc» 

CREON. 

Non , Seigneur  -,  jamais  en  ma  préfcnce. 

OEDIPE. 

Ne  fit-on  pas  la  recherche  de  ce  crime  î 

CREON. 

On  la  fit , mais  en  vain. 

OEDIPE. 

Que  ne  parloit-il  donc  alors , comme  il  parle  aujourd’hui  i 
CREON. 

La  raifon  ncm’cncllpas  connue.  Je  me  tais  fur  ce  que 
j’ignore. 

OE  D I P E. 

Vous  fçavés  au  moins  ce  qui  vous  touche.  Vous  ferés  fi- 
gement de  l’avouer. 

CREON. 

Qu’avoucray-jc  î je  ne  refufe  point  de  m’expliquer  furcc 
que  je  fçais. 

OEDIPE. 

M’auroit-il  jamais  imputé  la  mort  de  Laïus , s’il  n’eût  été 
d’intelligence  avec  vous  î 

CREON. 

Quanta  Tirefias,  s’il  vous  a parle,  vous  fçavcs  cc  qu'il 
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tous  a dit.  Pour  moy  jcvoudrois  apprendre  de  vous  ce  que 
vous  voulcs  fçavoir  de  moy. 

OEDIPE. 

Inccrrogés-moy  , j’y  confens  : mais  n’cfperés  pas  rcüflir 
à me  perfuader  que  je  fois  le  meurtrier  de  Laïus. 

CREON. 


N’aves-vous  pas  époulc  ma  fœur  ? 

ÔEDIPE. 

Sans  doute. 

'CREON. 

Ne  partagc-t’cllc  pas  avec  vous  le  fouverain  pouvoir  ; 
OEDIPE. 

Il  eft  vray,&  mcscomplaifances  pour  elle  font  fans  bornes. 
CREON. 

Ne  fuis-je  pas  le  premier  du  Royaume  apres  elle  &c  vous  î 
OEDIPE. 

Alrperfidc  : & voilà  ce  qui  rend  ton  infidélité  plus  noire. 
CREON. 


Vous  verres,  Seigneur,  qu'il  n’y  en  a point , fi  vous  d’ai- 
gnés  m’écouter  comme  je  vous  ay  écouté  moy-même.  Dans 
le  choix  du  Trône  avec  toutes  les  frayeurs  donc  il  eft  envi- 
ronné , ou  d’un  rang  égal  à la  Royauté  avec  un  repos  glo- 
rieux , penlés-vous , je  vous  prie , qu’il  y ait  à balancer  ? 
a Quel  eft  l'homme  fcnle  qui  ne  choifira  pas  le  dernier  parti; 


a Cette  morale , 8c  par  confisquent  Phèdre  d'Euripide.  Voyds  la  Scène  V. 
la  juflific.icion  de  Ccrcn  ne  feroicnc  pas  de  l'AÛc  IV.  Ces  deux  morceaux  de  dif- 
rcçûc's  aujourd'huy.  Mais  le  Sceptre  né-  1ère  ns  Autbeurs  montrent  évidemment 
toit  pas  alors  en  Grèce  ce  qu'il  c(f  parmjr  que  cette  morale  ctoit  ators  celle  dti 
nous.  Hippol)  te  patlc  de  mfmc  dans  la  lages. 

Eij 
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telle  cft  mon  inclination  8c  celle  des  fages.  Ne  Tans  ambition, 
je  préféré  le  titre  de  Sujet  à celui  de  Koy.  Heureux  particiv 
licr,  Se  libre  d’inquiétude,  ne  trouvai-je  pas  en  vous  mon 
bonheur  Se  le  comble  de  mesfouhaits  ? plus  cfclavc  que  Roy  , 

Îuc  trouvcrois-jc  fur  le  Trône  ? une  fource  intariiTablc  de 
oucis.  Comment  donc  pourrois-jc  préférer  la  couronne 
avec  ces  triftes  apanages  , à un  pouvoir  fans  bornes , fans  en- 
vie fi c fins  chagrin.  Non , non  Oedipe , croyés-moy  , je  n’ay 
pas  le  goût  afTes  dépravé  pour  ne  pas  lentir  le  prix  de  ma  féli- 
cité. Je  fçay  ce  qui  me  convient.  Tout  prévient  mes  defirs  : 
carcfle , recherché  de  tout  le  monde,  je  fers  d’appui  à quicon- 
que vous  implore.  C’eft  par  mon  aranal  que  coulent  vos. 
bienfaits,  quoy,  devenu  le  plus  infenfe  de  tous  les  hommes, 
j’irois  facrjfîer  tous  ces  avantages  ! vous  connoiflés  mon 
coeur".  Desfenrimens  tels  que  les  miens  ne  font  point  ceux 
d’un  rebelles,:  d’un  perfide.  Non,  jamais  cet  affreux  projet 
n’cft  cntré.dans  mon  fein.Loin  d’être  le  chef  d’une  confpira- 
tion  contre  mon  parent  fie  mon  Roy,  je  rougirois  d’en  être 
lccomplicc.  Si  vous  n’encroyés  pas  mes  fermons , croyés-en 
l’Oracle  de  Delphes  : confultés  le  Dieu  : informes- vous  fi 
mon  récit  n’a  pas  été  fidcllc.  Enfin  fi  vous  vérifiés  le  complot 
entre  Tircfiasfic  moy , je  c'onfens  de  mourir.  Vous  ne  ferés 
pas  mon  fcul  juge  , fie  je  me  condamnerai  le  premier.  Mais 
ne  me  noircifies-pas  d'un  crime  odieux  fur  un  fimple  foup- 
çon.  Il  eft  également  injuflc  de  prendre  les  méchans  pour  les 
bons,  8e  les  bons  pour  les  méchans.  Perdre  injuftement  un 
ami,  c’eft  s'arracher  le  jour.  Que  dis-je?  un  ami  cft  plus  pré<- 
cieux  que  la  vie.  C’en  eft  afles,  Seigneur;  le  tems  dévoilera 
tout.  Un  jour  fuffit  pour  déceler  un  méchant  homme.  Le 
teins  fcul  juftific  l’innocence. 

LE  CHOEUR. 

La  fiigcffe  éclate  dans  fôn  difeours.  Gardés-vous , Sei- 
gneur , d’un  jugement  aveugle.  Une  refolution  précipitée, 
ne  fçauroit  être  fage. 


ACTE  IÎI.  -}7 

OEDIPE. 

Une  trahifon  précipitée  exige  une  prompte  vengeance. 
Quoy , tranquille  &:  raffiné  par  de  vains  détours , attendrai- 
je  qu’il  achevé  fa  trame , & qu'il  perde  fon  Roy  > 

. creon; 

Hé-bicn , Seigneur , qu’ordonnés-vous  ? cft-cc  à l’exil  que 
vous  me  condamnés  ? 

OEDIPE. 


A la  mort.  Iln’cft  pas  jufte  qu’un  traite  échappe  au  fup- 
glice. 


CREON. 


J'y  vole , fi  vous  me  faites  voir  que  je  fuis  coupable,  a 
OEDIPE. 


Quoy  , tu  parles  en  rebelle  ! 

CREON. 

Et  vous  en  injufte  Roy. 

OEDIPE. 

Je  pourvois  à ma  couronne  en  te  faifant  périr. 
CREON. 

Et  moy  à ma  vie  Se  à l’équité  en  refiifant  d’obéir, 
OEDIPE. 
b Mais  tu  es  criminel. 


* Creon  commence  à parler  avec  quel- 
que fierté  s mais  c’clt  celui  à qui  le 
Royaume  appartenoit  de  droit  aptes  la 
mort  de  Lnïus.II  croie  de  la  famille  Roya- 
le. Oedipe  étoit  étranger.  L’avanture  du 
S^huii  avoir  élevé  l'uu  fur  le  Thrôae  au 


préjudice  de  l’autre.  Tout  cela  rend 
Creon  plus  cicufable , Se  fert  à aug- 
menter les  foupçons  d'Ocdipe. 

b Je  ne  fijay  pourquoy  Mr  Dacier  » 
omis  ce  mot  Se  la  reponfe. 

Eiij 
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C R E O N. 

Je  ne  fuis  pas  convaincu. 

OEDIPE* 

Un  fùjet  ne  doit-il  pas  obéir  à fon  Roy  ? 

CREON. 

Non,  fi  fes  ordres  font  iniques. 

OEDIPE. 

O Thcbcs , ô Citoyens . . . 

CREON. 

Maître  comme  vous  de  ces  peuples,  &c  leur  concitoyen,' 
j’ay  droit  d’implorer  aufli  leur  fecours. 

LE  CHOEUR. 

Ah  ! Princes,  que  fa  ites-vousîvoicy  la  Reine  Jocafte.C’eft 
à elle  à terminer  vos  différons. 

S C E N E I I I. 

Les  mêmes , J O G A S T E. 

JOCASTE. 

Quel  fujetvous  anime,  infortunés  Princes  î Quoi, tandis 
que  la  Patrie  expire,  vous  ne  rougifTés  point  d’augmenter  les 
calamités  publiques  par  vos  démêles  particuliers.  Oedipe, 
& vous , Creon,  rentres  dans  vorre  appartement.  Ceflés  d’ai-, 
grir  nos  maux  , & gardés-vous  de  porter  vos  diflenlions  à de 
fachcufcs  extrémités. 

CREON. 

Madame , foyés  témoin  de  la  manière  atroce  dont  le  Roy. 


Digitized  by  Google 


A C T E I I I.  39 

traite  Creon  votre  frere.  Il  me  menace  de  l’éxil  ou  de  la 
mort. 

OEDIPE. 

Je  l’avoüe . Madame  ; mais  il  le  mérite.  Il  a conjuré  con- 
tre fon  Roy. 

CREON. 


Puiflc-je  être  livré  à toutes  les  furies , & périr  par  tous  les 
fuppliccs , fi  je  fuis  coupable  du  crime  qu’on  m’impute  : 

] OC  AS  TE. 

Que  voulés-vous  déplus,  Seigneur?  au  nom  des  Dieux 
rcfpc&és  un  ferment  fi  faint  ; rcfpc&és  les  vœux  de  ce  peuple 
& les  miens. 

LE  CHOEUR. 

Oüy  , Seigneur , j’ofe  vous  en  conjurer  ; calmés  votre 
courroux , écoutés  la  Reine  , & rendes  vous  à nos  vœux 
réunis. 

OEDIPE. 

Ah,  que  me  demande- t’on  : faut-il  fléchir  devant  un  fujee  t 
LE  CHOEUR. 


Ay  és  égard  à fa  conduite  paflec , &:  à fes  proteftations  pre* 
fentes. 


OEDIPE. 


Sçavés-vous  bien  ce  que  vous  éxigésdemoyï 
LE  CHOEUR. 

Oüy  , Seigneur. 

OEDIPE. 

Si  vous  oies  le  redire , parlés. 

LE  CHOEUR. 

Jcnerougiray  pointde  le  répéter;  confcrvés  un  ami , du 
moins  ne  le  perdés  pas  fur  une  incertitude. 
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OEDIPE. 

Mc  demander  fa  grâce,  c’cft  demander  mon  exil  ou  ma 
mort. 

LE  CHOEUR. 

Ah , j'attefte  4 le  premier  des  Dieux  ; oüy , briflant  folcil , 
fois  témoins  de  mes  fermons  : que  je  perifTe  abandonne  des 
hommes  &:  du  Ciel , fi  cette  aftrcufc  penfee  roule  dans  mon 
cfprit.  Hclas , Seigneur , c’cft  l’interet  public  qui  me  touche. 
Senfiblc  aux  maux  de  ma  Patrie,  je  fens  mon  cœur  déchire, 
quand  je  les  vois  redoublés  par  vos  cruelles  diflenfions. 

OEDIPE. 

Hé-bicn,  qu'il  fe  retire.  Je  lui  pardonne,  au  péril  de 
mourir  ou  de  dcfccndrc  du  Thrône:  mais  qu’il  fçache  que 
c’cft  à vos  larmes  ,&  non  à aucun  égard  pour  lui , que  j’ac- 
corde la  grâce.  En*  quelque  lieu  qu’il  puifle  être , il  me  fera 
toujours  odieux. 

CREON. 

b Cruelle  faveur  ! quelle  feroit  donc  votre  vengeance? 
mais  tel  cft  votre  caraftcre;  vous  êtes  puni  par  vos  proptes 
pallions. 

OEDIPE. 

Cclfe  de  m’infultcr  -,  pars , évite  mon  courroux. 

CREON. 

Je  me  retire,  j’ay  eu  le  malheur  de  n’etre  pas  connu  de 
vous.  Ce  peuple  me  rend  plus  de  juftice. 

LE  CHOEUR. 

Ah  Madame,  qui  vous  arrête  ! engagés  le  Roy  à rentrer 
aulfi  dans  fon  Palais.  SCENE  IV. 


* Le  premier  des  Dieux  , c’cft-à-dirc,  pardonné  i à regret , mais  quand  votre 
ccluy  dont  la  préfcncc  cft  la  plus  fcnfiblc.  courroux  fera  calmé , vous  en  rougirés • 
Ce  paflage  cft  difficile  fie  obfcur.  Ca-  L’autre  fens  paroît  plus  naturel.  Mr  Pa- 
nicrarius  y donne  ce  fens  après  leScho-  cicr  l’a  fuiri , fie  Mr  Borvin. 

Halte  , aulTi-bten  que  Mc Orfatto  : Vous 
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SCENE  IV. 

JOCASTE,  OEDIPE,  LE  CHOEUR. 

JOCASTE. 

Je  veux  auparavant  fçavoir  le  fujet  de  leurs  démêles. 

LE  CHOEUR. 

Us  fc  font  pris  de  paroles  fur  des  foupçons.  Les  reproches 
injuftes  font  fcnfibles. 

JOCASTE/ 

Ces  reproches  ont-ils  été  réciproques  î 

LE  CHOEUR. 

L’effenfe  a été  mutuelle  i 

JOCASTE. 

A quel  fujet , je  vous  prie  ? 

LE  CHOEUR. 

Daignés , Madame , n’en  pas  demander  davantage.  Dans 
les  malheurs  qui  nous  environnent , il  eft  jufte  de  ne  pas  ré- 
veiller des  querelles  a (Toupies. 

OEDIPE  au  Chœur. 

Voyés  votre  aveuglement  ; malgré  votre  équité,  vous 
abandonnés  mes  interets , &c  vous  mettes  le  comble  à mes 
maux. 

LE  CHOEUR. 

Ah , Seigneur  , je  l’ay  dit , & je  le  redis  encore , jeferois 
leplus  infenfc  des  hommes , fi  je  féparois  mes  intérêts  des 
vôtres.  N’cft-ce  pas  vous  qui  avés  relevé  notre  Patrie  chan- 
Tomc  I.  F 
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cellantc,  vous  qui  dans  les  malheurs  prefens  ferés  notre 
libérateur,  fi  la  chofc  dépend  de  vos  foins  ? 

JOCASTE. 

Au  nom  des  Dieux,  Seigneur,  ne  me  cachés  pas  lacaufe 
de  votre  indignation. 

OEDIPE. 

Vous  le voulcs Madame;  j’y  confcns;  monrefpeâ:  & nu 
complaifancc  vont  vous  fatisfairc.  Ecoutés  les  complots  de 
Creon.  . . 

JOCASTE. 

Il  cfi:  mon  frere  ; mais  j’écouterai  vos  plaintes , pourvu; 
qu’elles  foient  fondées  fur  des  indices  afliirés.. 

OEDIPE. 

Il  m’impute  le  meurtre  de  Laïus. 

JOCASTE. 

De  lui-même , ou  fur  le  rapport  d’autruy  ? 

OEDIPE. 

Ilafuborné  l’artificieux  Tirefias  pour  répondre  ces  bruits,. 
& il  ne  tient  pas  à lui  qu’il  n’aigrifle  &c  ne  foulcvc  mon; 
peuple. 

JOCASTE. 

Ecoutes  à votre  tour  , Seigneur.  M’en  croirés  - vous  > 
écartés  cette  vaine  inquiétude  , méprifes  les  difeoursdu- 
Devin.  Il  n’en  cft  point  de  véridique  fur  la  terre.  J’en  dois 
être  crûë.  En  voicy  un  exemple  fcnfiblc.  Laïus  mon  époux 
reçût  jadis  un  Oracle,  ( je  ne  dirai  pas  d’Apollon,  mais  du 
moins  de  fes  minières.  ) On  lui  annonçoit  qu’il  feroit  tué  de 
lamaindcfon  fils. Tel  étoit,difoit-on  , l’ordre  des  Deftins. 
Cependant,  fi  j’en  crois  le  bruit  unanime , des  brigands 
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aflaffincrcnt  Laïus  dans  un  chemin  qui fedivife  en  trois  rou- 
tes. Je  mis  au  monde  ce  fils  redouté,  dont  l’Oracle  mena- 
çoitmon  époux;  mais  à peine  trois  jours  s’étoient  écoulés, 
que  le  Roy  lui  fait  percer  les  pieds,  avec  ordre  de  l expofer 
fur  une  montagne  écartée.  Vous  voyés  qu’ Apollon  ne  put 
cffcétuer,  ni  le  crime  du  Fils,  ni  les  craintes  du  Pere.  Les 
Oracles  toutefois  avoient  parlé.  Allés',  Seigneur , rafturés- 
vous , ne  les  croyés  pas.  Ce  qu’un  Dieu  détermine , il  le  dé- 
voile fans  obfcurité. 

9 • OEDIPE. 

Ah , Madame , que  m’avés- vous  dit  : dans  quel  trouble  SC 
quelle  agitation  votre  difeours  m’a  jette  ! 

JOCASTE. 

Quelle  agitation , quel  trouble , Seigneur  ! 

OEDIPE. 

Ne  m’avés-vous  pas  dit  que  Laïus  fut  tué  dans  un  chemin 
partagé  en  trois  routes  ? 

JOCASTE. 

Tel  étoit  le  bruit  commun  ; tel  cft-il  encore  aujourdhui. 

OEDIPE. 

Et  en  quel  lieu.  Madame,  arriva  ce  terrible  événement  î 
JOCASTE. 

En  Phocide,  dans  l’endroit  où  fc  réunifient  les  chemins 
qui  conduifcnt  à Delphes  Se  à Daulic.  a 

OEDIPE. 

Et  depuis  quel  tems  cela  cft-il  arrivé  ? 


* Delphes  & Daulic  font  (c parées  le  Golfe  Opunticn  , Se  le  Golfe  4c 
par  le  mont  TarualTe  en  Phocide , entre  Criflh. 

Fij 
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JOCASTE. 

On  l’apprit  peu  de  teins  avant  que  vous  vinifiés  régner  fur 
ces  contrées. 

OEDIPE. 

O Jupiter , qu’ordonnés-vous  de  mon  fort  > 
JOCASTE. 

Ah  Ciel  l d’où  vient, Seigneur  ce  frcmilïcmcnt  ? 

OEDIPE.  * 


Ne  le  demandés  pas.  Dites-moy  plutôt.  Madame,  quel 
étoit  le  port  & l’âge  de  Laïus.. 

JOCASTE. 

Sa  taille  étoit  grande  &c  majeltueufe.  Sa  tête  commcnçoic 
blanchir.  Du  relie  il  avoit  beaucoup  de  votre  air. 

OEDIPE. 


Ah  Dieux  ! me  fcrois-jc  lié  moy-même,  fans  le  fçavoir,par 
les  plus  horribles  imprécations  ? 

J OCASTE. 


Que  dites-vous , 
fur  vous. 


Seigneur  i je  n’ofe  porter  mes  regards- 
OEDIPE. 


Je  tremble  de  frayeur  que  l’aveugle  Prophète  n’ait,  été 
trop  éclairé  -,  dites  encore  un  mot , &:  je  ferai  éclairci. 

JOCASTE. 

Je  fuis  faille  d’horreur.  . . Mais  parles  ; je  diray  ce  que  je 
puis  fçavoir. 

OEDIPE. 

Laïus  ctoit-il  peu  accompagne , ou  entouré  d’une  nom- 
fcreufe  garde  ? 
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Cinq  pcrfonnes  faifoicnr  toute  l’cfcorte  de  ce  Roy  popu- 
laire; encore  le  Héraut  étoit-il  de  ce  nombre,  &c  Laïus  n’a- 
voit  qu'un  char. 

OEDIPE. 

Je  fuis  perdu.  Mon  malheur  n’cft  que  trop  évident.  Mais, 
Madame , qui  vous  a raconte  cette  hilloirc  ; 

JOCASTE. 

Un  Officier  de  Laïus  échapcfculde  ce  danger. 

OEDIPE. 

Eft-il  dans  le  Palais  ? 

JOCASTE. 

Non.  A peine  de  retour  à Thebcs  , vous  voïant  fur  le 
Thrônc,  &fon  Roy  au  Tombeau,  il  voulut  s’épargner  la 
douleur  de  revoir  les  lieux  qui  lui  rappelloicnt  Ujrtrilic  fou- 
venir.  Il  mefuppliade  l’envoyer  à la  campagne  pour  avoir 
foin  de  mes  troupeaux.  Ce  fidcllc  domeftique  méritoit  cette 
rccompenfc , de  une  meilleure  fortune. 

OEDIPE. 

Faitcs-le  paroître  au  plutôt , Madame. 

JOCASTE. 

Cela  cft  aile.  Mais  pourquoy  , Seigneur  ? 

OEDIPE. 

Papprehendc  qu’on  ne  m’ait  dit  trop  vray  a.  Je  veux 
m’éclaircir  ; en  un  mot  je  veux  le  voir. 


a-  Le  texte  eft  équivoque  ; d'autres  traduifent,  jiemim  d'en  tvoir  trtf  dili- 

Fiij 
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Hé-bicn , vous  le  verres.  Mais  ne  puis-je  entrer  dans  votre 
confidence,  ôcfçavoir  lefujet  de  cette  étrange  inquiétude» 

OEDIPE. 

Je  ne  puis  rien  vous  refufer , Madame , furtoüt  après  l’cf- 
pcrancc  dont  vous  me  flattés.  Dans  la  cruelle  fituation  où  je 
me  trouve  vous  partages  mes  peines  -,  Se  à qui  puis-je  mieux 
les  conficrîFils  de  Polybc  Roy  dcsCorinthicns,&:  de  la  Reine 
Meropefon  époufe,  jay  tenu  le  premier  rang  à Corinthe. 
J’enétois  l’efpcrancc,  lorfqu’il  m’arriva  une  avanturc  propre 
à me  furprendre , peu  digne  pourtant  des  foucis  qu’ellejme 
coûta.  Un  homme  pris  de  vin  eut  l’audace  de  me  reprocher 
à table  que  je  n’étois  point  le  fils  du  Roy  &:  de  la  Reine.  Ou- 
tré d’un  affront  fi  fanglant,  j’eus  peine  à retenir  ma  colère. 
Toutefois  je  laiffe  palTcr  ce  jour- là.  Le  lendemain  je  vais 
trouver  Polybc  &:  Mcropc,  &c  je  leur  fais  part  de  mon  cha- 
grin. Us  entrent  en  fureur  contre  celui  qui  m’avoit  outragé. 
Ma  tendrefTe  pour  eux  luttoit  avec  mes  foupçons.  Linquié- 
tude , je  l’avoue , l’emporta  fur  la  tcndreflc.  L’affront  croit 
gravé  trop  profondément  dans  mon  cœur.  Je  pars,  je  vais 
au  temple  de  Delphes.  Apollon  interrogé  ,aulicu  de  répon- 
dre à mes  demandes , m’annonce  le  plus  horrible  avenir. 
* Les  deftins  portent,  dit-il , qu’Oedipe  fera  l’époux  de  fa 
« mere , qu’il  mettra  au  jour  une  race  exécrable,  êc  qu’il  fera 
» le  meurtrier  de  fon  père.  « 

Epouvanté , comme  vous  pouvés  juger  , d’un  Oracle  fi 
effrayant , je  prens  le  parti  d’éviter  pour  toujours  Corinthe , 
afin  de  me  mettre  hors  d état  d’accomplir  cette  affreufepré- 
diftion.  4 Je  règle  mon  voyage  fur  les  Aftrcs,  je  prends  une 
autre  route  , &:  j’arrive  à l’endroit  où  vous  dites  que  Laïus 

* Les  Anciens , fort  amateurs  de  l'Af-  far  terre  aufli-bicn  que  fur  mer. 
tronomie  , fc  conduifoicnt  par  les  Aftrcs 
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cft  mort.  Je  vous  l’avoucray,  Madame,  à peine  eus-je  atteint 
le  chemin  qui  fc  partage  en  crois , que  le  Héraut  & un  hom- 
me , ccl  à peu  près  que  vous  le  peignés , monté  fur  un  char  fc 
prefentent  dcvanc  moy,  &c  veulent  me  faire  retirer  par  force. 
Tranfporté  de  fureur  je  frappe  l’infolcnt  qui  m’infultoit.  Le 
maître  prend  fon  tems , Se  me  porte  deux  coups  a.  11  n'en  fut 
pas  quitte  pour  la  meme  peine.  Atteint  d'un  fcul  coup  b , il 
eft  renverle  de  (on  char.  Il  expire  à mes  pieds , aulfi-bicn  que 
ceux  de  fa  fuite:  Si  donc  cet  étranger  fc  trouve  avoir  quelque 
rapport  à Laïus , ah  Dieux  , eft-il  homme  plus  malheureux 
& plus  liai  du  Ciel  que  je  le  fuis? nul  étranger, nulThebâin  ne 
peut  déformais  me  recevoir  ny  me  parler  : je  fuis  contraint  de 
fuir  loin  de  ces  lieux,  par  qui;  par  moy-mcmc.  Oüy , c’cft 
moy  fcul  qui  ay  porté  contre  moy  ce  funefte  arrêc.  O comble 
d’horreur  ! ô le  plus  abominable  de  tous  les  hommes,  je 
fouille  la  couche  de  celui-là  meme  que  j’ay  cruellement 
malfacré  ! mais  quoy , obligé  de  fuir , reverray-je  les  miens  ; 
rctourneray-je  à Corinthe  ; je  m’expofe  àépoufer  Merope, 
à tuer  Polybc,  à porter  mes  mains  criminelles  fur  ceux  à qui 
je  dois  le  jour.  O fortune  ennemie,  ô deftins  impitoyables  , 
peut-on  ne  vous  pas  imputer  toutes  ces  horreurs  ? ne  fouifrés 
pas , juftes  Dieux , que  je  voyc  jamais  luire  ce  jour  fatal  : 
rayés  moy  du  nombre  des  humains  avant  que  de  marquer  ma. 
vie  par  ces  exécrables  traits. 

LE  CHOEUR. 

Senfiblesà  vos  malheurs,  Seigneur  , nous  vous  conjurons 
de  ne  pas  bannir  la  douce  cfpcrancc  jufqu’à  ce  que  vous  ayés 
vû  le  Berger. 

OEDIPE. 

Je  l’attends.  C’eft  l’unique  efpoir  qui  me  relie. 


a Grec.  Deux  coup  d'aiguillon  furie  anciens  Grecs  n'étoient  pas  meme  tou- 
milieu  de  la  tête.  * jours  armes  en  royage. 

4 Grec .dt  bâton  : ce  qui  montre  que  les 
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JOCASTE. 

Et  quand  il  fera  venu  que  ferés  vous  î 

OEDIPE. 

Si  fes  paroles  s’ accordent  avec  les  vôtres,  il  calmera  mes 
inquiétudes.  • 

JOCASTE. 

Qucconclués-vous  donc  de  mes  paroles , Seigneur  ; 

OEDIPE. 

Ce  Berger  allure , dites-vous,  que  Laïus  a etc  affafliné  par 
des  brigands;  s’il  perfifte  à le  dire,  je  fuis  fauve  : car  on  ne 
prend  pointun  homme  fcul  pour  plufieurs.  S’il  n’impute  le 
meurtre  qu’à  un  fcul,  je  me  tiendrai  pourconvaincu:évidem« 
ment  je  feray  le  coupable. 

JOCASTE. 

Raffurcs-vous  donc  , Seigneur.  Il  a parle.  Il  ne  peut  chan- 
ger de  langage.  Tout  Thebcs  cft  témoin  comme  moy  dç  fon 
récit.  Mais  dut-il  tenir  un  autre  difeours , fon  rapport  ne  fera 
jamais  conforme  à l'Oracle.  Apollon  prédit  que  Laïus  feroit 
tué  par  mon  fils.  Hclas  : Innocente  viétime  de  nos  frayeurs, 
il  reçût  la  mort,  loin  delà  donner.  Jugés,  Seigneur,  fi  vo- 
tre Oracle  mérite  plus  d’attention  que  le  mien. 

OEDIPE. 

Vous  appaifés  mes  frayeurs  ; mais , Madame,  pour  les  dif. 
fiper , fongés , je  vous  conjure , à faire  venir  le  Berger , dont 
dépend  mon  fort. 

JOCASTE. 

J’y  envoyé  : mais  rentrons  ; que  ne  ferois-je  point  pour 
vous  plaire  : 

TROISIEME 
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TROISIEME  INTERMEDE 

LE  CHOEUR. 

nxuorHtt.  * Juftcs  Dieux,  faires-moy  jouir  du  bonheur  fuprême  de 
. conferver  la  fainteté  dans  mes  paroles  &c  dans  mes  mœurs. 
Faite? que  je  réglé  ma  vie  fur  ces  loix,ccs  divines  loix  defeen- 
duës  du  plus  haut  dcsCicux.  Oüy,  rÔIympeenclH’autheur , 
&non  pas  notre  foible  nature.  Leurs  traits  nevieilliffcnc 
point , l’oubli  ne  peut  les  effacer , la  vérité  cllc-mcmc  y rc- 
fide  ; elle  font  marquées  à fon  coin. 

tiNTisr/t.i.  La  Tyrannie  doit  fon  origine  à l’orgueil.  Si  l’orgueil  après 
avoir  entaffémaux  furmauxarrivc  à fon  comble,  il  ne  peut 
arrêter  les  paschanccllans,  il  fe  précipite  dans  un  abîme  de 
malheurs.  O Apollon,  ne  fouffrés  pas  que  ce  vice  retarde 
l’cclairciffcment  de  vos  Oracles,  &:  l’avantage  queThebes 
en  attend.  Songes,  grand  Dieu,  que  li  d’autres  vous  aban- 
donnent , je  ne  veux  jamais  me  départir  de  la  foumiilion  que 
je  vous  dois. 

mtopHEii.  Periffe  tout  mortel  dont  la  facrilege  mainoula  langue  cri-* 
minclle  viole  les  loix  , la  jufticc,  & les  temples  des  Dicuv 
periffe  quiconque  pour  de  coupables  voluptés , &c  pour  des 
thréfors  trop  délires,  n’a  pas  horreur  de  fouiller  fes  mains  im- 
pies dans  le  crime  ! Si  l’impiété  eft  rccompcnfce , qui  voudra 
déformais  émouffer  les  traits  de  fes  pallions , Sc  reprimer  les 
mouvemens  de  fon  cœur  ; Que  me  fervira  de  conduire  des 
danfes  folcmnellcs  en  l’honneur  des  Dieux  ? 


* Le  Choeur  fuirant  fon  caraûere  repare  icy  l'impiété  de  Jocaftc  fans  la  nommer. 
Terne  J.  * G 
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A quoi  bon  iray-je  refpcéhicux  adorateur  offrir  les 
voeux  Se  l’cnccns  des  mortels  à Delphes,  a en  Phocidc, 
b à Olympic,  fi  les  Oracles  d’Apollon  ne  fc  vérifient  à 
la  face  de  l’univers  ? vous  qui  m’écoutes,  Souverain  maî- 
tre du  monde,  grand  Jupiter,  dont  l’empire  cft  éternel , 
montrés-nous  que  rien  n échappe  à vos  regards  pénétrans. 
Vous  le  voyes , les  Oracles  donnés  à Laïus  font  méprifés, 
Apollon  cft  négligé  , la  religion  n’cft  plus  en  honneur. 


n Fn  Phneide  s il  y a dans  le  grec 
VÎ'tlj  7*r  ACx'n  mit  , ni  dam  le  Tem- 
fle  en  Jtles ■ Cette  ville,  dit  Paufimias , 
«il  en  Phocidc.  Elle  a été  bâtie  par  une 
colonie  Argienne  , & a tiré  Ion  nom 
d’Abas  fils  de  Lyncée  & d’Hyperm- 
oeftre  : Apollon  y avoit  un  Temple. 


D'autres  veulent  que  ce  ioit  une  Tille  de 
Lydie. 

t Olympic,  ou  Pife  . ville  d'Elidc 
dans  le  Peloponnefc  , où  fe  célébraient 
les  Jeux  Olympiques,  peu  loin  du  Tem- 
ple de  Jupiter  Olympien. 
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ACTE  IV 

SCENE  PREMIERE. 

JOCASTE,  LE  CHOEUR. 

JOCASTE. 

Seigneurs  Thebains , vous  me  voies  en  devoir  d’aller  aux 
Temples  des  Dieux.  Ces  guirlandes  & cet  encens  que  je  por- 
te vous  annoncent  le  fujet  de  mes  vœux.  C’eft  le  trouble 
d’Ocdipc.  Agite  de  diverfes  penfées,  au  lieu  de  juger  de 
l’Oracle  récent  par  l’ancien , comme  le  veut  laraifon , il  n’c- 
coutc  que  fes  fraïeurs , & fe  livre  à quiconque  les  entretient. 
Puifque  mes  confcils  Se  mes  foins  font  inutiles,  c’cft-vous  que 
j’implore  , a ô Apollon  ; voicy  votre  Temple  le  plus  proche; 
j’y  cours , & l’unique  pricrcque  j’ofe  vous  adrefler , c’eft  de 
jetter  fur  nous  un  regard  de  compaftion.  Car  enfin  Oedipe 
fcmblablcà  un  pilote  éperdu  au  milieu  de  l’orage,  fait  palier 
fes  craintes  jufqucs  dans  notre  fein. 

SCENE  II. 

Un  BERGER  de  Corinthe.  Les  mêmes. 

LE  BERGER. 

De  grâce , Thebains , enfeignés-moy  le  Palais  d’Oedipe; 
dites-moy  où  je  puis  le  trouver  luy-mêmc. 


a Grec.  O Apollon  Lycien  , ou  du  elle  va  au  Temple  d'Apollon  le  plus 
Lye<?c  ; raçjfi  e a AôitfV  A^n Moi  ( proche  i Thcbcs,  & l'appelle  Lycien 

yàç  iï  ) ccn  eft  pas  à dire  que  Jocaftc  par  Ton  furnom.  Elle  commence  par  la 
aille  en  Ljcic  ou  au  l)Uc  à Athènes  j fes  pdlcrinagcs  en  faveur  d'Ocdipc. 

Gi; 
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LE  CHOEUR. 

Vous  voyés  fon  Palais , ô étranger  ; vous  l’y  trouvères  s &: 
voicy  la  Reine  Ton  époufe. 

LE  BERGER. 

F.poufc  d’un  li  grand  Roy , puific-t’cllc  aufii  bien  que  fa. 
famille  être  comblée  de  touccs  fortes  de  profperitcs  : 

JOCAST.E. 

Puilïiés-vous  éprouver  vous-même  tout  le  bonheur  que 
vous  me  fouhaités  ! Vos  paroles,  qui  me  font  d’un  heureux 
préfage , méritent  de  moy  ce  retour.  Mais , dites-moy , je. 
vous  en  conjure, quel  fujet  vous  amène,  que  venés-vousL 
nous  annoncer  ? 

LE  BERGER. 

D’heureufes  nouvelles  pour  vous  & pour  le  Roy-'. 

JOCASTE. 

Quel  cft  ce  bonheur , &c  d’où  venés- vous  ? 

LE  BERGER.. 

' De  Corinthe  ; & pour  ne  rien  celer , ce  que  je  vais  vous» 
apprendre  vous  caufera  de  la  joyc  & du  chagrin. 

JOCASTE. 

Comment?  que  lignifie  cette  énigme? 

LE  BERGER. 

Votre  Epoux,  fi  j’en  crois  les  bruits  de  Corinthe,  doit 
être  élu  Roy  de  l’ifthmc par  le  fuffrage  unanime  des  Corin- 
thiens. 

JOCASTE. 

Quoy  ; levieux  Roy  Polybe  n’cltplusfur  le  Thrône  ? 


U 


Digitized  by  Google  j 


LE  BERGER» 

Il  eft  dans  le  tombeau. 

IOCASTE. 

Polybc  cft  mort  ! cela  cft-il  croyable  > 

LE  BERGER. 

Puilïay-jc mourir  moy-mêmc,fi  mon  rapport  n’eft  finccrcj 
J.OCASTE  à fes femmes. 

Allés,  coures  annoncer  cette  nouvelle  au  Roy.  Oracles, 
qu’êtes-vous  devenus  ! Oedipe  s’exile  volontairement  dans 
la  crainte  de  tuer  Polybc,  &c  Polybc  meurt  par  les  mains  de 
la  Parque. 


SCENE  III. 

OE  D I P E , les  mêmes. 

OEDIPE. 

Chere  Epoufe,  qui  vous  interefles  fi  gencreufcmcnt  à 
mes  malheurs , que  voulés-vous  ; pourquoy  m’obliges-veus  • 
de  fortir  ? 

JOCASTE-. 

Ecoutés , Seigneur , écoutés  cet  étranger  , & jugés  ce 
qn’ilfaut  penfer  des  Oracles. 

OEDIPE. 

Cet  étranger  ? quel  eft-il  > que  vient-il  m’apprendre  ; 

JOCASTE. 

Il  vient  de  Corinthe  vous  annoncer  que  Polybe  votre, 
pere  n’eft  plus. 


y 4 OE  D I P E 

OEDIPE. 

Que  dites-vous  = ô Etranger»  ah  je  vous  conjure  de  parler 
vous-même. 

LE  BERGER. 

Puifquc  vous  fouhaités , Seigneur  , que  je  commence  par 
cette  trille  nouvelle,  fçaehes  qu’en  effet  Polybc  ne  voit  plus 
le  jour. 

1 OEDIPE. 

Luy  ! quel  fort  a fini  fa  ddlinée  » la  trahison , ou  la  mala- 
die > parles. 

LE  BERGER.. 

Hé,  Seigneur,  faut-il  le  demander  ; le  moindre  accident 
précipite  la  vieilleflc  au  tombeau. 

OEDIPE. 

C’eft  donc  line  langueur  qui  l’y  a conduit  » 

LE  BERGER. 

Oiiy , Seigneur,  &:  fon  âge  avancé.  . . 

OEDIPE. 

a Ah,  Madame,  quel  befoin à prefent de  recourir  au* 
autels  Oc  de  confultcr  le  chant  des  oifeaux  î ils  m’avoicnc 
prédic  le  meurtre  d’un  Pere,  & le  voilà  dans  la  région  des 
morts,  tandis  que  je  vis  paifiblc  à Thebes  fans  avoir  jamais 
armé  mes  mains  contre  fes  jours.  On  ne  peut  fans  doute 
m’imputer  fon  trépas.  Quoy  ? dira-t’on  que  le  regret  de  m’a- 
voir perdu  l’aura  mis  au  tombeau  ? alors  je  ferois  en  quelque 


4 M*  Dacicr  traitait  : HeUs  . Mad.%-  Dieux  en  faveur  d'Oedipe,  Oedipe  raflu- 
tne  t qui  voudra  déformais  ton  fui  ter  les  ré  par  le  récit  du  Berger  , dit  à la  Reine 
Oracles  tC  Apollon  ? tjui  voudra  , &c.  qu'il  n'cft  plus  befoin  de  recourir  aux  au- 
it  oie  fcmblc  que  ce  n'eft  point  là  le  fens  tels  &:  aux  oifeaux  i que  d'ailleurs  il  a été 
véritable.  Jocafte  alioit  confultcr  les  trompé  par  fa  crédulité  , (ÿc. 
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forte  l’autheur  de  fa  mort.  Mais  non  ; Polybc  cft  dans  les  en- 
fers , &c  avec  lui  il  a emporté  tous  ces  vains  Oracles, 

JOCASTH.  . 

Ne  vous  l’avois-jc  pas  prédit , Seigneur  ? 

OEDIPE. 

Il  eft  vray  , Madame  : mais  quoi  î Mes  frayeurs  l’cmpor- 
coientfur  vos  confcils. 


J O C A S T E. 


Ne  laides  donc  plus  tyrannifer  votre  clpritpar  ccscrain. 
tes  frivoles. 


OEDIPE. 


Ne  dois-jc  pas  encore  appréhender  de  fouiller  la  couch* 
d’une  mere  î 

JOCASTE. 

Que  peut-on  craindre  quand  on  eft  guidé  comme  vous 
par  une  heureufe  fortune  ; croyés-moy  , trop  de  prudence 
nuit.  Lepluslurcftde  s’abandonner  au  hazard  des  évéhe- 
mens,  &c  dejouir  de  la  vie.  Y-a-t’il  pour  vous  le  moindre 
fondement  de  craindre  un  inccftc  î croyés-moy , n’y  ayés  pas 
plus  d’égard  qu’à  un  fonge  vain.  Pour  vivre  heureux  on  doit 
négliger  ces  frivoles  fupcrftitions. 

OEDIPE. 

J’approuverois  votre  penfée  , Madame  , fi  ma  mere  ne 
]ouifl'oit  plus  de  la  lumière;  mais  tant  qu’elle  relpirera  , j’ay 
fujet  de  craindre , je  craindrai  toujours.  ' 

JOCASTE. 

Toujours  ! quoy  la  mort  d’un  Pere  ne  vous  ouvre  pas  les 
yeux  : quel  enchantement! 


OE  D I P E 

OEDIPE. 


Elle  devroitme  ralïurcr , j’en  conviens  ; mais  ma  mère  vir 
encore. 

LE  BERGER. 

Puis-je  fçavoir , Seigneur  , quelle  cft  la  perfonne  que  vous 
craignes  î 

OEDIPE. 

C’eft  Mcropc  époufe  du  Roy  mort. 

LE  BERGER. 

Hc , que  craindre  d’elle  , Seigneur  ? 

OEDIPE. 

L'effet  d’un  Oracle  terrible,  épouvantable . . T 
LE  BERGER. 

Eft-il  fi  affreux  que  vous  ne  puiflïés  le  dire  ? 

OEDIPE. 


Lcvoici:fi  j’en  crois  Apollon,  je  ferai  inccftueux  & parri- 
cide, époux  d’une  mère , &;  meurtrier  d’un  père  : &c  c’cft  pour 
éviter  d’accomplir  cette  horrible  prédiétion  que  je  me  luis 
écarté  de  Corinthe  : exil  volontaire  &:  afics  heureux,  com- 
me vous  le  voyés  ; mais  toutefois  fâcheux , puil'que  je  me  fui| 
privé  de  voir  ce  que  j’avois  de  plus  cher. 

LE  BERGER.' 

Qiioy , Seigneur,  cette  unique  crainte  vous  a éloigné 
$ç  Corinthe  ? 

OEDIPE. 

J’ay  appréhende,  ( je  l’avoue,  ) l’inccftc  &:  le  par- 
ricide. 

LE  BERGER; 
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LE  BERGER. 

a Ah , Prince , il  faut  que  je  vous  délivre  de  cette  in- 
quiétude , puifqu’auffi-bien  je  ne  viens  en  ces  lieux  que  pour 
votre  bonheur. 

OE  D I P E. 


Je  fçauray  rcconnoîtteà  mon  tour  cet  important  fcrvice. 

LE  BERGER. 

b L’avantage  de  vous  ramener  à Corinthe  me  l'ufHc; 
c’cft  l’unique  objet  démon  voyage. 

OEDIPE. 

Non , je  ne  retournerai  jamais  dans  les  lieux  où  ma  mcrc 
iVoit  le  jour. 

LE  BERGER. 

Ilparoîtbicn,  Seigneur,  que  vous  ignorés  qui  vous  êtes. 

OEDIPE. 

Comment  > au  nom  des  Dieux , ô étranger , inftruilcs-moy 
démon  fort. 

LE  BERGER. 

Si  le  motif  qui  vous  cmpcChc  de  retourner  dans  votre 
Palais. .. 


* Voici  le  principe  rdu  dénouement 
qu’Ariflotc  chap.  n.  poët.  cite  comme  un 
des  plus  furprenans.  Rien  en  effet  n'cft 
fiaient  imaginé. 

b Tel  cft  le  pnffaçc  Crée,  x,  fût 
tvl'  cnetfe*  ‘Xçjfi  Jéuv s lu 

B&£oLtfiiTt'm  Te. le  cil  la  traduction  de 
Mr  L)acicr.  Je  ne  fuis  venu  , Seigneur  , 
qu'afin  que  quand  vous  ferès  de  retour  4 
Corinthe , je  putjfe  mériter  devons  quel- 

Tome  I. 


que  grâce  , é?  vivre  heureux  fous  voir § 
froteclior,.  Voilà  fans  doute  un  compli- 
ment fort  intereflé.  J'ofc  dire  ouc  « 
n'cft  point  là  la  penfee  de  Sophocle.  Le 
lcélcur  en  jugera  , & la  note  de  Mr  Da- 
cicr , toute  ingenieufe  cju*c!lc  cft  d’ail- 
leurs , ne  paroît  point  làuvcr  cette  in- 
congruité. Mr  Oifatto  y a aufli  donne  , 
& Mr  Eoirin. 

H 
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OEDIPE. 

Oüy,c’cft  la  crainte  d’cfFeduer  l’Oracle. 

LE  BERGER. 

Si  vous  redoutés  quelque  fouillûre  de  la  part  de  vos 
proches. . . 

OEDIPE. 

C’eft  cela  même.  Voilà  la  fourcc  de  mes  inquiétudes 
mortelles. 

LE  BERGER. 

Hé-bien,  Seigneur , rien  de  plus  frivole  que  ces  inquié- 
tudes. 

OEDIPE. 

Comment  frivole , fi  je  fuis  fils  de  Polybc  ï 

LE  BERGER. 

Polybc  ne  vous  touche  en  rien. 

OEDIPE. 

Quoy , Polybc  ne  m’a  pas  donné  le  jour  ? 

LE  BERGER. 

* Autant  ic  aulfi  peu  que  moy . 

OE  D I P E. 

Que  veut  dire  cette  énigme  ? mon  Pere  ne  m’a  pas  plus 
donné  le  jour  qu’un  étranger  ? 


a Mr  Dacicr  n'a  point  voulu  traduire 
î la  lettre  ce  vers  te  las  deux  autres  qui 
fuivcm,  fans  doute  parce  qu'il  n'a  pas  (ait 
attention  i l'équivoque  gracieufc  de  cet 
autant  {y  aufft  f tu  que  moy.  Il  s'eft  con- 
tenté de  mettre  , non  , Seigneur.  Il  y a 

pendant  iuk  fine  (Te  tl«u»  le  Grec,laqu«lle 


conlifteen  ce  que  le  Berger  de  Corinthe 
étoit  dans  la  vérité  , autant  & auffl  feu 
fere  tfOeeltpe  que  Polybe-,  le  Berger  luy 
avoit  fauvé  la  vie  : Polybc  l'avoit  adopter 
mais  ni  l'un  pi  l'autre  ne  luiatoit  donné 
le  jour. 
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LE  BERGER. 

Non  , encore  une  fois , il  n’étoit  pas  plus  votre  pere  que 
xnoy. 

OEDIPE. 

Mais  il  ra’appclloit  fon  fils. 

LE  BERGER. 

Et  c’eft  moy  qui  vous  donnay  à lui. 

OEDIPE. 

Auroic-il  tant  chéri  un  fils  qui  n’eût  pas  etc  le  ficn  î 
LE  BERGER. 

Il  n’avoir  pas  d'enfans  ; en  faut-il  d’avantage  » 

OE  DIPE. 

Qui fuis-jedonc  ? m’avés-vous acheté,  ou  êtes  vous  mon 
Pere  î 

LE  BERGER. 

J e vous  trouvai  fur  le  mont  Citheron.  a 
OEDIPE. 

Quel  motif  vous  conduifoit  en  c es  lieux  deferts  ? 

LE  BERGER. 

Le  foin  de  quelques  troupeaux. 

OEDIPE. 

Vousctics  donc  Berger? 

LE  BERGER. 

Oüy , Seigneur , &c  je  fus  alors  votre  libérateur. 
OEDIPE. 

En  quel  état  me  trouv  âtes-vous  ? 


CithciOQ  , mon:  qui  ftpaie  U Beotie  de  l'Auique. 


Hij 
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LE  BERGER. 

Vos  talons  percés  vous  l’apprendront; 

OEDIPE. 

Ah  de  quel  mal  me  rappcllcs-vous  le  fouvenir  : 


LE  BERGER. 

Je  détachai  les  liens  qui  traverfoient  vos  pieds.. 

OEDIPE. 

Quelle  barbarie  on  exerça  fur  moy  dès  le  berceau  < 

LE  BERGER. 

C’cft  cctcc  avanturc  qui  vous  a donné  a le  nom  quc.vous- 
poités. 

OEDIPE. 

Dites  moy , au  nom  des  Dieux , qui  de  mon  pcrc  ou  de  ma 
rnerc  m’accabla  de  cette  malcdiélion  î quides  deux  me  con- 
damna à périr? 

LE  BERGER. 


Je  l’ignore  : ccluy  des  mains  de  qui  je  vous  reçus  le  fçaura 
mieux. 


OEDIPE. 


C’cft  donc  des  mains  d'un  autre  que  vous  m’avés  reçu  î 
LE  BERGER. 

Oiiy , des  mains  d’un  autre  Berger.- 


OEDIPE. 

Quel  eft-il  ? pourriés-vous  me  le  defigner  ? 


* Oedipe.  , pieds  enfles. 
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.LE  BERGER. 

Ilctoic  ,difoit-onà  Laïus. 

OEDIPE. 

A Laïus  ; au  Roy  de  ces  climats  ? 

LE  BERGER. 

A luy-mcmc.  Il  avoit  foin  de  fes  troupeaux. 

OEDIPE. 

Vit-il  encore  ; puis-je  le  voir  ? 

LE  BERGER.. 

Il  n’cft  icy  perfonne  qui  ne  puilTe  vous  en  inltruirc, 

OE  D I P E au  choeur - 

Si  quelqu’un  d’entre  vous  connoît  ce  Berger,  fi  on  l’a  vû 
a la  ville  ou  a la  campagne,  qu’on  ait  à me  l’indiquer.  Lafi- 
tuation  où  je  me  trouve  veut  que  je  l’interroge. 

LE  CHOEUR. 

a Je  ne  penfe  pas  qu’il  parle  d’un  autre  que  de  celui  que 
vous  avés  envoyé  chercher  : mais  la  Reine  le  fçait  mieux 
que  perfonne. 

OEDIP  E. 

Sçavcs-vous , Madame,  fi  l’homme  que  nous  faifons  ve- 
nir cft  le  même  que  celui  dont  parle  cet  étranger  ! 


a Le  Cbmu  a rai  Ton  de  parler  ain- 
li  fur  ce  qu'avoit  dit  Jocafte  du  Berger 
de  Laïus.  11  y a d'ailleurs  une  adredë 
infime  à interefier  dans  cette  recherche 
la  Reine  qui  fe  tait  d'étonnement  , 
parce  qu’elle  ffait  déjà  tout  le  mvltcre. 
Le  relie  de  cette  Sccne  c(l  plein  d ate. 


Oedipe , toujours  trop  curieux  pour 
fon  malheur , veut  s'inllruire  malgré 
les  prières  de  la  Reine  , déjà  trop  in- 
llruite  i Se  il  attribue  fes  confeils  à une 
crainte  fccrertc  , qu'elle  ne  fe  trouve 
l'Epoufe  d'un  Eldavc  , d'un  fils  de 
Berger. 

Hiij 
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OE  D I P E 

JOCASTE. 

Quoy  : de  qui  parlc-t’il  ; hc , Seigneur , calmés  vos  crainr 
tes , 6c  négliges  ces  téméraires  difeours. 

OEDIPE. 

Non,  Madame -,  me  préfervent  les  Dieux  de  fuivre  vos 
confeils’-,  ce  que  j’ay  déjà  découvert  m’engage  trop  à éclaircir 
ma  naifTancc  , &c  mon  fort. 

JOCASTE. 

Au  nom  des  Dieux  , Seigneur , n’en  faites  rien.  Si  votre 
repos  vous  efteher  , laides  ce  fatal  examen.  Je  ne  fuis  déjà, 
que  trop  à plaindre. 

1 OEDIPE. 

J’entens , Madame-,  mais  ne  vous  inquiétés  point;  dût-on 
par  un  triple  affront  me  prouver  que  je  defeends  de  trois  et 
elaves  ; cet  outrage  ne  rejailliroit  point  (ur  vous. 

JOCASTE. 

Ah,  Seigneur,  fi  j’ay  quelque  pouvoir  fur  votre  efprit , 
je  vous  conjure  de  quitter  ce  fatal  deffein. 

OE  D I P E. 

Je  ne  le  quitterai  point  que  je  n’ayc  mis  en  plein  jour  la  vé- 
rité que  je  cherche. 

JOCASTE. 

Mais  fongés , je  vous  prie , que  j ay  de  fortes  raifons  pour 
vous  en  détourner. 

OEDIPE. 

Et  ce  fonr  ces  raifons  fccrcttcs  qui  redoublent  mes  crain- 
tes &c  ma  curioficc. 

JOCASTE  à fart. 

Ah  Prince  déplorable. . .puifies-tu  ignorer  éternellement 
ta  deftinée  ! 
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OE  D I P E. 

Qu’on  m’amene  au  plutôt  le  Berger.  Lai  (Tons  la  Reine 
rougir  de  ma  naiflance , & fc  glorifier  de  la  ficnnc. 

JOCASTE. 

O le  plus  infortune  des  hommes.  . . .Va,  je  ne  puis  rien 
dire  de  plus , & je  te  parle  pour  la  dernière  fois. 

SCENE  IV. 

Les  memes , hors  J O G A S T E, 

LE  CHOEUR. 

Ah  Seigneur,  où  court  la  Reine  éperdue,  &c  plongée  dans 
la  plus  profonde  douleur  î que  j’apprehendc  les  fuites  fu- 
ncltcs  de  cet  affreux  filcncc. 

OE  DIP  E.- 

Funcftcsounon  je  veux  connoître  manaiffancc,  dût-elle 
être  la  plus  vile.  Jclcvoy  , la  Reine  rougit  de  monobfcu- 
rité.  Tel  cftlc  génie  ambitieux  du  fexc.  n’importe  : je  n’ay 
pas  hontedemadeftinée.  Enfant  de  la  fortune , j’en  ayreçû 
trop  de  biens  pour  être  ingrat. aOiiy  la  Fortune  cft  ma  mere. 
Les  Années  &:  le  Tcms  font  mes  proches.  Témoins  de  ma 
baftefle,  ils  m’ont  élevé  au  faille  de  la  grandeur,  b Né  ce 
que  je  fuis , ma  naifTance  ne  changera  pas  quand  je  ccf. 
ferois  de  l’examiner. 


• Horace  a employé  cette  expref-  Dacier  , qui  véritablement  cft  le  plus 
fmn  Sat.  VI,  I.  1.  Luftrat  in  camfo  fin  & le  plus  naturel.  C'cll  au(G  celai 
fçrumA  filini.  de  Mr  Oiücto  te  de  M'  Boitiu. 

i J'ay  faivi  en  etc;  le  lias  de  M' 
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AXTtSTK. 


OE  D I P E 

LE  CHOEUR. 

a Si  je  fçay  lire  dans  l'avenir , te  fi  mes  conjectures  ne  font 
pas  vaines,  ô Cichcron,  avant  que  le  folcil  recommence 
fa  carrière , tu  dévoileras  le  fort  te  la  naifiance.d’Oedipc. 
Alors  nous  mènerons  des  dances , &:  nous  chanterons  des 
hymnes,  pour  marquer  notre  joyc  à un  Prince  fi  cher. 
Daignes,  ô Apollon,  juftifier  notre  cfpoir  te  nos  vœux. 

Aimable  Prince,  quel  Dieu  , quelle  Déclic  vous  ont 
donné  le  jour»  ne  fcroit-ce  point  quelque  Nymphe  égarée 
dans  les  bois  avec  le  Dieu  Pan  ? feroit-ce  b quelque  amante 
d’Apollon  : car  ce  Dieu  aime  les  montagnes  écartées  î 
Mercure  & Bacchus , l’un  Dieu  c de  Cyllenc,  l’autrc.ama- 
tcur  des  forets , font  fouvent  la  cour  aux  Nymphes  d’Hc- 
licon  d : feriés-vous  le  fruit  de  leurs  amours? 

OED  IPE  apercevant  de  loin  Phorbas. 

t Si  je  puis  bien  juger  de  ce  vieillard  qui  m’efi:  inconnu  ; 
il  me  femblc  qu’il  cft  ce  Berger  que  j’attens.  Son  port,  fon 
air,  fon  âge  qui  fe  rapporte  ailes  à celui  de  cet  étranger, 
tout  mêle  perfuade.  Je  crois  même  reconnoîtrc  mes  Offi- 
ciers qui  l’amènent.  ( au  chœur  ) Vous  qui  laves  connu 
vous  en  jugerés  mieux  que  moy. 

LE  CHOEUR. 

11  m’eft  connu  , Seigneur  : c’cft  en  effet  le  fidèle  Berger 
de  Laïus.  OEDIPE. 


« Cette  Strophe  & cette  Antiftrophe  Mercure  de  Jupiter  & de  Mau. 
montrent  que  le  Chœur  s'avance  & parle  d Hclicon  , mont  de  la  Phocide  d’od 
eircorps.  coule  l'Hippocrcnc. 

b Je  donne  icy  à tori-mg  ta  fignU  e II  femblc  qu’il  vaut  mieux  fuivrc  le 
fication  d'amante,  comme  elle  femble  manufetit  dont  parle  Henri  Etiennc^Sc 
Tétte  en  effet.  L’autre  fens  feroit  celuy  lire  TtgieCwj , ce  vieillard , que  *<*•**» 
1 éè*Mr  Orfatto.  O d' A folio  l*  figli*  » à o vietlltrds  : ainlî  cc  mot  de  vieillards 
mi  fon  gmti  gtl  mlti  Gitghi , t le  rtrpi.  ne  marque  point  quel  cft  le  Chaut, 
i Cyllenc  , mont  d’Arcadie  où  naquit 
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OEDIPE. 

Dites-moy,  6 étranger,  cft-cc-là  l’homme  dont  vous 
mavés  parlé? 

LE  BERGER. 

Ç'cft  lui-même , Seigneur. 


SCENE  V. 

PHORBAS,  les  mêmes. 


OEDIPE. 

Approches , Berger , répondés-moy , n’êtiés-vous  pas  * 
Laïus  ï 

PHORBAS. 


Ileftvray  , Seigneur  :j’étois  Officier  de  Laïus,  né  dans 
fon  Palais  ; & non  pas  acheté  à prix  d’argent  comme  un  ef- 
clavc  ordinaire. 

OEDIPE. 

Quel  ctoit  votre  emploi  > 

PHORBAS. 


T'ay  pafle  la  meilleure  partie  de  ma  vie  à conduire  les 
troupeaux. 


OEDIPE. 


En  quels  lieux  d’ordinaire  les  conduifiés-vous  î 
PHORBAS. 

Sur  le  montCithcron  , &c  aux  environs. 

OEDIPE. 

Regardés  cet  étranger , vous  cft-il  connu  ? ne  l’avcs-vou» 
point  vu  en  quelque  lieu  ? 

Tome  I.  I 
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OE  D I P E 


CC> 

P H O R B A S fur  pris 

Qui . . . qu’a-t’il  fait ...  de  quel  homme  parlés-vous 

OEDIPE. 

Je  vous  demande  fi  vous  n’avés  point  eu  quelque  com- 
merce avec  cet  étranger  quevoicy. 

PHORBAS. 

Lui?  non  que  je  fçachc;  au  moins  je  ne  puis  m’enrap- 
pcllcr  le  lbuvcnir. 

LE  BERGER. 

Celan’cft  pas  furprenant,  Seigneur  : mais  il  me  rccon- 
noîtra  bientôt  : car  il  ne  peut  avoir  oublié  que  nous  partions 
furlemontCitherona  les  trois  faifons  de  l’année,  depuis  le 
printems  jufqu  a la  fin  de  l’automne.  L’hyver  venu  nous  re- 
tirions , luy  fes  troupeaux  chcs  Laïus  ,moy  le  mien  dans  mes 
étables.  Cela  n’cft-il  pas  vray  ? 

PHORBAS. 

Il  m’en  louvicnt  : mais  vous  parlés  d’un  tems  bien  reculé, 
LE  BERGER. 

Pourfuivons.  Vous  fouvient-il  maintenant  de  cet  enfant 
que  vous  me  donnâtes , pour  l’élever  comme  s’il  eût  été 
à moy? 

PHORBAS. 

Que  me  voulcs-vous  dire , Se  doù  vient  cette  queftion  ; 

LE  BERGER  f»  montrant  Oedipe. 

Ami , cet  enfant  que  tu  m’avois  confié  ...  le  voici. 

PHORBAS. 

Ah  miferable , tais-toy.  Puiflcntles  Dieux  t’exterminer: 

a.  Telle  cil  l'interprétation  du  Scholiallc  , de  M"  V*ctrr  &Orfatto 
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OE  D I P E à Phorbas. 

Nclemaltraitcpas.  Plus  que  lui  tu  mérites  d’être  puni. 

PHORBAS. 

Et  quel  eft  mon  crime,  Seigneur  ; 

OEDIPE. 

De  ne  pas  répondre  fur  le  fait  dont  on  te  parle. 
PHORBAS. 

Ah,  Seigneur,  croyés-moy,iInclçaitce  qu’il  veut  dire. 
OEDIPE. 

Je  te  feray  parler  de  grc  ou  de  force. 

PHORBAS. 

Au  nom  des  Dieux , n’outragés  pas  ma  vicillcfTe. 
OEDIPE, 

Qu’on  le  charge  de  chaînes. 

PHORBAS. 

Malheureux  que  je  fuis!  . . . Mais  qu’allés-vous  faire , fie 
que  me  demandes- vous  ? 

OEDIPE. 

Lui  as-tu  donné  l’enfant? 

PHORBAS. 

Hc-bicn  . . . jcl'ay  donné.  Que  ce  journ’a-t’il  été  le  der- 
nier de  mes  jours  ! O mort  ... 

OEDIPE. 

Tes  vœux  feront  exaucés,  û tu  ne  répons. 

xi; 


Digitized  by  Google 


4$Z  OE  D I P E 

PHORBAS. 

Ils  le  feront  bien  plutôt,  fi  je  parle. 

OEDIPE. 

Cet  homme  , je  le  vois,  ne  cherche  qu’à  m’amufer  pas 
de  vains  détours. 

PHORBAS. 

Hclas  ; 6c  n’ay  - je  pas  avoue  que  j’avois  donné  l’en- 
ta nt  ? 

OEDIPE. 

Où  l’as -tu  pris  ? écoit- il  à toy  î l’as-tu  reçu  d’une  autre 
main. 


PHORBAS. 

Je  l’ay.rcçù  d’un  autre,  il  n’étoitpasà  moy. 


OE  D I P E. 


Et  qui  te  l*a  donne  ? de  quelle  maifon  cft-il  ? 

PHORBAS. 

Seigneur  . . . au  nom  des  Dieux,  n’en  demandes  pas  da- 
vantage. 

OEDIPE. 

Parle,  Tu  es  perdu,  fi  je  le  demande  une  fécondé 
fois. 


PHORBAS. 

Il  naquit  dans  le  Palais  de  Laïus. 

OEDIPE. 

D’un  cfclavc , ou  duRoy  : 


Digitized  by  Google 


1 


A C T E I V. 

PH  O RB  A S. 

x Cruelle  néceffité  : je  meurs  fi  je  parle. 

OEDIPE. 

Et  inoy  fi  je  t’écoute.  Parle  toutefois. 


a » La  Curiofitc  (dit  Plutarque  trait. 
».  de  la  Curiof.  trad.  d' Amyot  ) envelop- 
npaOedipas  en  de  très- grands  maux  -, 
».  parce  que  voulant  ((avoir  qui  il  droit  , 
».  comme  n'étant  pas  de  Corinthe , en  al- 
».  lant  à l'Otaclc  pour  lui  demander  , il 
»»  rencontra  Laïus  par  le  chemin  , qu’il 
»•  tua  , époufa  fa  propre  mere  . par  le 
» moyen  de  laquelle  il  obtint  le  Royaume 
» de  Thcbcs  : & lotfqu'il  fcmbioit  cite 


».  trés-heureux  , encore  fc  voulut-il  cher- 
».  cher  foy-meme  , combien  que  fa  fem- 
» me  l'en  détournât  le  plus  qu'elle  pou- 
.i  voit  ;8c  plus  elle  le  prioii  de  ne  le  faite 
».  pas , plus  il  en  prciTâ  un  vieillard  qui 
» lçavoit  toute  la  vérité  du  fait , en  le 
».  contraignant  par  toutes  voyes,  tant  que 
»le  difeours  de  l’affaire  l’ayant  déjà  mis 
y>  en  foupçon  , comme  lq  vieillard  fe 
..  fut  écrie , 


Helas , je  fuis  fur  le  foint  dangereux 
De  déclarer  un  cas  bien  malheureux. 


«Toutefois  étant  déjà  furpris  de  fa  ..lui  en  battant  , il  répond  , 

« paillon  de  curiofité  , k le  cœur 

Et  mey  au  fi  fur  le  foint  de  l'entendre , 

Mais  toutefois  il  nous  le  faut  affrendre. 

» Tant  eft  aigre-doux  8c  malaifé  à con-  ».  même.  Maisceluy  qui  ell  entièrement 
«tenir  le  chatouillement  de  la  curio-  ».  net  8c  délivré  de  telle  maladie,  4:  qui  ell 
» fitc  , comme  un  ulcère . qui  pluson  le  ».  de  nature  paifïble,  quand  il  aura  ignoré 
j»  gratte,  Sc  plus  il  t’cnfanglante  lu  y-  ..  quelque  mauvaife  nouvelle,  il  dira, 

O faincl  oubli  de  V ancienne  triftefe 
Tant  tu  es  flein  de  tris  - grande  fagefe. 


».  Et  pourtant  fc  faut-il  petit  à petit  ac- 
».  coutumer  à ceci , quand  en  nous  ap- 
».  portera  des  lettres,  de  ne  les  ouvrir 
a.  pas  vîtement  8c  à grande  hâte , corn- 
ai me  font  la  plupart  dont  les  mains  dc- 
».  meurent  un  peu  trop  à leur  gré  à délier 
».  lafifcelle  : ils  la  mâchent  à Belles  dens, 
»9  8c  s’il  arrive  un  mefiager  de  quelque 
99  part, de  ne  courir  pasincontincnt  à luy, 
».  ni  fc  lever  à l’étourdie  de  fa  place  , 
« foudain  que  quelqu’un  viendra  dire  i 
» j’ay  quelque  chofe  de  nouveau  à vous 
».  contet  ; 8c  luy  répondre  : mais  bien 
«eu  Iles- tu  quelque  chofe  de  bon  8c  utile 
» à m’apprendre.  Un  jour  que- je  décla- 
» mois  à Rome  , Rulticus , celuy  que 


vDomiticn  fit  mourir  depuis  pour  t’en- 
>>  vie  qu’il  portoit  à fa  gloire  , y droit 
„ qui  mécoutoit  ; au  milieu  de  la  Ie(on 
,.  il  entra  un  foldat  qui  luy  bailla  des 
».  lettres  de  la  part  de  l’Empereur.  Il  fe 
».  fit  là  un  filcncc  , 8c  moy-méme  fis  une 
» paufe  à mon  difeours  jufqucs  à ce  qu'il 
99  les  eût  lues  : mais  il  ne  voulut  pas , n’y 
».  n’ouvrit  pas  fes  lettres  jufqu'a  ce  que 
».  j'euire  achevé  mon  difeours  , 8c  que 
» l'alfemblée  fût  départie  de  l'auditoire  : 
».  dont  toute  la  compagnie  prifa  8c  efti- 
»>  ma  beaucoup  la  gravité  du  perfonna- 
».  gc.  Mais  quand  on  nourrit,  laCurio- 
99  Sté  , Sec. ..  Joignésl’cmportcmcnt  à la 
curiofité  , c'eft  le  caraélere  dOedipe. 

lii, 


ï 
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PHORBAS. 

OnledifoitfilsdcLaïus.  Interrogés  la  Reine.  Elle  vous 
nftruira  mieux. 

OEDIPE. 

Ce  fut  donc  clic  qui  te  le  donna. 

PHORBAS. 

Elle-même. 

OEDIPE. 

Pourquoy  te  le  livra-t-elle  ; 

PHORBAS. 

Pour  le  faire  mourir. 

OEDIPE. 

Pour  le  faire  mourir  ! L’inhumaine  ! & c’étoit  foû 
fils. 


P H O R B A S. 

La  tendrefle  fut  étouffée  par  la  crainte  de  certains 
Oracles. 

OEDIPE. 

Et  qu’annonçoient-ils  ces  Oracles  î 
PHORBAS. 

Que  cet  enfant  donneroit  la  mort  à ceux  dont  il  avoit  re- 
çu le  jour. 

OEDIPE. 

Pourquoy  donc  le  mis-tu  entre  les  mains  de  ce  vieillard  î 
PHORBAS. 

J-a  pitié  l’emporta.  Je  crûs  qu’il  l’élevcroit  dans  quelque 
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(erre  écartée.  Mais  hclas  ! il  l’a  fauve  pour  être  un  mo- 
dèle du  malheur.  Car  enfin  , Seigneur  , fi  vous  êtes  ce- 
lui dont  il  parle,  vous  devenésle  plus  infortuné  de  tous  les 
hommes. 

OE  D 1 PE. 

Hé  bien,  deftins  affreux,  vous  voici  dévoilés.  Je  fuis 
donc  né  de  ceux  dont  jamais  je  n’aurois  dû  naitre , je  fuis 
l’époux  de  celle  que  la  nature  défendoit  d’époufer , j'ay 
donné  la  mort  à ceux  à qui  je  devois  le  jour  . . . mon  fortefl 
accompli.  O folcil , je  t’ay  vu  pour  la  dernière  fois. 


«H  HH HHHHHHHH  HWHHHHHKHH 

QUATRIÈME  INTERMEDE- 

LE  CHOEUR. 

Race  mortelle  des  humains  que  vous  êtes  peu  de  chofe 
à mes  yeux  ! toute  votre  félicité  n’cfl  qu’un  vain  fantôme 
né  de  i’opinion.  Fut-il  jamais  homme  plus  fortuné  qu’Oc- 
dipe  ! qu’eft  devenu  fon  bonheur  ; un  inflant  l’a  vu  naître 
& s’évanouir  pour  toujours.  Oiiy  , Oedipe,  inftruit  par 
votre  funefte  deftinéc , je  ne  croirai  aucun  mortel  véri- 
tablement heureux.  Parvcnuau  faille  de  la  grandeur,  vous 
avés  joüi  de  la  plus  riante  fortune.  Quelle  fut  votre  gloire 
quand  vous  triomphâtes  du  Sphinx,  quand  devenu  l’appui 
de  notre  Patrie  vous  la  délivrâtes  de  ce  monflre  cruel , 
dont  les  artificicufcs  queftions  nous  coûtèrent  tant  de 
larmes  & de  fang!  Libérateur  des  Thebains  vous  devinflcs 
leur  Roy  : & maintenant  ell-il  au  monde  un  homme  plus 
à plaindre  ? en  cfl-il  aucun  qui  ait  éprouvé  de  fi  éffroïa- 
blcs  revers  > aucun  qui  foit  plongé  dans  un  plus  affreux 
abîme  de  crimes  $c  de  maux  ; Grand  Roy , comment  êtes 


7i  OE  D I P E 

vous  devenu  le  rival  de  votre  pere  » a comment  ces  murs  K 
ce  lit  nuptial,  témoins  d'un  inccfte  , n’ont-ils  pas  pris  la 
parole  pour  vous  confondre  & vous  defabufer  ? leTems, 
oüy  le  Tems  feul , qui  d'un  œil  éternel  voit  toutes  chofes , a 
découvert  malgré  vous  votre  opprobre  &:  votre  confufion. 
Dans  vous  il  a montré  un  hymen  & un  ineelte , un  époux  le 
un  fils  de  fon  époufe.  O enfant  de  Laïus  ,pourquoy  vous  ay-je 
connu»  pourquoy  fuis-je  témoin  de  vos  malheurs»  non  mes 
larmes  le  mes  gemiffemens  ne  peuvent  exprimer  ma  dou- 
leur. Avouons -le,  c’cft-vous  qui  nous  avés  rappellés  à la 
vie,  le  c'eft  vous  quinous  replongés  dans  d’epaifles  tenebres. 

ACTE 


« Je  m'étonne  que  Mr  Dacier  ait  tra-  belle  îc  fi  naturelle  , qu’on  peut  la  rendre 
Huit  ainlt , comment  eft-il  pojjîklt  que  le  en  François  à peu  pris  telle  qu'elle  cil 
même  Ut  veut  tut  refit  tant  tCnnniet  dans  le  Grec.  Rien  de  plus  fcmblablcà 
fnnt  veut  reconnaître.  Il  a crû  , dit-il , ces  vers  de  Mr  Racine  dans  Phèdre, 
devoir  adoucir  Sophocle.  Sa  penfee  eft  fi 

Je  connois  mes  Fureurs , je  les  rappelle  toutes  ; 

Il  me  fcmblc  déjà  que  cesmnrs  , que  ces  voûtes 
Vont  prendre  la  parole , îc  prêts  à m’accufar 
Amendent  mon  epoux  pour  le  defabufer. 
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ACTE  V. 
SCENE  PREMIERE. 


LE  CHOEUR,  un  OFFICIER. 

; 

L’OFFICIER. 

O vous  que  l’on  rcfpe&elc  plus  dans  cette  contrée , fages 
Thcbains,  de  quels  maux  allés  vous  être  témoins,  &que 
vais-je  vous  annoncer  ! Si  vous  avés  encore  un  relie  de  ten- 
drefle  pour  la  déplorable  mailon  de  Labdacus  , de  quelle 
pitié  vos  entrailles  vont  être  déchirées  ! non , je  ne  penfe  pas 
quelles  eaux  du  Danube  &:  du  Phafc  puiflcnc  laver  toutes 
les  horreurs  de  cette  maifon.  Ses  abominations  fccrcttcs 
vont  être  cxpofccs  au  grand  jour.  Ony  verra  des  malheurs, 
des  crimes , & des  fupp lices  d’autant  plus  fcnliblcs  qu’ils  Cane 
volontaires. 

LE  CHOEUR. 


Et  que  peut- on  ajouter  aux  horreurs  que  nous  fçavons 
déjà  ? 

L’OFFICIER. 

Jocaftc  n’cflplus. 

LE  CHOEUR. 

Déplorable  Princclfe  ! &c  quelle  main  a coupé  fa  trame  ? 
L’OFFICIER. 

Elle  même.  Ce  fpcélaclc  affreux  vous  parlcroit  plus  élo- 


a Les  l’.tycns  anciens  , aufli-bicn  que 
ceux  de  nos  jours  , fur-tout  les  Indiens  , 
fe  faifoient  un  point  de  religion  de  croire 
que  les  eaux  de  la  mer  K des  fleuves  , 

Tome  I, 


avoient  la  vertu  d'effacer  les  péchés. 
Le  Danube  eft  le  fleuve  le  plus  con- 
fiderable  de  l'Europe,  & le  Pbafe  cft 
un  fleuve  de  Colchidc. 

K 
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quemment  : je  ne  laifferai  pas  de  vous  l’cxpofcr  autant  que- 
la  douleur  pourra  me  le  permettre.  A peine  cette  malhcu- 
reufe  Princcfl'c  livrée , comme  vous  Pavés  vu , à fes  noires, 
fureurs,  eft  entrée  dans  le  Palais,  quelle  vole  à fon  appar- 
tement , approche  du  lit  nuptial , s’arrache  les  cheveux , Se 
s’enferme.  Alors  s’abandonnant  toute  entière  à fon  defef- 
poir , elle  appelle  l’ombre  de  Laïus  fon  époux  ; elle  lui  repro- 
che ce  fruit  de  leur  hymen,  cet  autheur  de  la  mortd’un  pere  : 
elle  fe  reproche  à elle-même  un  autre  hymen  fourcc  de  tant 
d’horreurs.  Elle  arrofe  de  fes  larmes  cette  couche  où  elle 
eut  des  époux  de  fon  époux  , & des  enfans  de  fes  enfans  : 
enfin  elle  meurt , Se  j’ignorois  alors  comment  : car  tandis 
qu’elle  expire,  Oedipe  furvient  en  pouffant  d’cftroïablcsgé- 
miffemens.  Lcdcfefpoir  du  Roy  ne  nous  permet  pasdclça- 
voir  ladeftinée  de  la  Reine.  Tous  les  yeux  font  attachés  fur 
Ocdipe.il  exhale  fa  ragc;il  erre  çà&  là , a il  demande  des  ar- 
mes, il  cherche  Jocalle.  Où  eft,  dit-il,  celle  que  j’appellois 
ma  femme , Se  qui  ne  l’cft  pas , cette  mere,  &dc  moy  Se  de 
mes  enfans , où  s’cft-elle  retirée  ; il  la  cherche  vainement. 
Nul  de  nous  ne  veut  fervir  fes  fureurs.  Mais  quelque  noire 
divinité  fans  doute  l’a  conduit  à l’appartement  de  la  Reine: 
il  jette  un  horrible  cri  -,  Se  comme  s’il  eut  été  enlevé  par  une 
furie , il  fe  précipite  fur  les  portes  ; elles  fe  brifent  fous  fes 
efforts.  Il  entre,  il  court  vers  le  lit  nuptial.  Là  nous  voyons 
la  Reine  fufpcnduë  au  lien  fatal  qui  avoir  terminé  fes  jours. . 
Des  qu’Oedipe  l’aperçoit , il  rugit  comme  un  Lion , il  délie 
le  lienfunefte,  Se  fe  courbe  fur  le  corps  de  Jocafte.C’eft  alors 
que  nous  avons  vù  un  barbare  fpc&aclc.  Le  Roy  dans  (a 
fureur  détache  l’agraffe  du  manteau  de  la  Reine , orncmenc 
deftincàun  autre  ufage;  il  s’en  fort  pour  fe  priver  cruelle- 
ment de  la  lumière  du  jour.  Non,  dit-il , je  ne  reverrai  plus 
le  folcil , ni  mes  maux , ni  mes  crimes.  Plongé  dans  d’é- 
paiffes  tenebres,  je  déroberai  à ma  vue  ceux  qu’il  ncm’cft 


4 Les  Grecs  ne  portoient  point  d'armes  dans  les  rilles. . 
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plus  permis  de  voir, ceux  meme  dont  j’ay  befoin  pour  traincr 
aine  vie  mifcrablc.  Tandis  qu’il  réitère  ces  trilles  plaintes  ,il 
ouvre  les  paupières , & fc  déchire  impitoyablement  les  yeux. 
Ses  joués  font  cnfanglantécs.  Les  larmes  mclces  avec  les  flots 
de  fang  noir  ruiflellcnt  de  toutes  parts.  T el  cfl  le  fort  du  Roy 
& de  la  Reine , fort  affreux  ; calamité  ifTuë , non  d’un  fcul , 
mais  de  l’un  &:  de  l’autre  à la  fois  : leurs  malheurs  fc  font  con- 
fondus. Jufqu’icilcur  félicité  fut  véritablement  digne  d’en- 
vie j mais  en  ce  jour,  ( t>  cruel  changement:)  il  ne  relie  de 
cette  félicité  que  les  gemiffemens,  lcdefcfpoir,  l’opprobre, 
la  mort,  & l’alfemblagc  de  tous  les  maux. 

LE  CHOEUR. 

En  quel  état  cil  à prefent  ce  malheureux  Roy  ? fa  fureur 
ne  Ce  calme  t’cllc  point  ? 

L’OFFICIER. 

Il  cric  qu’on  lui  ouvre  les  portes  du  Palais , & qu’on  ex- 
pofe  aux  yeux  des  Thebains  ce  parricide  , cet  homme  abo- 
minable , qui  de  fa  mere  ....  épargnés-moy  le  récit  des 
chofcs  qui  échapcnt  à fon  dcfefpoir.  Il  dit  enfin  qu’il  va 
s’éxiler  pour  toujours  de  cette  terre , qu’il  ne  demeurera 
plus  dans  ce  Palais  témoin  des  imprécations  dont  il  s’efl 
lui-même  chargé.  Helas , que  deviendra-t'il  ? en  l’état  où  il 
s’eltmis,  fes  maux  font  insupportables.  Il  a befoin  de  fccours 
& de  guides  . . . mais  il  va  fc  montrer  à vous.  On  ouvre. 
4 Le  fpeélacle  qui  s’offre  à vos  yeux  attendriroit  un  ennemi. 

* Le  grand  Corneille  te  fes  fuccef-  & Cinglant  aux  yeux  des  fpcélateurs. 
feu  rs  Tragiques  ont  cru  que  ce  ferait  une  Mr  Dacicr  leur  répond  très-bien  par 
<hofc  horrible  d'expofer  Oedipeavcugle  ces  vers  de  Dépreaux  arc.  poct.  thant.  x. 

Il  n'eft  point  de  ferpent , ni  de  monftre  odieux  , 

Qui  par  l'art  imité  ne  puifle  plaire  aux  yeux  a 
D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable  : 

Ainfi  pour  nouscharmer  laTragedieen  pleur* 

D’Oedipe  tout  fanglant  fit  parler  les  douleurs. 
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SCENE  IL 

OE  D I P E , les  mêmes. 

LE  CHOEUR. 

O calamité  terrible  ! ô fpcétacle  le  plus  trifte  qui  fc  foit  ja- 
mais prefenté  à.  mes  regards  l ah  Prince  infortune , quelle 
fureur  vous  a tranfporté  ! quelle  divinité  ennemie  a fait  tom- 
ber fur  vous  ce  poids  énorme  de  maux  plus  affreux  les  uns 
que  les  autres  ! ah  malheureux  Roy  . . . mais  je  ne  puis  jetter 
les  yeux  fur  vous.  Malgré  le  defir  de  vous  voir , de  vous  par- 
ler , Se  de  vous  entendre , l’eflroy  qui  me  faille  a votre  ai- 
ped  me  fait  frémir  d’horreur. 

OE  DI  P E- 

Helas , helas,  où  fuis-je  malheureux  ! où  vais-je  ! en  quel 
lieu  iray-jc  perdre  mes  plaintes , Se  traîner  mes  malheurs  i 5 
fortune , helas  qu’es-tu  devenue  ? 

LE  CHOEUR. 

Elle  s’efb  changée  en  des  infortunes  inoüics. 

OEDIPE. 

Epaifles  tenebres,  nuit  éternelle  où  je  fuis  plongé  fans  re- 
rour , état  cruel  que  je  ne  puis  exprimer , helas , vous  êtes  le 
’fupplice  de  mes  crimes  ; mais  les  pointes  dont  ma  fureur  s’efl 
fervie  pour  me  percer  les  yeux  me  font  moins  fcnliblcs  que 
les  remords  qui  me  déchirent. 

LE  CHOEUR. 

Accablé  de  ce  double  malheur,  vos  plaintes  ne  font  que 
trop  juftes. 
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OEDIPE. 

Qitoy , fîdclles  amis , après  tant  d’horreurs  vous  daignes 
encore  me  plaindre , Se  me  fecourir.  Vous  n’abandonnés  pas 
ce  coupable  privé  de  la  lumière  du  jour.  Ne  me  trompai-je 
point?  non  ,c’eft-vous , chers  amis , j’entends  votre  voix , Se 
jc-vous  reconnois  , quoy  qu’enfeveli  dans  de  profondes  tc- 
nebres. 

LE  CHOEUR. 

Quelle  barbarie  avés-vous  exercé  fur  vous  ! comment  avés 
vous  pu  vous  refoudre  à vous  défigurer  d’une  maniéré  fi  in- 
humaine ? quel  Dieu  vous  a infpirécet  attentat  ? 

OEDIPE. 

Apollon,  chers  amis,  oui  Apollon  cft  la  caufe  de  mes 
maux.  Mais  ma  main  feule  m’a  puni.  Dcvois-jc  confcrvcrla 
hunicre  du  jour,  moy  qui  ne  pouvois  rien  voir  que  de  trille  &s 
d’affligeant  î 

LE  CHOEUR. 

Ce  que  vousdites  n’cft  que  trop  vray , Seigneur* 
OEDIPE. 

Que  me  rcfle-t’il  en  effet  que  je  puifTe  voir , que  jcp’uiiTc 
aimer  ou  entendre?  tout  m’efî  interdit.  Ornes  amis,qucne 
chafTés-vous  au  plutôt  de  votre  patrie  ce  monftrc , ce  par- 
ricide exécrable  chargé  de  la  haine  des  hommes  Se  des 
Dieux. 

LE  CHOEUR. 

Helas,  toutes  vos  lumières  redoublent  le  fentiment  ds 
vos  maux  & ma  compaflion  ! plût  aux  Dieux-que  jamais  vous 
ne  les  eufflés  connus  L 

OEDIPE. 

PerifTe celui  qui  dans  les  forets  délia  les  cordons  fiineflcs 

Kiij 
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dont  mes  pieds  furent  percés.  Il  m’arracha  des  bras  de  la 
mort.  Barbare  pitié  ! pour  prix  de  ce  cruel  fcrvice  puifle-t’ii 
périr  ! qu’en  mourant  alors  j’aurois  épargne  de  maux  à moy 
ic  à mes  amis; 

LE  CHOEUR. 

Maux  déplorables  , qui  m’obligent  de  fouferire  à vos 
vœux  : 

OEDIPE. 

Je  n’aurois  pas  été  parricide  & inceftueux  à la  face  de  l’u- 
nivers, & maintenant  me  voilà  malheureux  & coupable , iflu 
d’une  race  fouillée.  Père  de  mes  frères,  fie  mari  de  ma  mère. 
Enfin  fi  jamais  il  y eut  des  fléaux  épouventablcs , ils  font  tom- 
bés fur  Ocdipc. 

LE  CHOEUR. 

Quelque  foient  vos  malheurs , je  ne  puis  approuver  le  châ- 
timent que  vous  avés  tire  de  vous  même.  Ce  fupplicc  eft 
plus  affreux  que  la  mort. 

• OEDIPE. 

Je  n’écoutc  fur  cela  ni  raifons  ni  confcils.  Hé  de  quels 
yeux , dites-moy , defeendu  dans  les  enfers,  regarderois-je 
un  père  & une  mere  dont  la  mort  eft  l’effet  de  mes  crimes  ? 
je  m'en  fuis  puni  : & mon  fort  eft  plus  dur  que  celui  de  Jo- 
caftc.  Il  m’eue  été  bien  doux  devoir  croître  fous  mes  yeux 
des  enfans  chéris  : le  plaifir  de  les  voir  auroit  crû  avec  eux. 
Je  l’avoue  : mais  depuis  mes  fatales  imprécations  il  n’éroit 
plus  pour  moy  ni  d cnfans  ni  de  patrie  que  jje  pûflc  voir. 
Thebes  meme , & ce  Palais  où  je  fuis  né , ces  murs , ces  tours, 
ces  temples  , ces  fimulacres  des  Dieux , tout  cela  étoit  inter- 
dit à mes  regards.  J’ay  renoncé  à la  douceur  de  les  voir  en 
prononçant  l’arrêt  d’exil  contre  a l’ennemi  déclare  des 


» Mi  Dacicr  met  , et  fctltrtt....  aie  Iû  yiiH  au  lieu  de 
ce  fils  de  Laïus.  Il  faut  pour  cela  qu'il 
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Dieux  &c  de  la  race  de  Laïus.  Je  fuis  ce  coupable.  Mon  op- 
probre cft  découvert.  Comment  pourrois-jc  jouir  dîme  û 
chcre  vue}  de  quel  front  ofcrois-jc  foutenir  leur  afpcft  > 
ah  que  ne  puis-je  encore  me  priver  de  l’ufagc  des  oreilles, 
auili  bien  que  des  yeux  ! que  bientôt  également  fourd  &c 
aveugle  je  fermerois  cette  entrée  à de  nouvelles  douleurs:  il 
cft  doux  dans  les  maux  de  s’en  épargner  ou  d’en  adoucir  au 
moins  le  fentiment.  O Citheron  pourquoy  me  reçûtes-vous 
dès  leberccaujoupourquoync  me  donnâtes-vous  pas  la  mort 
après  m’avoir  reçu  dans  votre  fein  : que  ne  dcrobics-vous 
mon  fort  à la  connoiflancc  des  hommes  : ô Polybc , ô Co- 
rinthe, ô Palais,  que  je  crus  la  maifon  de  mon  pere,  quel 
monftre,  quel  aflcmblagc  de  maux  avés-vous  nourri  fous 
l’apparence  d’un  fils  de  Roy  : de  cette  ancienne  fplendcur 
que refte-t’il  ? le  plus  méchant  des  hommes,  ilTu  de  la  plus 
abominable  race  qui  fut  jamais.  O chemin  deDaulie , ô fo- 
rêts , ô buifTon , ô fentier  étroit , vous  qui  aves  bû  le  fang 
d’un  pere  qui  couloir  par  mes  mains , avés-vous  marque  par 
des  traits  inéffaçablcs  le  fouvenir  des  forfaits  que  je  commis 
alors, & que  je  devois  commetre  en  filant  iThebcsîaô  hymen 


* C'cfl-là  le  beau  morceau  cité  par  multiplicité  d'objets  qu'ils  offrent  à l'ef- 
longin , pour  montrer  que  les  pluriels  prit.  M‘  Dépreaux  U traduit  amfi. 

Oiu  je  ne  f{ay  quoy  de  magnifique  pat  la 

Hymen’,  funeflc  hymen  , tu  m'as  donné  la  tic  , 

Mais  dans  ces  memes  flancs  oii  je  fus  renfermé 


Tu  fais  rentret  ce  fang  dont  tu  m'avois  forme , 

Et  par-là  tu  produis  St  des  (ils  Si  des  pères , 

Des  frères  , des  maris  , des  femmes  , Si  des  mères  j 

Et  tout  ce  que  du  fort  la  maligne  fureur 

Fit  jamais  voir  au  jour  & de  honte  Si  d'horreur. 


Je  n'ay  fait  que  rompre  la  mefure  des 
vers  -,  Si  j'oie  dire  que  Mr  Dacicr  eût  bien 
fait  d’en  ufer  de  meme.  Il  cft  pourtant 
bon  de  remarquer  nue  ni  l'un  ni  l’autre 
■‘a  fait  fentit  le  tsfju'  t^vAiu  fsaguintm 
ceçnatum  , qui  lépare  les  pères , les  fils 
St  les  frères  , pour  marquer  Oedipc,  d a- 
vcclesépoufcs  Si  les  mcrcs , pour  indi- 


quer Jocaftc.  Voilà  ce  que  n’ont  pas  ob- 
servé M"  Boileau  , Dacicr  & Botvin  , 
qui  ont  confondu  ces  mots , fils , ferts, 
frerti , m*ru  , ftmmt!  , mtrts  , chofes 
qui  font  le  fruit  de  tous  les  mariages. 
Je  dois  mon  interprétation  au  K-  F. 
Tourncminc. 


So 
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trop  funcfte  hymen  , tu  me  donnas  la  vie  ; mais  apres 
me  l’avoir  donnée , tu  fis  rentrer  mon  fang  dans  le  loin  d’où 
i’etois  forti , & par-l'a  tu  produifis  des  pères  frères  de  leurs  en- 
fans , des  enfans  frères  ou  fœurs  de  leurs  peres,  desépoufes 
meres  de  leurs  epoux  , &:  tout  ce  que  les  hommes  peuvent 
concevoir  d’abominations  &:  d’horreurs.  C’en  cft  trop  : rou-, 
biffons  de  prononcer  ce  qu’il  cft  horrible  de  faire.  Au  nom 
des  Dieux , chers  amis , cachés-moy  dans  quelque  terre  écar- 
tée , ou  donné s-moy  la  mort , & précipités-moy  dans  les 
«rouffres  de  la  mer , pour  ne  plus  profaner  vos  regards.  Ap- 
prochés donc,  rendés-moy  par  pitié  ce  dernier  office.  Ofés 
toucher  un  malheureux.  Que  craignés-vous  ? mes  maux  ne 
retomberont  point  fur  vos  têtes  , &:  je  fuis  le  icul  mortel 
qui  puifle  jamais  en  être  accable. 

LE  CHOEUR. 

Seigneur , voici  Creon , qui  déformais  confcrvateur  dc.ce 
Royaume  peut  fcul  écouter  vos  demandes , & vous  aider  de 

les  confcils.  • ✓ 

OEDIPE. 

Creon  ! hclas , hé  que  dois-je  lui  dire  ? injufte  &c  coupable 
à fon  égard  , puis-je  efpcrcr  d’en  être  favorablement 

écouté  ? 


SCENE  III. 


Les  memes , CREON. 

CREON. 

Seigneur , je  ne  viens  point  icy  infultcr  a des  maux  que  je 
déplore,  ni  vous  accabler  de  reproches  injurieux.  Je  plains 
votre  infortune.  Pour  vous,  Thebains , fi  vous  ne  craignes 
pas  les  hommes , au  moins  refpe&és  cette  vive  lumière  du 
* folcil , 
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folcil,  de  ce  Dieu  qui  vous  éclaire  & vous  voit,  a rougiflïs 
d’expofer  ainfi  à tous  les  yeux  cette  viélime  chargée  de  nos 
malheurs , ce  Roy  déplorable  que  cette  terre  ne  peut  plus 
porter , que  les  eaux  facrées  n’arroferont  plus , Se  que  le  jour 
n 'éclairera  jamais.  C’en  eft  allés  ; qu’on  ramené  Oedipe  dans 
le  Palais.  Il  eft  jufte  que  ceux  qui  font  lies  par  le  fang  foient 
les  fculs  témoins  des  opprobres  d'une  famille  malheureufe, 

OEDIPE. 

Généreux  Creon  , puifquc  contre  mon  attentevous  vous 
montrés  meilleur  que  je  ne  fuis  méchant,  fouffrés  que  je  vous 
demande  encore  une  faveur.  C’eft  moins  mon  inccrct  que  le 
vôtre  qui  m’engage  à vous  la  demander. 

CREON. 

Quelle  eft  donc  cette  faveur  fi  ardemment  fouhaitéc  ? 

OEDIPE. 

Exilés-moy  au  plutôt  de  Thebes , &:  faites-moy  conduire 
en  un  lieu  où  je  puific  n’avoir  commerce  avec  aucun  mortel. 

CREON. 

b Prince , à ne  vous  rien  celer , l’Oracle  a parlé  ; j’aurois 
obéi.  Mais  le  refpcét , la  tendrefle , tout  m’engage  à faire 
expliquer  les  Dieux  encore  une  fois. 


u Georges  Ratallerus  , O rfutto  . & 
depuis  M'  Boivin , ont  misée  fens  qui  eft 
le  véritable , comme  la  fuite  le  marque  : 
au  lieu  que  celui  de  Mr  Dacier  eft  force. 
"Reffeâes  cette  i n i lumière  du  foletl  qui 
i cintre  lu  terre  , <y  qui  Bout  u montré  lu 
viclime.  Sec. 

t J'ay  mis  icy  plus  le  fens  que  les  ex- 
pr': fiions  , qui  font  telles,  fuivant  la  tra- 
duéliondc  M' Dacier.  Je  l’uuroti  dé)u 
fuit  -,  C'eft-à-dire  , je  vous  aurois  cbafTé 

Tome  I. 


déjà,  fierc-  Ie  refpcft  infini  des  Anciens 
pour  les  Oracles  peut  fcul  juftifier  cette 
parole  crue  , que  fay  adoucie  fans  m é. 
carter  du  fens  de  Sophocle.  Ce  préjugé 
pour  les  Oracles  exigeoit  que  Creon 
obéi:  i mais  , dit  le  Schotiaftc  , lacom- 
paftion  pour  Oedipe  , êc  la  craintcde- 
tre  regardé  comme  un  ambitieux  qui 
vouloir  profiter  du  malheur  du  Roy , 
demandoient  qu'ils  confultât  les  Dieux 
derechef. 

1 
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Ils  fc  font  expliques.  L’Oracle  cfl  éclairci.  Nefuis-jepaî 
le  monftrc  & l’impie  qu’il  fauc  exterminer  > 

CREON. 

Usn’cft  que  trop  vray,  Seigneur  ; mais  votre  fituation8£ 
la  mienne  exigent  que  j’interroge  encore  les  Dieux. 

OEDIPE. 


Les  croircs-vous  du  moins  en  faveur  de  ce  malheureux  î 
CREON. 


Vos  malheurs  ne  nous  montrent  que  trop  qu’il  faut  les 
croire. 


OEDIPE. 


Ecoutés-moy , Seigneur  : l’unique  grâce  que  je  defire , &r 
que  je  vous  conjure  de  ne  me  pas  refufer  , c’eft  de  rendre  les 
derniers  devoirs  à cette  PrincclTc  infortunée,  dont  le  corps 
eft  étendu  dans  le  Palais.  Helas  ! c’eft  votre  fœur.  Lajuftice 
&c  la  tcndrclfe,  tout  l’exige  de  vous.  Pour  moy  opprobre 
de  ma  Patrie,  je  ne  dois  plus  habiter  ces  lieux  tant  que  du- 
rera le  refte  de  mes  déplorables  jours.  Laiffés-moy  errer  fur 
les  montagnes.  Souffrés  que  j’aille  chercher  ma  véritable 
patrie  Citheron , ce  mont  fatal  que  Laïus  & Jocaftc  avoienc 
marqué  dès  ma  naiffancc  pour  être  mon  tombeau.  Souffrés 

3 ue  j’accompliffc  leur  volonté  & mon  lort,  que  je  meure 
ans  les  lieux  où  ils  ordonnèrent  que  je  finirois  mes  jours  à 
peine  commencés.  Je  fçay  trop  que  ni  la  maladie  ni  aucun 
autre  accidcntnc  terminera  cette  vie  infortunée  a.  Jen’ay 
été  dérobé  au  trépas  que  pour  être  refervé  à des  maux  plus 
affreux  que  la  mort.Hé-bien , je  m’abandonne  à ma  deftinée, 
& jel’accomplirai.  Mais  helas,  je  fuis  Père.  Je  ne  vous  rc- 


P \oy(s  l’Ocdipc  à Colons, 
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Commande  point  mes  fils.  Leur  âge  Se  leur  valeur  feront  leur 
rclTourcc  en  quelque  lieu  du  monde  qu’ils  fc  trouvent.  Mais 
je  laide  de  trilles  filles  dont  l’enfance  reveille  ma  tendreilc 
6c  ma  picic.  Elevés  avec  tant  de  foin  fous  mes  yeux , a nour- 
ries de  mes  mains  à la  table  d’un  père  tendre , hclas , que 
vont-elles  devenir  ; généreux  Prince , j’ofe  vous  les  recom- 
mander ,ôc  vous  les  remettre  entre  les  mains.  Ah  qu’il 
me  loir  permis , fi  ce  n’eft  de  les  voir , du  moins  de  les  cm- 
brafier  pour  la  dernière  fois , de  les  arrofer  de  mes  larmes , 
Se  de  pleurer  avec  elles  des  maux  dont  elles  portent  le  poids. 
Digne  race  de  tant  d’illuftres  ancêtres,  donnés-moy  cette 
trille  confolation.  Satisfait  de  les  tenir  entre  mes  bras,  je 
croirai  jouir  encore  de  leur  vue . . . mais  quelle  voix  a frappé 
mon  oreille  ! n’entends  - je  point  les  cris  de  mes  deuxfilles 
éplorées  ; Creon  fcnfiblc  à la  pitié  a-t’il  déjà  exaucé  mes 
vœux; 


SCENE  IV. 

. Les  memes  , 8c  les  filles  d’Ocdipc. 

CREON. 

Oiiy , Prince,  c’eft  moy-même  qui  ay  prévenu  vos  defirs,  &: 
cjui  vous  procure  cette  confolation  que  vous  aves  fi  ardem- 
ment défiréc. 

OEDIPE. 

Daignent  les  Dieux , pour  récompcnfe  de  cette  faveur , 


* Le  Grec  dit  mot  à mot , elle  s n'ont 
jamais  mangé  qu'à  ma  table , je  ne 
touchai I aucun  mit i dont  je  neleurfiffe 
fart.  Mr  Dacicr  met  en  general.  Mail 
four  met  fillet , four  cet  pauvret  mal - 
heurtufes  qui  ont  iti  élevée i avec  tant 
de  foin , fr  tant  de  tendrejfe,d-  qui  font 


accoutumée t à Coûter  toutes  les  douceurs 
que  f eut  donner  l'éclat  d'une  haute  naïf- 
faute  , Sec.  J'ay  crû  devoir  exprimer 
plus  particulièrement  le  détail  oïl  entre 
un  pere  du  vieux  tems.  C'eft  un  retour 
de  tendrerfe. 
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vous  accorder  un  régné  plus  heureux  que  le  mien . i . Où  ctcj 
vous , chers  cnfans , approchés  & cmbraflës  votre . . . frère, 
baifés  ces  mains  miniftres  de  mes  fureurs , ces  mains  qui  ont 
réduit  votre  Pcrc  à l’état  où  vous  le  voïés.  Rcconnoiltés-  cc- 
lui  qui,  fans  le  fçavoir,  vous  a engendrées  dans  les  flancs  de 
celle  qui  l’a  enfanté.  Chères  filles,  que  je  plains  votre  fort  ! je 
pleure  ( c’cft  l’unique  ufage  des  yeux  qui  me  refte , ) je  fonge 
au  trifte  héritage  que  je  vous  laiflc.Chargées  des  crimes  d’un 
pcrc  , quelle  vie  allés-vous  mener  déformais  ’ à quelles  a f- 
fcmblécs , à quelles  fêtes  oferés-vous  paroître  i hclas , au 
lieu  de  goûter  ces  innoccns  pl  a ifirs , combien  de  foisferés- 
vous  contraintes  de  retourner  dans  vos  maifons  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes , & le  cœur  ferré  de  douleur  ! Quand  lagc 
aura  amené  le  temsde  l’hymen,  quelle  mere , quel  pcrc  ai- 
meront afles  peu  leurs  fils  pour  permettre  qu’ils  partagent 
l’opprobre  répandu  furies  miens  & fur  vous:  car  enfin  que 
manque-t’il  à vos  calamités  î nées  d’un  pere  qui  a tué  fon  pc- 
re,  qui  a époulc  fa  mcrc , qui  vous  a fermées  danslcfcinoù 
il  fut  lui- même  formé,  tels  font  les  outrages  dont  on  fera 
rougir  votre  front.  Qui  voudra  fc  refoudre  à vousépoufer» 
non , mes  filles , vous  ne  trouveréspoint  d’appui.  Les  deftins 
veulent  que  méprifées  de  tout  le  monde  vous  languiflïés  dans 
une  éternelle  folitude.  Ofilsdc  Menecéc,  elles  n’ont  de  refc 
fourcc  qu'en  vous  feul  ; vousfeul  êtes  leur  véritable  pere  : car 
helas  , leur  mcrc  & moy  nous  ne  fommes  plus.  Elles  font  vo- 
tre fang , ne  les  dédaignés  pas , &c  ne  leslaifles  pas  errer  fans 
retraite , fans  biens , fans  amis , fans  époux  : ne  fouffrés  pas 

Suc  le  fort  de  ces  innocentes  Princcflcs  foit  pareil  à celui 
'un  pere  coupable.  Jettés  fur  elles  un  regard  de  pitié.  Que 
leur  jeunefle  vous  touche  ! abandonnées  de  tout  fccours, elles 
n’ont  que  vous  pour  azile.  Généreux  Prince,  donnes-moy 
votre  main  pour  garant  que  mes  vœux  ne  font  pas  rebu- 
tés. Et  vous,  chers  cnfans,  fi  votre  âge  vous  rendoit  ca- 
pables d’entendre  mes  leçons  , j’aurois  bien  des  confeils  à 
vous  donner.  Ecoutés  au  moins  ce  dernier  avis  d’un  pere 
qui  vous  quitte  pour  toujours.  Priés  les  Dieux  qu’ils  cçt- 
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minent  bientôt  a ma  carrière,  5c  demandés  pour  vous  des 
jours  moins  infortunés  que  les  miens. 

CREON. 

C’efttrop  nourrir  vos  douleurs.  Retirés-vous , Seigneur , 
dans  le  Palais. 

OED1PE. 

Dans  ce  Palais  : où  j’ay  . . .j’y  confcns  puifquc  vous  le 
voulés  ; mais  j’obcïs  contre  mon  gré. 

CREON. 

Il  le  faut.  Vous  avés  trop  déploré  vos  malheurs.  Chaque 
chofc  afontems. 

OEDIPE.  * 

Sçavcs-vous , Prince  , ce  qui  m’occupe  prefentement  î 
CREON. 

Quoy  ? 

OEDIPE. 

Le  delir  de  fortir  promptement  de  cette  terre  fatale. 
CREON. 


C’eft  aux  Dieux  de  prononcer. 

OEDIPE. 


Aux  Dieux  r &c  ne  fuis-je  pas  pour  eux  un  objet  d’exc- 
eration  ? 


CREON. 


Hé-bicn,  Seigneur,  vous  obtiendrés  d’eux  ce  que  vous 
demandés. 


M M'  Dacicr  a très-  bien  fubflitué  î 
1 t qui  fan  un.  beau  fens  _ à nablc. 


qui  n'en  fait  pas  an  raifon- 


Liij 


Digitized  by  Google 


$6  OE  D I P E ACTE  V. 

OEDIPE. 

Mc  l’aflurés-vous  î 

CREON. 

Mes  paroles  font  toujours  conformes  à mes  pcnfëcs. 

OEDIPE. 

Il  fuffit.  Faites-moy  donc  conduire  hors  de  ces  lieux, 

CREO  N. 

Allons , Seigneur,  mais  quittés  ces  enfans. 

OE  D I P E. 

Non,  je  ne  puis  m'en  leparcr.  Ah  ne  me  les  arrachés  pas 
tous. 

CREON. 

Seigneur,  a ne  vous  obftinés  point  à les  retenir.  Vousfça- 
ycs  ce  que  vous  ont  coûté  vos  b trop  ardens  defirs. 

LE  CHOEUR. 

Vous  voyés  ce  Roy , ô Thebains , cet  Oedipe  dont  la  péné- 
tration dévcloppoit  les  énigmes  du  Sphinx,  cet  Oedipe  donc 
la  puilfancc  cgaloit  la  fagcfle,  &c  dont  la  grandeur  n’étoit 
point  établie  fur  la  faveur  ou  les  richclTe^;  vous  voyés  en 
quel  précipice  de  maux  il  cft  tombé , apprencs, aveugles  mor- 
tels , à tourner  les  yeux  fur  le  dernier  jour  de  la  vie  des  hu- 
mains , & c à n’appcller  heureux  que  ceux  qui  font  arrivés 
fans  infortune  à ce  terme  fatal. 


m Crcon  , ( die  excellemment  Mr  Da~  fans  à fes  antres  crimes, 
fier  ) appréhende  avec  raifon  qu‘en  l*é-  b Les  defirs  opiniâtres  de  fc  connoîtrc, 

tat  on  il  cft  , un  moment  de  dcfcfpoir  ne  c Ceft  le  mot  de  Solon , qu’Ocdipc  ? 

Je  porte  à ajouter  le  meurtre  de  fes  en-  tourné  ainfi. 

Sed  fcilicet  ultim*  fempet 
Expeflanda  "Dits  htminieji  , dteique  beat  us 
Ante  ebitum  tient  o fupremaque funcradtbet- 
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SUR  L'OE  DIPE. 


L’Oe  dipe  de  Sophocle  acté  regardé  dans  tous  les  teins, 
jufqu’à  nos  jours , comme  le  chef-d’œuvre  du  Tragique 
ancien,  de  même  que  le  Laocoon,  Se  la  Venus  de  Medicis 
en  genre  de  fculpture , où  Homere  en  faic  de  poeme  Epique. 

Cette  eftime  univcrfcllc  , immémoriale  fie  non  in- 
terrompue , eft  juftifiée  par  les  imitateurs  8e  par  les  critiques 
mêmes  de  cet  ouvrage.  S’avilc-t’on  d’imiter  ou  de  critiquer 
ce  qu’on  n’eftime  pas?  il  mérite  donc  bien  que  nous  recher- 
chions les  caufcs  les  plus  fccrettesde  cetapplaudiffemcnt  ge- 
neral, fans  déguifer  toutefois  ce  que  la  critique  peut  y trou- 
ver de  défectueux , & en  comparant  le  modèle  avec  les  co- 
pies qu’en  ont  faites  ceux  qui  ne  vivent  plus , dcfquels  fculs 
il  eft  permis  de  parler.  Voilà  lestrois  objets  de  ces  reflexions. 

Pour  pénétrer  les  raifons  du  plaifir  qu’a  toujours  caufé 
cette  pièce  , il  n’cft  pas  néccftairc  d’entrer  fort  avant  dans  les 
profondeurs  des  recherches  d’Ariftotc , ni  d examiner  fi  elle 


eft fimple  & impie xe,  fie  en  quel  fens;  comment  elle  n’a  qu’une 
feule  Cataftrophc;  fie  comment  elle  unit  la  rcconnoiflance 
avec  la peripetie.  Parlons  françois  à des  François , 8e  fuivons 
les  idées  fie  les  fentimensque  la  nature  nous  infpire,  fans 
nous  aftreindre  à des  expreflions  étrangères.  On  voit  d’abord 
que  rien  n’eft  plus  régulier  que  l’Oedipe:que  l’unité  de  lieu 
y eft  cxa£te  &:  naturelle  : que  l’unité  d’aélion  ne  l’eft  pas 
moins  : 8e  que  l’unité  de  tems  y eft  ft  fcrupuleufemcnt  gardée, 
qu’il  n’a  pas  fallu  plus  de  tems  pour  exécuter  la  chofe,que 
pour  la  reprefenter.  Il  feroit  encore  inutile  de  faire  obfervcr 
a des  le&eurs  éclairés  le  fil  inimitable  qui  lie  les  Sccnes  les - 


unes  aux  autres , fie  les  moindres  morceaux  entr'eux  avec 
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tant  d’artifice , que  fi  quelque  chofe  en  étoit  détaché , tout 
s’écroulcroit  comme  un  édifice  voûté, dont  les  pierres  s’entre- 
foucicnnent  mutuellement.  Venons  à quelque  chofe  de 
plus  important.  Car  quelqu’importantcs  que  foient  les  qua- 
lités dont  nous  venons  de  parler,  &qui  fc  rencontrent  fi  ra- 
rement dans  les  pièces  de  Théâtre , il  faut  avouer  qu’elles  ne 
fontpas  les  feules  qui  conftitucnt  une  bonne  Tragédie,  & 

Îue  même  une  Tragédie  peut  avoir  tout  cela  fans  être  tout  à 
ait  bonne.  Un  édifice  en  effet  peut  être  d’une  extrême  régu- 
larité, & d’unebatiffe  très  liée,  fans  avoir  ni  une  ficuation 
avantageufe,  niun  afpcét  agréable , ni  un  air  majeftueux , ni 
de  riches  ameublcmens , ni  l’affortimcnt  de  ce  qui  pourroic 
contribuer  à le  rendre  parfait.  Autre  chofe  cft  l’art , autre 
chofe  les  finefles  de  l’art.  M.  d’Aubignac  fit,  dit-on  , une 
T ragedie  dans  les  réglés  qui  ne  valoir  rien  : c’eft  qu'il  n’avoic 
pris  que  la  marche  du  jeu  fans  en  faifir  l’efprit. 

Le  fujet  d’Oedipe  cft  un  des  plus  heureux  qui  ait  jamais 
été  imaginé.  On  en  convient  même  aujourd’hui.  Quoi  de 
plus  grand  &:  de  plus  interefTant  que  le  falut  d’un  Royaume 
entier  qui  dépend  de  la  révélation  d’un  fecrct , & de  la  puni- 
tion d’un  crime  dont  l’auteur  fe  trouve  à la  fin  être  un  grand 
Roy  qui  travailloit  à découvrir  l’un  &:  à punir  l’autre?  quoi 
de  plus  capable  de  piquer  la  curiofitéque  la  recherche  de  ce 
fecrct  & de  ce  crime  ? quoi  enfin  de  plus  frappanc  que  la  dé- 
couverte de  l’un  & de  l'autre , par  les  moïens  même  dont  on 
ne  devoir  attendre  qu’une  plus  grande  obfcurité  ? entrons 
dans  le  détail , & fuivonslc  plan. 

L’ouverture  cft  fi  furprenantc, qu’il  cft  également  impoffi- 
•ble  de  n’en  pas  fentir  la  beauté , &:  de  l’exprimer.  C’eft  un  de 
ces  magnifiques  tableaux  dignes  du  pinceau  de  Raphaël. 
Cctce  place  qui  laiffc  voir  plusieurs  rues  dans  le  lointain , ce 
Palais  & ce  Vcftibule  qui  forment  l’arricrc-fonds  du  ta- 
bleau, cet  Autel  qui  fume  d’encens,  ce  bon  Roy  qui  vienc 
au  devant  d’une  troupe  d'enfans , de  jeunes  horiimcs , &:  de 
Sacrificateurs , qui  tous  avec  des  branches  en  main  tachent 
d’émouvoir  fa  pitié,  ces  corps  morts  difpcrfcs  çà  &:  là  dans 

l’éloignement , 
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Léloignemcnt,  ccs Temples,  ccs  ftatuës  des  Dieux,  Sc  ces 
groupes  de  peuple  qui  les  environnent  ; voilà  un  fpcétaclc 
parlant,  Sc  un  tableau  fi  bien  ordonné , que  la  feule  attitude 
du  SacrificatcurSc  d'Ocdipc  déclarcroit  fans  autres  paroles, 
que  l’un  cxpofclcs  maux  dont  la  ville  cil  affligée,  Sc  que  l’au- 
tre attendri  à cette  vue  témoigne  fon  impatience  du  retarde- 
ment de  Creon,  qu’il  a envolé  confultcr  l’Oracle.  Crcon 
pouvoit-il  furvcnirplus  à propos  î il  eft  attendu  : on  compte 
les  inomens  : le  falut  de  l’Etat  dépend  de  fa  réponlc  : il  paroît. 
On  lepreffe  déparier  ; il  veut  qu’on  fc  r allure.  Mais  l’ambi- 
guité «le  l’Oracle  diminue  un  peu  la  joie.  Cependant  Ocdipe 
partrefolu  de  le  fatisfaire,  s’il  cft  poflïblc,  Sc  de  chercher 
l’auteur  du  meurtre  de  Laïus.  Cette  Scène  eft  le  commence- 
ment de  l’intrigue.  C’cft  l’cntrcc  du  labyrinthe  Théâtral  où 
Ocdipe  va  fc  perdre  pour  fc  retrouver  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes.  L’invocation  du  Choeur,  qui  finit  l’Aéte , 
devroit  fans  doute  nous  réconcilier  avec  les  Chœurs  : du 
moins  achevc-t’cllc  de  faire  voir  que  Sophocle  a étalé  dans 
ce  premier  tableau  toutes  les  richcffcs  d’une  ordonnance 
achevée , 8c  toute  la  vivacité  du  plus  beau  coloris. 

Autre  ordonnance  dans  l’Aétc  fuivant.  Elle  cft  une  fuite 
de  la  première.  Ocdipe  repatoit  non-plus  en  Roy  fnnple- 
ment  compatiffant , mais  en  Roy  agilfant , en  lcgillateur,  qui 
pour  commencer  d’obé  ir  à l’Oracle  oblige  tous  les  fujets  raf- 
femblés  , à lancer  avec  lui  fur  le  coupable  inconnu  les  plus 
horribles  malédictions.  Quel  retour, quand  le  dénoument 
découvrira  que  c’cft  Iui-mcmc  qui  a prononcé  fa  fcntcnccj 
.on'confultc,  on  délibéré,  on  examine  les  moindres  lueurs. 
Tirefias  vient , non  fans  avoir  été  appellé  -.  car  Oci  ipeafon- 
géà  tout.  Il  fcmblcquela  picce  cft  fur  le  poinc  de  finir,  U. 
que  le  Devin  va  tout  déclarer.  Il  le  fait  effectivement.  Mais 
quelle  apparence  qu’il  foit  crû  d’Ocdipc,  du  peuple,  Scdcs 
Lpcctatcurs  ! Ocdipe  paiTc  pour  fils  de  Polybe , Sc  non  de 
Laïus.Dc-làcettcbcllccontcftationcntrclc  Roy  ScleDcvin. 
Le caraétcrc fier, curieux,  Sc  emporté  d’Oedipcs’y  fait  con- 
noitre.  Les  paroles  de  Tirefias  fondent  une  affaire  d’Etat. 

Tome  I.  M 


1 


9o  REFLEXIONS 

Lcdcnoumcnt  qu’on  croïoit  prochain  cft  plus  éloigne  que- 
jamais,  Se  le  Choeur  replonge  dans  l’incertitude  ne  fçauroit 
deviner  quel  doit  ctrp  le  coupable  qu'on  cherche  avec  tant 
de  foin. 

T roifiéme  peinture.  Creon  accufé  de  complot  avec  Tire- 
ras a beau  fc  juftificr.  Oedipe  s’emporte  de  plus  en  plus.  Jo- 
caftc l’appaifc.  Elle  l'exhorte  à fc  mocquer  desdifeours  du 
Devin  qui  lui  impute  le  meurtre  dcLaïus,&:  pour  décrediter 
les  Oracles  Se  les  Devins , elle  lui  raconte  la  prédi&ion  qui 
portoit  que  Laïus  feroit  tue  par  fon  fils , le  fort  de  cet  en- 
fant, Se  la  manière  dont  Laïus  fut  tué  dans  le  chemin  de 
Daulie.  Quelle  finefte  dans  ce  rcflbrt  : carie  difeoursde  Jo- 
cafte  produit  un  effet  tout  contraire.  Oedipe  loin  de  fe  rafTu- 
rcr  frémit.  Il  fe  rappcllcqu’il  a tué  un  vieillard  dans  les  mê- 
mes conjonélurcs  que  Jocaftc  a défignées.  Il  commence  à 
foupçonner  qu’il  pourroit  être  le  meurtrier  qu’il  cherche  ; Se 
voilà  de  quelle  maniéré  le  dénoument  fe  mêle  à l’intrigue 
avec  tant  d’art , que  ce  qui  noue  celle-cy  la  dénoue  en  même 
tems  pour  la  renouer  encore  par  un  double  effet  tout  oppo- 
fc.  C’eft  ce  qu’on  entrevoit  dans  l’arrêt  porté  contre  le  cri- 
minel inconnu,  dans  l’entrevue  de  Tirefias,  &:  dans  celle  de 
Creon,  puis  de  Jocaftc,  Se  ce  qu’on  voit  enfin  s’achever 
par  le  Berger  fur  qui  Oedipe  fonde  tout  fon  efpoir  , car  il 
paflc  éternellement  de  la  crainte  à l’cfperance , tantôt  con- 
fterné,  tantôt  à demi  rafiuré,  jamais  guéri  de  fesfoupçons  , 
toujours  curieux  déclaircir  fadeftinée;  ce  qui  fait  les  grands 
mouvemens  de  la  balance  Théâtrale. 

Dans  le  quatrième  deflein  l’on  voit  que  le  trouble  d’Oc- 
dipcs’cft  accru,  Se  que  fesfcrupulcs  fur  le  meurtre  de  Laïus 
ont  pris  de  fi  profondes  racines  dans  fon  cœur,  que  Jocafte 
pour  l’en  délivrer  devient  toutà-fait  pieufe  d’impic  qu’elle 
avoir  d’abord  paru.  Elle  va  confulter  les  Dieux  : caractère 
admirable.  Elle  eft  cfprit  fort  dans  le  premier  Aéle , &:  dé- 
vote dans  celui-cy:  C’eft  que  les  circonftances  ont  produit 
l’un  & l’autre  effet.  Voilà  le  cœur  humain.  Elle  rencontre 
en  allant  au  T emple  lin  Berger  de  Corinthe  qui  la  raffurc  fur 
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le  fort  d’Ocdipc.  Adieu  fa  pieté  : elle  oublie  les  Dieux.  Oc- 
dipe  lui-même  interroge  le  Berger.  Scs  foupçons  s’évanouit 
font  par  la  faulïcté  apparente  de  l’Oracle,  qui  lui  avoir  pré- 
dit qu’il  tueroit  Ton  père.  Car  on  lui  apprend  que  Polybc  eft 
mort.  Quels  fonds  doit-il  donc  faire  fur  l’accufacion  deTi- 
reiîas  ? mais  à force  d’interrogations,  fuivant  fon  principal 
caraélerc,  qui  eft  la  curiofité , voilà  qu’il  apprend  du  Berger 
que.ee  Polybc  n’cft  pas  fon  pere.  11  eft  replongé  dans  tous  les 
foupçons.  Le  Corinthien  s'explique  peu  à peu.  Mais  Oedipe 
n’eft  point  inûruit  du  nom  Se  de  la  qualité  de  celui  qui  lui  a 
donné  le  jour.  Ilaétécxpofé  , c’cft  tout  ce  qu’on  lui  dit.  Jufc 
qucs-là  il  fc  croit  fils  de  ce  Berger  ou  de  quelqu’autrc  cfclave: 
Erreur  qui  l’empêche  de  prendre  garde  à la  retraite  Se  au 
trouble  de  la  Reine  déjà  défabuféc  en  fon  cœur.  Il  faut  recou- 
rir à Phorbas  Berger  deLaius.Cclui-cy  paroît  enfin.  Se  déve- 
loppe tout  le  fccrcc  par  le  refus  même  qu’il  fait  de  parler. 
Ainü  Oedipe  à force  de  fonder  le  myftcrclc  découvre  tout 
entier  pour  fon  malheur.  Il  fc  réconnoît  meurtrier  de  fon  pè- 
re , Se  mari  de  fa  mere.  Quelle  intrigue  Se  quel  dénoument: 
mais  quelle  complication  de  l’un  Se  de  l’autre,&:  quelle  chaî- 
ne dévenemens  qui  fc  boulcvcrfcnt  les  uns  les  autres  com- 
me les  flots  fans  fc  confondre  ! 

Cinquième  &:  dernier  tableau.  C’cft  d’un  côté  le  récit  de 
la  mort  funefte  de  Jocafte  qui  a terminé  elle-même  l'es  jours. 
De  l’autre,  Oedipe  tout  fanglant  qui  vient  faire  parler  fes 
douleurs.  11  dévoile  en  rugifl'ant  l’excès  de  fes  crimes , ou 

f lùtôt  l'horreur  de  fa  deftinée  par  le  fupplice  qu’il  en  a tiré. 

1 veut  qu’on  mcfurel’un  par  l’autre.  Se  il  peint  même  fes  cri- 
mes plus  grands  que  fes  infortunes.  Puni  par  fes  propres 
mains,  Se  lié  par  la  fcntcncc  qu’il  a prononcée , il  compte 
pour  rien  fa  chute  du  faille  de  la  profperité  dans  un  abîme  de 
maux.  Son  coupable  deftin  eft  toujours  préfent  à fes  yeux. 
Les  exprdlîons  les  plus  vives  lui  fcmblcnt  trop  foiblcs  pour  le 
reprefenter , Se  le  contraftc  d’un  Roy  devenu  en  un  jour 
f exécration  de  fon  peuple , Se  le  rebut  de  la  terre , quoique 
plaint , n’cft  pas  capable  à fon  gré  de  donner  une  légère  idée 
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de  ce  qu’il  font.  Laïus , Tocafte,  Citheron  font  les  feuls  noms 
qu’il  appelle  fans  celle.  Il  craint  de  prononcer  ceux  de  pere 
&d’cpoux.  Mais  un  retour  de  tcndrcfic  lui  fait  encore  fou- 
haiterdedire  un  éternel  adieu  à fes  filles.  On  lui  préfente 
ces  petits  enfans.  Il  les  tient  ferrés  entre  fes  bras , & les  arro- 
fc  de  les  pleurs  cnfunglantés.  Quelle  imprcfiîon  de  triftefle 
ne  devoir  pas  produire  un  pareil  fpeéfacle  ! Creon  enfin , 
pour  dernier  trait  l’engage  à rentrer  dans  le  Palais  , Se  ne 
pcutfufpcndre  fa  douleur  qu’en  lui  promettant,  comme  une 
faveur,  d’obtenir  des  Dieux  l’exil  auquel  Ocdipcs’cft  lui- 
même  condamne. 

Reprenons  cette  fuite  de  tableaux , Se  réuni  fions -les  en  un 
feul.  Audi -bien  ne  forment-ils  enfemblc  qu’un  tableau  tra- 
gique. La  peinture  ordinaire  ne  fçauroit  rcprelcntcr  qu’un 
unique  inftant.  La  Tragédie  en  réunit  plu licurs  dans  un 
point  de  vue.  C’eft  le  même  tableau  diverfifié.  De  part  Se 
d’autremême ordonnance,  mêmes  proportions,  même  but. 
Ordansl’Ocdipc  de  Sophocle  l’ordonnance  générale  eft  au 
defius  de  toute  critique  ; les  proportions  y font  exactes  juf- 
qu’au  fcrupule  ; 8c  le  but  en  efi  fi  grand , qu’il  devient  la  vé- 
ritable fource  du  plaifir  que  procure  cette  pièce.  J’entends 
par  le  but  cet  intérêt  incxpl  icablc  qui  pique  d’abord  la  curio- 
lité , Se  qui  la  fait  croître  à chaque  pas  à mcfurc  qu’il  la  fatis- 
fait.  Pour  peu  qu’on  s’étudie  foy-même  en  lifant  Ocdipc,l’on 
obfcrve  qu’on  pafle  fans  interruption  de  la  crainte  à l’efpe- 
ranccj&dcl'cfperance  à la  crainte,  pour  abourirenfin  à la 
pitié  confondue  avec  la  terreur;  heureux  effet  de  l'intérêt 
répandu  dans  cet  ouvrage , comme  la  vie  dans  le  corps.  Les 
caraûcrcs de  chaque  perfonnage  font  fi  marqués  Se  fi  foutes 
nus,  qu’ils  concourent  tous  de  concert  à ce  mouvement  al- 
ternatif, au  moïen  de  deux  Oracles,  refibrt  très  fimplc 
d’une  machine  quiparoît  par  fon  jeu  infiniment  compoféc , 
Se  qui  ne  l’eft  nullement.  Rien  en  effet  d’inutile  , nulépifo- 
dc, nulle fccnc  fupcrfluc;  nul  morceau  même  qu’on  puific 
retrancher.  En  un  mot  c’eft  un  tout  - enfemblc  intereflant. 
Jié  quelle  autre  chofc  touche  les  ctturs  dans  les  beautés  delà 
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nature  ou  de  l’art  ! L’interet  bien  conduit  cft  la  grâce  Se  l’a- 
ine de  la  beauté  tragique  ; Se  voilà  ce  qui  a réuni  tous  les  fuf- 
frages  en  faveur  d’Oedipe,  excepté  ceux  peut-être  de  qui- 
conque n’a  pas  la  force  de  fc  transporter  au  Théâtre  d’Athè- 
nes , Se  d'oublier  pour  un  moment  celui  de  Paris. 

Entrons  à prélent  dans  le  détail  des  chofcs  qu’on  trouve  à 
redire  dans  la  Tragédie  de  Sophocle.  Je  n’alléguerai  point 
certaines  objedions  qui  roulent  fur  le  texte  mal  entendu  , ou 
fur  les  mœurs  des  Grecs , ou  fur  des  chofes  frivoles.  Ces  ob- 
jedions ne  méritent  aucun  examen;  Se  la  feule  réponfc  qu’on 
y doive  faire  , c’eft  de  renvoïer  ceux  qui  les  propofent , ou  au 
Texte , ou  au  Parterre  Athénien.  11  fufïitd’en  rapporter  une 
de  ce  genre , qui  eft  la  plus  apparente.  Pourquoi  Oedipe  ne 
ne  fe  tuë-t’il  pas  î la  réponfc  cft  aifcc.  Il  n’étoit  pas  armé. 

L’ufagc  ne  vouloir  pas  qu’il  le  fut.  Il  cherche  des  armes  : on 
lui  en  refufe , Se  l’on  s’oppofe  à fa  fureur.  Réduit  à prendre 
pour  armes  tout  ce  qui  fc  préfente  , il  détache  une  éguillcou 
agraffe  des  habits  de  fi  femme  morte,  Se  il  fe  creve  les  yeux  •, 
fupplicc  d’autant  plus  conforme  à fon  malheur , qu’il  lui  pa- 
roît  plus  affreux  que  la  mort  même  qu’il  envie  à Jocaftc. 

La  folution  eft  toute  (impie , Se  Sophocle  a grand  foin  de 
la  fournir. 

Un  reproche  plus  cficnticl,  c’eft  celui  qu’ Ariftotc  lui  fait, 
à fçavoir , de  fuppofer  qu’Oedipe  a pu  ignorer  ou  ne  pas  ven- 
ger la  mortdc  Laïus.  Etant  marié  depuis  fi  long-tcms  avec 
Jocaftc  , n’auroit-il  pas  dû  être  inftruit  de  cette  hiftoirc , Se 
rechercher  les  autheurs  du  crime  ? Ariftotc  * exeufe  à la  vé-  • voïûqui 
rité  cette  faute  qu’il  a remarquée , Se  dit  qu’elle  cft  étrangère  cf>'  w*  ^ *r* . 
a la  pièce,  qu’elle  n’entre  point  dans  la  compofitiondu  fujet, 

Se  que  fi  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  faillir , il  faut  imiter  So- 
phocle , en  çnettant  hors  de  l’adion , foit  avant , foie  apres , 
tout  ce  qui  cft  déraifonnablc.  Mais  cette  exeufe  même  fait 
voir  qu’il  vaudroit  encore  mieux  ne  rien  mettre  de  déraifon- 
nablc , ni  avant , ni  apres  l’adion.  Ainfi  ce  défaut , pour  être 
canon  ifé  par  Ariftotc , n’en  eft  pas  moins  un  défaut.  Mais  on 
le  pâlie  d’autant  plus  aifément , qu’il  eft  la  fourcc  detout  le 
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merveilleux  de  la  pièce  , puifquctout  dépend  de  cette  heu- 
reufe  ignorance  d’Oedipe , qui  en  cherchant  ce  qu’il  a ignoré 
trouve  plus  qu’il  n’auroit  voulu  içavoir. 

M.  Dacier  ne  voie  que  cette  faute  dans  l’Ocdipe.  D’au-, 
très  moins  pallionnés  pour  Sophocle  y voient  de  plus  un  A&ç 
poftichc.  C’eft  le  cinquième.  La  pièce , difcnt-ils,  eft  finie  au 
quatrième  Acte , apres  l’éclairciiTcment  de  Phorbas  6c  du 
Corinthien,  Ileftrrai  que  cela  paroît  ainfi.  Oedipeconnoîc 
ce  qu’il  eft.  Le  coupable  cft  découvert.  Son  arrêt  retombe 
fur  lui.  Mais  ne  pcuc-on  pas  dire  que  bien  qu’à  cet  égard  l’ac- 
tion femble  terminée,  elle  ne  l’eft  pourtant  pas  tout-à-fait, 
pour  trois  raifons.  i°.  L’Oracle  d’Apollon  n’eft  pas  fatisfait. 
Car  il  s’agit  non-feulement  de  découvrir  le  coupable,  mais 
encore  de  le  bannir.  Or  c’cft  au  Roy  6c  au  peuple  de  le  faire, 
puifque  ce  font  eux  qui  ont  porcé  la  Loy.  Il  faut  donc  atten- 
dre la  décifion  du  peuple  6c  de  Crcon , qui  fe  voit  Roy  par  la 
chute  d’Ocdipc.  v\  On  s’attend  fi  peu  que  le  coupable  fera 
le  Roy  même,  qu’on  ne  fijauroit  fuppofer  que  la  fentence 
s’exécute  derrière  le  Théâtre  après  l’aélion , comme  on  l’eût 
dû  faire,  s’il  eût  été  queftion d’un  lïmple  particulier.  La  na- 
ture du  crime  Sc  du  criminel  furprend  certainement , 6c  pro- 
longccn  quelque  forte  l’a&ion.  30.  Enfin  outre  le  crime  dit 
meurtre  de  Laïus , dont  l’authcur  eft  découvert , il  fe  trouve 
encore  une  complication  de  chofcs  fatales  qu’il  a falludé- 
couvrir  pour  arriver  à ce  premier  crime,  je  veux  dire  l’in— 
ccfte  6c  le  parricide,  chofcs  qui  aïant  fait  partie  de  l’intrigue, 
doivent  auffi  faire  partie  du  dénoument.  Le  fpeélateur  en 
effet  fcroit-il  content  s’il  ignoroit  le  fort  de  Jocaftc,  d’Oc- 
dipe  &c  de  fa  famille , qui  fe  trouve  envclopéc  dans  le  meme 
malheur, par  la  découverte  de  plus  de  chofcs  qu’on  n’en  cher- 
choit  2 Le  dénoument  doit  toujours  répondre  à l’intrigue. 
Ccllc-cy  aïant  donc  été  formée  par  l’enchaînement  de  deux 
Oracles  6c  de  deux  crimes,  dont  l’un  mène  à la  connoifl'ance 
de  l’autre , il  a fallu  tout  délier,  ce  qui  n’a  pûfc  faire  d’une 
manière  complctte,  qu’en  apprenant  au  fpedateur  que  Jo- 
caftc s’eft  punie;  qu’Ocdipc  Revenu  le  plus  malheureux  de 
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tous  les  hommes , va  fubir  l’arrêt  qu’il  a porté  ; que  lui-même 
s’eft  privé  de  l’ufagc  des  yeux  pour  ne  plus  voir  le  jour  , Se 
qu’enfin  fa  déplorable  pofterité  cft  entraînée  danslc  précipice 
qu’il  s’eft  crcufé.  J’ajoute  pour  furcroît , que  le  but  de  la  piè- 
ce étant  une  double  affaire  d’Etat,  où  il  s’agit  du  falut  des 
fujets  Se  de  la  perte  duThrône  pour  la  race  de  Laïus,  il  a 
fallu  que  riffuc  fût  conforme  à ce  but , comme  le  dénoument 
à l’intrigue.  Après  tout  fi  l’ons’obftineàfoutcnirqucce  cin- 
quième Aâe  peut  abfolumcnt  être  retranché,  fans  que  le 
Toutenfouffre,  on  ne  fçauroitnicr’au  moins  qu’il  n’yfoit 
adroitement  enchaflc.  D’aillcurs,ilcft  fi  pathetiquc,&  il  mot 
tellement  le  comble  à toute  l’agitation  du  Théâtre  , qu’il  mé- 
rite bien  qu’on  ait  l’indulgence  de  ne  pas  examiner  à la  ri- 
gueur , fi  fa  liaifon  avec  le  relie  eft  néceffaire , ou  Amplement 
utile  au  Tout.  On  auroit  fait  grâce  aux  deux  derniers  Aétes 
des  Horaccs  de  Corneille,  s’il  cûffent  été  auflï  hcurcufcmenc 
liés  au  fujet , que  cet  Aéle  l’eft  au  fien. 

La  première  chofc  qui  frappe,  Se  que  j’ay  refervée  pour  la 
derniere,c’eft  le  fujet  même,  dont  le  fonds  paroît  reprehenfi- 
blc  à bien  des  gens. Quel  cft  le  crime  d’Ocdipe,demandc-t’on? 
un  brutal  lui  reproche  en  face  qu’il  n’cft  pas  fils  de  Polybe.  Il 
va  confulter  l’Oracle  : le  Dieu  au  lieu  de  répondre  à fa 
' queftion , lui  prédit  qu’il  tuera  fon  pere , Se  qu’il  epoufera  fa 
mère.  Oedipe  confirmé  par  le  filcnce  d’Apollon , dans  l’opi- 
nion que  Polybe  cft  fon  pere  , eft  tellement  vertueux  que 
pour  éviter  d’accomplir  une  fi  terrible  prédi&ion  il  s’exile  de 
fon  pais.  Il  erre  à l’aventure;  il  arrive  à Thebes  ; la  fortune 
lui  rit  ; il  confond  le  Sphinx.  Le  voilà  Roy  de  Thebes  &mari 
de  Jocafte.  Il  ignore  affurément  que  fa  mère  eft  devenue  fa 
femme.  En  tout  cela  s’il  y a du  crime,  c’cll  Apollon  qui  eft 
coupable,  &:  non  Oedipe.  C’eft  pourtant  Oedipe  qui  paie  le 
crime , Se  de  quel  fupplice  ! répondons  par  articles.  Il  eft  cer- 
tain d’abord  que  fans  égard  à aucune  Théologie,  foit païen- 
ne , foit  chrétienne,  Sophocle  fait  Oedipe  criminel.  En 
quoy  ; le  voicy.  Il  a tué  un  homme  dans  le  chemin  de  Del- 
phes à Thebes.  A la  vérité  il  fe  croïoit  infulté  ; il  cft  moins 
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coupable  parcctte  conjonéturc  : mais  il  ne  laiftc  pas  de  l’être, 
&c  lin  homme  modéré  auroit  examiné  de  quoi  il  étoit  ques- 
tion, & fc  feroit  informé  du  rang  de  la  perfonne  à qui  on  exi- 
geoit  qu’il  donnât  le  pas.  De  plus , quoiqu’il  aime  Son  peuple 
en  bon  Roy , il  a les  défauts  d’un  méchant  particulier,  &:  me- 
me d’un  Roy  imprudent.  Il  eft  colère,  orgueilleux , &:  cu- 
rieux à l’excès.  Telle  eft  la  peinture  qu’en  fait  Sophocle.  Oe- 
dipe  n’cft  donc  pas  un  Prince  irréprochable.  Aufli  l’art  ne 
veut-il  pas  qu’un  homme  parfaitement  vertueux  foit  acca- 
blé de  malheurs.  Je  conviens  qu’Ocdipe  paroît  ne  pas  méri- 
ter tous  les  maux  aufqucls  il  s’eft  condamné  lui-même  fans  le 
fça voir  ; mais  c’cft  cela  même  qui  fût  la  fîncfl'c  de  l’art , qui 
confiftc  à meme  en  Ipcftaclc  un  homme  peu  coupable 
beaucoup  malheureux.  Quant  aux  crimes  involontaires 
d’Ocdipe,  Apollon  lésa  prédits , SC  le  Deftin  les  a ratifies. 
Telle  eft  la  Théologie  païenne.  Le  deftin  incvitableencft  le 
grand  pivot.  Ce  feroit  faire  injure  au  lcéleur , de  charger  ces 
Réflexions  d’un  nombre  infini  de  morceaux  de  l’antiquité, 
qu’il  feroie  trop  aile  de  compiler,  & trop  cnnuïcux  de  lire. 
Ü ne  connoiflancc  meme  Superficielle  des  Grecs  &:  des  Latins 
fuffic  pour  le  fçavoir,  & fans  fbrtir  des  Poètes  Tragiques 
Grecs , qui  fc  commentent  mieux  les  uns  les  autres  que  ne  le 
font  leurs  propres  commentateurs , on  ne  verra  aucune  T ra- 
gedie  où  le  Deftin  ne  foit  regardé  comme  l ame  de  tout  ce 
quife  paflcicy  bas.  Toutefois  la  liberté  ne  laifloitpas  d’avoir 
lieu  dans  cette  étrange  Théologie  : car  on  y diftinguc  très- 
bien  les  crimes  volontaires  & confcntis,  d’avec  ceux  qui 
viennent  du  Deftin.  Il  peut  même  être  , il  eft  vrai , que  les 
termes  étant  réduits  à leur  jufte  valeur,  les  Grecs  rcconnoif- 
foient  une  liberté  réelle,  & un  deftin  imaginaire,  Surtout 
quand  iis  parloicnt  en  Philofophes  & d’une  manière  préciic. 
Leur  pratique  dans  les  rccompenfes  & les  punitions  le  mon- 
trent plus  nettement  encore  que  leurs  écrits , Sc  ces  écrits 
même  le  font  voir.  Il  n’y  a qu’à  confulrcr  Platon.  Mais  com- 
me dans  les  Tragédies  les  Poètes  parloicntau  peuple,  & par 
confcqucnt  d’une  façon  populaire , ils  donnoient  beaucoup 
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au  deftin , peu  à la  liberté,  fans  trop  fonger  à la  difficulté 
de  concilier  l’un  & l’autre.  En  effet,  malgré  le  Chriftia- 
nifmc  nous  voïons  que  l’amour  de  nous-même  nous  aveu- 
gle au  point  de  juftifier  nos  fautes  par  ce  langage  popu- 
laire. C'efl  ma  de/linée , ce/l  mon  étoile  qui  l'a  voulu.  Il  faut 
donc  mettre  quelque  diftinûion  entre  les  maniérés  de  par- 
ler , foit  ptécifcs , foit  communes.  Mais  fans  entrer  dans 
cet  examen  , mettons  pour  principe  que  la  fatalité  étoit 
parmi  les  Anciens  le  grand  mobile  des  principaux  évcnc- 
mens.  Dans  cette  fuppofirion,  fi  nous  voulons  jouir  d’un 
Ipc&acle  Grec , nous  fommes  obligés  d’époufer  pour  un 
moment  leur  fyûêmc.  Il  eft  infenfe  à la  vérité;  mais  nous 
devons  faire  effort  pour  ne  le  pas  trouver  tel , puifqu’il  ne 
paroiffoit  pas  tel  aux  fpc&atcurs  Grecs,  avec  qui  nous  nous 
mêlons.  Qu’un  Prince  François  reprefenre  fur  notre  Théâ- 
tre s’avisât  de  donner  dans  les  idées  du  Paganifme,  on  le 
fifleroir.  Mais  qu’un  Augufte  s’y  livre  , cela  nous  paroît 
dans  l’ordre.  Rendons  la  même  jufticc  à Ocdipc,  &c  ne 
le  condamnons  pas  par  l’endroit  même  qui  le  rend  le  plus 
intereffant. 

Qu’il  foit  par -là  très  attachant,  on  le  fent.  Il  ne  faut 
-que  développer  s’il  eû  poffiblc  ce  fenciment  intérieur.  Si 
Ocdipc  étoit  un  fcclcrat  qui  fc  fut  abandonné  de  lui-mê- 
me à toutes  les  horreurs  qui  lui  arrivent , fans  qu’il  ait  pu 
les  éviter , il  nous  caufcroit  une  indignation  égale  à celle 
qu’on  fent  au  récit  des  crimes  atroces  de  ces  malheureux 
que  l’on  condamne  à périr , &c  dont  on  voudroit  effacer  la 
mémoire  parmi  les  hommes.  S’il  étoit  un  Saint , l’indigna- 
tion ne  feroit  pas  moindre  ; mais  elle  retomberoit  fur  les 
Dieux  , autheuts  des  maux  qu’il  n’auroit  pas  mérités.  Mais 
Ocdipe  n’étant  qu’affés  peu  coupable , &c  extrêmement  mal- 
heureux avec  d’excellentes  qualités,  fait  naître  un  fenti- 
ment  mixte , ou  plutôt  un  fentiment  d’une  cfpccc  particu- 
lière. Car  cette  double  indignation , dont  je  viens  de  par- 
ler, fe  convertit  alors  en  pitié  pour  Ocdipc,  & en  crainte 
pour  les  Dieux,  quipuniffent  jufqu’aux  crimes  involontaires 
Tome  I.  N 


93  REFLEXIONS  SUR  L’OEDIPE. 

dans  une  perfonnepeu  criminelle  : d’où  naît  encore  un  re* 
tour  fur  nous-mêmes  ; retour  attaché  à la  compaflion  qui 
nous  porte  à éviter  les  mêmes  fautes  que  nous  voïons  traîner 
apres  elles  de  fi  fùneftes  fuites.  C’eft  la  pure  doârine  d’A- 
riftote , ou  pour  mieux  dire , c’eft  celle  de  la  nature  ou  du 
bon  fens.  Nous  avons  au  refte  quelques  Tragédies  Fran- 
çoifes  de  ce  genre  , entr 'autres  la  Phèdre  de  Racine, 
dont  nous  parlerons  en  fon  lieu.  Racine  n’a  pas  manqué  de 
mettre  l’amour  inceftueux  de  Phèdre  fur  le  compte  de  la 
deftinée , par  les  raifons  que  je  viens  de  dire.  Partons  aux 
autres  Oedipcs. 

Euripide  en  a fait  un.  Mais  il  ne  nous  en  refte  que  peu  de 
ffagmens,  qui  ne  fuffifentpas  pour  le  faire  connoître. 
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DE  SENEQUE. 

DE  u x Scncques  ont  fleuri  en  même-teras  fous  l’Em- 
pire de  Néron.  L’on  n’en  fçauroit  douter  après  le 
témoignage  de  Martial , 

Duofque  Senccas , unie  unique  Luc  arum 
Facunda  loquitur  Corduba. 

Cordouë  Je  glorifie  de  deux  Scncques  & d'un  Lucain. 
Il  feroie  tout-à-fait  inutile  d’examiner  fi  ces  trois  célèbres 
perfonnages  croient  parens , te  à quel  degré  ; chofe  qui  ne 
lçauroit'êtrc  bien  éclaircie.  Il  cft  certain  qu’ils  étoient  du 
moins  alliés  par  le  caractère  d’efpric.  La  lcûurcdc  laPhar- 
fale,  des  Tragédies  Latines , ôedes  œuvres  Philofophiqucs 
gui  font  fortics  de  leur  plume , montrent  bien  que  leur  génie 
croit  formé  fur  le  même  moule.  Ilcftauffi  peu  néccflaire,  SC 
encore  plus  difficile , d’cclaircir  auquel  des  deux  Scncques 
on  doit  attribuer  les  Tragédies , Se  fi  pluficurs  des  dix  ne  font 
point  de  quelqu’autre  main.  NiTacitc , ni  Juvcnal , ni  Mar- 
tial , ni  Quintilicn , c'cft-à-dire  les  fourccs , ne  nous  appren- 
nent rien  qui  puifle  fixer  ces  points  d’érudition.  Seneque  le 
Philofopheafaitdes  vers  ! voilàtoutccqu’on  fçait  par  eux. 
Il  vaut  donc  mieux  s’en  tenir  à cette  connoiffancc  générale , 
fans  entrer  dans  des  minuties  de  difeuffions  avec  les  fçavans, 
pour  attribuer , tantôt  une  Tragédie  à Seneque  lePhilofo- 
phe,  tantôt  une  autre  à l’autre  Seneque,  fon  fils , ou  fon  frère, 
ou  fon  neveu,  tantôc  quelques  unes  à des  autheurs  incertains. 
Car  voilà  comment  les  Heinfius  Se  beaucoup  d’autres  ont 
fait  le  partage  des  Tragédies  Latines,  chacun  à fa  mode. 
Rien  de  tout  cela  n’eft  folide , ni  ne  fatisfait.  Ainfi  nous  nous 
bornerons  à confidcrer  les  pièces  en  elles-mêmes,  fans  égard 
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aux  autheurs.  Mais  avant  que  de  parler  de  l’Oedipe  ] je 
crois  devoir  avertir  en  général , qu’il  y a autant  de  dif- 
férence entre  les  Tragédies  Grecques  5c  les  Latines  qui  nous 
relient , qu’entre  le  goût  fain  de  l’architcélure  Ionienne, 
Dorique,ou  Corinthienne,  5 c le  goût  dégénéré  de  l’architec- 
ture Gothique  ; comparaison  d’autant  plus  exaéte,  que  tout 
l’art  des  Auteurs  Latins  , que  j'appellerai  déformais  dùfeul 
nom  de  Scncquc  , confille,  8c dans  de  grandes  peintures  ou- 
trées fcmblablcs  à ces  piliers  à perte  de  vûc , 5c  dans  des  fen- 
tcnccs  8c  des  brillans  qui  ont  véritablement  le  mérite  des 
ouvrages  délicats,  8c  des  Etoiles  que  l’on  voit  dans  les  édi- 
fices Gothiques. 

Pour  marquer  au  relie  que  je  nefuis  pas  feul  de  mon  fen- 
timent , qui  d’ailleurs  pourroit  femblcr  hardià  des  perfonnes 
éclairées,  donc  Scneque  a gagné  le  fulfragc,  je  citerai  un 
Pa^age Julie  Lipfe*,»  Je  regarde , dit -il , comme  des 
Tr< g.  qui  l.  » chefs-d’œuvres  deux  Tragédies  des  deux  Seneques.  Je  fuis- 
” *cur  Panégyrille,  8c  non  leur  ccnfcur.  ( Il  entend  Médée 
in  HHntHT . " ^ ja  Jhébaïdc.  Louange  outrée,  comme  on  le  verra.  )‘ 
» Dans  les  autres  pièces  je  vois  de  bonnes  chofes;  mais  non 
« fans  mélange  de  defauts.  Scaliger  les  loue  à perte  d’ha- 

. » lcine , jufqu’à  les  préférer  aux  Grecs.  Y-a-t ’il  du  vrai  fi  ce- 

» n’ell  dans  les  deux  dont  j’ay  parlé?  « ( Julie  Liplè  ell  bien 
modéré  d’en  dire  fi  peu  fur  ce  jugement  infenlé  de  Scaliger.  ) 
» Car  les  autres  pièces , continue  Julie  Lipfe , font  bien  éloi- 
••  gnées  de  mériter  cet  éloge.  A la  vérité  on  y remarque  de 
>•  la  grandeur  8c  du  ton  tragique.  Mais  n’y-a-t’il  point  fou- 
» vent  de  l’affe&ation  8c  de  l’enflure  î le  flyle  8c  la  diétion  en 
» font-ils  toujours  châtiés  ? des  fcntcnccs  faines  8c  fpirituel- 
*»  les  au  prodige,  ony  en  trouve.  Mais  n’y  trouve-t’on  pas' 
» fouvent  des  avortons  de  fentences,je  veux  dire  des  penlees 
>•  manquées , petites , obfcures  8c  frivoles , dont  le  premier 
•>  coup  d’ oeil  frappe , 8c  qu’une  vûc  plus  tranquille  rendri- 
» diculcs.  Car  ce  ne  lonc.pas  des  traits  de  lumière , mais  des 
« étincelles:  ce  ne  font  pas  de  ces  coups  vigoureux  d'une 
« belle  imagination  mais  de  vains  efforts  de  fonges  8c  de 
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w rêveries.  Ajoutés  que  ccs  traits  s’offrent  éternellement  8c 
» jufqu’au  dégoût.  Car  le  poëte  les  faifit  où  il  peut;  il  ne  les 
•r  attend  pas.  Après  toutc’cft  peut-être  moins  fa  faute  que 
* celle  de  fon  fiécle , à qui  le  goût  écolier  8c  déclamatcur  im- 
».  pofoit  tellement , ( dit  Quintilicn ,)  qu’il  faifoit  confiltcr 
» la  beauté  des  ouvragesde  tout  genre  dans  les  fcntcnccs.  « 
Voilà , fi  je  ne  me  trompe , le  vrai  portrait  des  Tragédies 
Latines  que  nous  avons.  Seneque  afuivi,ou  plutôt  il  a crû 
fuivre , la  même  route  que  Sophocle  dans  la  conduite  de 
l'Oedipc.  Mais  on  reconnbitra  bientôt  combien  il  s’eft 
écarté  de  fon  guide. 

ACTE  PREMIER. 


r Oedipe  accompagné  de  Jocafte  ouvre  la  Scene  paruncr 
tirade  de  plus  de  80.  vers,  plûtôtampoullés  que  magnifi- 
ques. Pourquoi  paroit-il  ? on  l’ignore;  que  dit-il  ; le  voici. 

Le  jour  va  paroître  8c  éclairer  les  defaftrcs  de  la  nuit.  « 
Il  y a cinq  vers  pour  exprimer  cette  penfée , qui  ceffe  d’être 
belle  à force  d’ctre  embellie.  Puis  vient  un  lieu  commun  fur 
la  fituation  des  Rois , aufli  expoles  fur  le  Thrône  qu’un  vaif- 
feau  en  pleine  mer.  Par-là  Oedipe  entre  en  matière,  8c  ra-- 
conte  à Jocaftc  l’Oracle  qui  lui  a fait  fuir  Corinthe.  Malgré 
fa  fuite  &c  fes  précautions  ,pour  ne  pas  tuer  fon  pere,  ni* 
epoufer  fa  merc , il  ne  fçauroit  être  tranquille.  Mille  foucis* 
viennent  le  troubler.  On  ne  devine  pas  pourquoi  î car  outre 

3u’il  n’cft  plus  à Corinthe , il  fc  peint  fi  vertueux , qu’effraïé' 
c l'Oracle  d’Apollon  il  ne  fe  fie  pas  à lui-même  ; metjut  non 
credo  mihi  : &:  un  moment  aptes  il  va  s’imaginer  que  la  pelle 
& les  malheurs  de  Thcbcsfontla  punition  d’un  crime  prédit 
qu’il  n’a  pas  accompli.  Il  dit  qu’il  cft  charge  d’executer  cer 
affreux  Oracle , Phœbi  reus  ; & qu’il  a rendu  le  Ciel  même 
coupable.  Fecimus  ccelum  nocens.  Cela  s’appelle  outrer  la  fata- 
lité.C’cft  du  Seneque.  Il  décrit  la  pelle  plûtôt  en  rheteur  atta- 
ché à fa  defeription  qu’en  grand  Roy.  Quelle  différence  cn- 
fre  la  première  Scene  du  Poëte  Grec , 8c  celle  du  Latin , à ne 
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les  confiderer  même  que  par  cette  defeription  ! l’une  eft  une 
belle  ftatuc , l’autre  un  colofle  monftrueux.  J’épargne  aux 
leéteurs  la  traduâion  de  celle-cy  ; non-pas  qu’il  n'y  ait  des 
traits  fublimes , tels  que  cclui-cy.  L'excès  de  la  douleur  a Je- 
chc  les  larmes  ; quodque  in  extremis  Jolet , periere  lacryme. 
Mais  ces  traits  font-ils  àleur  place?  conclufion:  Oedipe  las 
d’un  Thrône  environné  de  maux , dont  il  fe  croit  la  caufe , 
quoiqu’innoccnte , veut  le  quitter  5c  s’enfuir  chés  fes  pro- 
ches : vel  ad  parentes.  Jocaftc  l’exhorte  très  Phifophique- 
ment  à prendre  patience , 5c  femblel’accufer  de  manquer  de 
fermeté:  reproche  qui  donne  lieu  au  Roy  de  fc  donner  les 
violons , 5c  de  raconter  fes  proücffes.  Enfin  il  n’attend  plus 
de  relïource  que  d’Apollon  qu’il  a fait  confulter.  Le  Chœur 
ditenfuite  fon  rôle  en  très  beaux  vers  fur  la  pelle  ; 5c  voilà  le 
premier  Aéte. 

ACTE  II. 

Au  fécond  A&e  la  vue  de  Creon  trouble  d’abord  Oedipe  •, 
mais  moins  naturellement  que  dans  Sophocle , où  ce  Prince 
impatient  de  revoir  Creon , lui  dit  Amplement  en  le  volant  : 
Ah  cher  Creon  , quelle  ejl  la  réponfè  de  l'Oracle.  Parlés. 
Cela  étoit  trop  fimplc  pour  Sencquc.  Après  quelques  fenten- 
ces  qui  s’entrechoquent,  Creon  parle  tout  de  bon  fait 
une  defeription  fleurie  pour  énoncer  un  Oracle.  Cet  Oracle 
cil  double, & defigne  obfcurémcnr  que  le  meurtrier  de  Laïus 
cil  un  étranger , &c  que  cet  étranger  ell  l’époux  de  fa  mcrc, 
Oedipe  là-dcflus  prononce  tout  de  fuite  une  fentence d’ex- 
communication contre  le  coupable , & cela  dans  le  ftylc  de  la 
Pharfale.  Puis  il  s’jvifc , comme  par  hazard  , de  demander 
à Creon  en  quel  lieu  s’cll  commis  le  crime.  Reconnoît-on  icy 
le  procédé  de  Sophocle  ; 

Tircfias  vient  avec  fa  fille  Manto  pour  faire  un  facrificc. 
C’eft  Apollon  qui  l’amene  fans  autre  préparation  , forte 
Phcebeâ  excitas.  L’authcur  n’y  regarde  pas  de  fi  prés  quand 
il  s’agit  de  faire  entrer  ou  fortir  fes  perfonnages.  Cette  Scene 
eft  toute  aéliondc  Ipcélacle.  Ellcpourroit  palfer  pour  belle. 


Digitized  by  Google 


DE  SENEQUE.  . tc* 

fileftylc  enfle  ne  la  gâroit.Ellceft  de  l’invention  de  Seneque. 
Tirefias  pour  connoître  le  criminel  faic  Faire  par  fa  fille 
toutes  les  cérémonies  d’un  facrifice  pompeux.  L’execution 
fur  le  Théâtre  en  feroit  impofliblc.  La  prière  précédé,  puis 
on  voit  la  fumée  de  l’encens,  puis  les  libations,  d'où  l’on 
tire  des  Augures.  On  immole  des  viûimcs,  une  Gcniflc  8c  un 
Taureau.  La  Geniflc  tombe  du  premier  coup.  Le  Taureau 
craint  la  lumière  : il  reçoit  deux  coups,  rend  le  fang  par  les 
yeux , 8c  traîne  un  refte  de  vie  plus  affreux  que  la  mort.  C’eft 
la  deftinée  de  J ocafte  8c  d’Oedipc , que  le  Poëtc  a voulu  figu- 
rer énigmatiquement.  V oilà  le  beau.  Le  refte  où  l’aflaifon- 
nement  eft  une  peinture  hideufe  d’entrailles  qui  palpitent 
d’une  façon  extraordinaire.  Icy  c’eft  lccocur  qui  s’aftaifle  &: 
difparoît.  Là  c’eft  un  fang  noir  qui  trouve  de  nouvelles  iffùës. 
En  un  mot  c’eft  un  détail  d’anatomie  païenne , dont  le  fcul 
récit  feroit  frémir.  L’énigme  continue,  & on  y peint  tout 
fïgurémcnc  jufqu’à  l’incefte  d’Ocdipe  & de  Jocafte.  Mais 
comme  fi  ce  fpcétaclc  étoit  encore  trop  peu  pour  l’enthou- 
fiafmc  Efpagnol  du  Poëte , Tirefias  peu  inftruit  par  ce  facri- 
fïcc,  qui  n’inftruit  que  trop  les  fpeékatcurs,  fercfcrveàcon» 
fultcr  les  enfers , & à évoquer  toutes  les  Ombres.  Cependant 
il  ordonne  au  Choeur  de  chanter  une  hymne  à Bacchus, appa- 
remment parce  que  Bacchus  ctoit  un  des  Dieux  tutélaires  de 
Thcbes  ; 8c  le  Chœur  ne  manque  pas  d’obéir. 

ACTE  III. 

Creon  revient  après  la  cérémonie  magique  , 8c  fait 
beaucoup  de  façons  avant  que  d’en  raconter  l’iftuëau  Roy. 
C'cft  un  combat  de  fcntcnces  dont  quelqu’uncs  font  afles  bel- 
les. Voicy  le  commencement  delà  Scene. 

OEDIPE. 

Quoique  cette  trifteffe  m’annonce  des  malheurs , parles; 
Par  quelle  viftime  devons-nous  appaifer  les  Dieux  ? 
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CREON. 


Vous  m’ordonnes  de  parler  , de.  la  crainte  m’oblige  à 
ne  taire. 

OEDIPE. 


Si  vous  n’êtes  pas  touche  à l’afpcâ  de  Thebcs  expirante, 
^'intérêt  du  feeptre  de  votre  fœur  doit  vous  fléchir. 

CREON. 

Vous  voudrés  bientôt  ignorer  ce  que  vous  delirés  fi  paf- 
(ionnément  de  fçavoir. 

OEDIPE. 

L’ignorance ’des  maux  eft  un  rcmede  ftcrilc.  Quoi  vous 
vous  obftincs  à cacher  un  myfterc  dont  dépend  le  falut  de 
la  Patrie  : 

CREON. 


La  guerifon  eft  odieufe , quand  le  remede  eft  honteux.’ 

OEDIPE. 

Parlés,  vous  dis-je  : ou  redoutés  la  vengeance  d’un  Roy 
Courroucé. 

CREON. 

Les  Rois  ha’iflent  la  véritéjlors  même  qu’ils  la  demandent. 

OEDIPE. 

Vous  fêtés  la  viétime  , fi  vous  ne  vous  expliqués  fur  le  fa- 
crifice  fecret. 

CREON. 

Souffrésque  je  me  taife.  C’eft  l'unique  liberté  qü’on  puiffe 
obtenir  des  Rois. 

OEDIPE. 

Un  filcncetrop  libre  eft  fouvent  plus  nuifible  au  Roy  fie 
l’Etat  que  la  liberté  dans  les  paroles. 

. CREON,  / 
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CREON. 

Que  refte-t’il  donc , s’il  n’eft  pas  permis  de  fe  taire  ? ôcc. 


OEDIPVS. 

CREON. 

OEDIPVS. 

CREON. 

OEDIPVS. 

CREON. 

OEDIPVS. 

CREON. 

OEDIPVS. 

CREON. 


CREON. 


Etfiipfe  vultus  flebilcs  prafert  notai  , 

Expone  cujus  capite  placentas  Deos. 

Fari  jubés  t tacert  ijua  fuadet  metus. 

Si  te  ruentes  non  fatis  Theba  movent , 

> At  Sceptra  moveant  lapfa  cognât  a domits.  ' 

Ne/cire  capies , nojfe  que  nimi'am  expetis. 

Iners  malorum  remédiant  ignoramia  efl. 
ltane  & faisais  publia  indicium  obrues  ? 

Vbi  tn*pis  ejl  medicina  : fanari  piget. 

Audita  fare  ; vel  malo  domitus  gravi 
Qujd  arma  pojfnt  Regis  irati  feies. 

Odere  Regesdifla  que  dici  jubent. 

Mitteris  Erebo  vile  pro  conflit  caput  , 

Arcana  facri  voce  ni  retegis  tuâ. 

Tacere  liceat.  Nulla  libertas  minor 
A rege  petitur.  OEDIP.  nempe  vel  lingua  magis 
Régi  atque  Regno  muta  libertas  obeft. 

Vbi  non  licet  Jilere  , quid  coi  quant  licet  ? &c. 


Enfuitede  ce  début  Crcon  fait  une  defeription  plus  qu’in- 
fernale  de  tout  ce  qu’il  a vu.  Encore  s’arrétc-t’il  long-tcms 
àdécrircle  lieu  de  la  magie  avant  que  de  venir  au  fait.  Il  y 
vient , & en  quels  termes  ? la  terre  s’ouvre,  & que  n’en  fort-il 
pas  ! le  bel  endroit  s’il  n’étoit  gâté  par  le  fty  le  dominant  dont 
j’ay  parlé,  ce  feroit  celui  où  l’on  croit  voir  les  Ombres  des 
Rois  de  Thcbes  qui  s’apparoiflent  à TircfiaS.  Laïus  paroît  à 
fon  tour,  &:  rcvelc  toute  l’abomination  de  l’hymen  & du  cri- 
me d’Ocdipe.  Mais  cclui-cy,  qui  fc  croit  fils  dePolybe, 
entre  en  fureur  contre  Tirelias  &:  Crcon , qu’il  accufc  de 
complot  pour  le  dethrôner.  Crcon  s’en  défend  comme  ches 
T ome  /.  O 
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Sophocle.  Mais  tout  cela  eft  étranglé , fans  liailon  & fans 
goût.  Les  fenccnces  terminent  la  Scene  comme  elles  l’ont 
commencée  ; &c  le  Chœur  fait  fon  office  à l’ordinaire , c’eft- 
à-dire , qu’il  chante  des  vers  qui  ne  difent  pas  grand  chofe~ 

ACTE  IV. 

Ocdipe  revient  avec  quelque  effroy  fur  la  mort  de  Laïus,, 
que  le  Ciel  & l’enfer  lui  imputent, quoi  qu’il  ne  fc  fente  point 
coupable  : apparemment  qu’il  a fait  fes  réflexions.  Il  raconte 
donc  à Jocafte  l’aventure  du  chemin  de  Daulicoù  il  avoic 
tué  un  homme.  Il  interroge  fa  femme  fur  les  circonftances 
du  meurtre  de  Laïus , & il  trouve  qu’elles  fe  rapportent  à fon 
aventure.  J e tiens  le  coupable , dit-il,  teneo  nocentem  ; il  croit 
donc  l'ctre  , &c  le  voilà  déjà  convaincu.  Ce  n’cft  pas  ainû 
qu’en  a ulé  Sophocle.  Chés  lui  Oedipe  n’cft  convaincu  du 
meurtre  de  Laïus  que  truand  il  fçait  que  c’étoit  fon  pcrc. 
Continuons  & revenons  a Sencquc.Un  vieillard  de  Corinthe 
annonce  à Oedipe  que  Polybe  eft  mort.  C’cft  la  Scene  Grec- 
que,mais  fubtilifée.  Ce  vieillard  apprend  de  plus  auRoy  qu’il 
n’cft  point  le  fils  de  Polybe , &c  qu’il  l’a  reçu  enfant  d’un  Ber- 
ger de  Laïus.  Oedipe  ordonne  qu’on  faite  venir  ce  Berger; 
mais  tout  cela  d’un  air  qui  énerve,  ou  plutôt  qui  traveftit 
l’art  inimitable  du  Poëtc  Grec.  Phorbas  arrive  : Oedipe  le 
contraint  de  parler , Si  Phorbas  lui  levé  le  voile  de  deflus  les 
yeux  par  ce  mot.  L’enfant  dont  vous  parlés  eft  né  de  votre 
époufe . Conjuge  eft  genitus  tua.  Enfuitc  le  Chœur  déclame. 

\ 

ACTE  V. 

Le  cinquième  Aéle  confifte  en  deux  Scènes , dont  l’une  eft 
le  récit  des  fureurs  d’Oedipc.  Rien  n’cft  plus  tragi-comique. 
Car  Oedipe  tire  fon  épée , ( il  n’en  devoir  point  avoir,  ) & au 
lieu  de  fêla  plonger  dans  le  fein  , il  s’exhorte  théâtralement 
à mourir.  Mais  il  fait  réflexion,  heureufement  pour  lui, 
qu’une  mort  ne  fuffit  pas  pour  fes  crimes , Sc  qu’il  vaut  mieux 
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multiplier  fon  trépas  en  vivant  malheureux  , c’cft-à-dire, 
vivre  , mourir , & renaître  toujours. 

. . . Iterum  vivent , attjue  iderum  mari 
Liceat , rtnafci  firnper  : ut  loties  nova 
Supplicia  pendas  J uttre  ingenio  mifer. 

Quod  fapi  fieri  non  potefi , fiat  diu. 

Il  veut  donc  pour  cela  fe  fervir  de  tout  Ton  cfprit , &ille 
mec,  comme  on  voit,  en  ufage.  Il  y a apparence  qu’il  remit 
fon  épée  dans  le  fourreau  : car  il  n’en  cft  plus  parlé.  Il  fonge 
à s’arracher  les  yeux  ; autre  cérémonie  décrite  du  même  ton. 
«•  Car  il  faut , dit-il , que  mes  yeux  fuivcnc  mes  larmes , SC 
» pleurer  c’cft  trop  peu.  Ses  yeux  lui  obéilfcnt  ; ils  retiennent 
*•  à peine  dans  leur  lieu, &:  ils  courent  au  devant  de  fes  mains» 
Vulneri  occurrnnt  J'uo.  Ce  n’efl  pas  ailes  pour  Oedipc  d’avoir 
lès  yeux  dans  fes  mains  ; il  en  déchire  jufqu’à  la  place. 

H être  t in  vacuo  manu  s , 

Et  fixa  penit'us  unguibus  lacerat  cavos 
Stlti  rcccjfui  luminum  & niants  fouis  ; 

Stvittjuc  frufirâ  , plufijuc  tjiùmfat  eftfurit.' 

Cela  paroît  bien  fuffifant.  C’cft  encore  peu.  Oedipc  craint 
tant  le  jour,  qu’il  lève  la  tête  pour  éprouver  s’il  ne  verra  rien, 
& dans  la  crainte  de  voir  le  jour , il  arrache  jufqu’aux  moin- 
dres fibres.  C’cft  ainfi  qu’on  extravague  , quand  on  veut  al- 
ler au  delà  du  naturel  6c  du  vray  pour  courir  apres  l'cfprit. 

Apres  un  mot  du  Chœur,  Jocaftc  fait  fa  Scène  avec 
Oedipc.  C’cft  la  fécondé  &:  la  dcrnicre  de  l’Aéle.  Jocaftc 
ne  fçait  fi  elle  doit  appeller  Oedipc  fon  fils  ou  fon  mari.  Elle 
rafine  là-deffus , aulfi-bicn  qu’Ocdipe,  qui  s’imagine  voir 
Jocaftc  parce  qu’il  l’cncend.  Cclle-cy  rejette  tout  le  palTé  fur 
fa  deftinéc,  &:  elle  a raifon.  Pourquoi  donc  fe  tuer  > car  elle  fe 
tue  un  moment  après  en  déclamant  beaucoup;  tandis  qu’Oc- 
dipe, qui s’accufe de  l’avoir  tuée,  &: d’être  doublement  par- 
ricide , dit  quelques  injures  à Phœbus  autheur  de  l’Oracle , 
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&:  fe  condamne  brufquemcnt  à l’exil.  11  emporte  avec  lui  la 
famine,  la  maladie,  &:  la  douleur.  Cette  dernière  idée,  qui' 
fe  trouve  deux  fois  dans  la  même  pièce , eft  fort  belle. 

On  voit  ailes  par  ce  court  détail  le  génie  & la  manière  de 
Scncquc.  La  verfification  eft  d’ordinaire  d’une  grande  beau- 
té; mais  elle  eft  toujours  remplie,  s’il  m’eft  permis  d’uferde 
ce  terme,  d'une  certaine  hydropific  poétique  qui  rebute.  Il 
doit  y avoir  à la  vérité  de  la  différence  entre  la  verfification 
foit  tragique  , foit  comique  ; mais  non  pas  au  point  d’outrer 
le  langage  jufqu  a le  bouffir.  Par  exemple  ,Tcrcnce  fait  très- 
bien  dire  à Chrêmes,  * Lucefcit  hoc  jam.  Le  jour  commence 
à par o lire.  Scncquc  de  fon  côté  a raifon  dans  l’Oedipc  de 
commencer  ainfi. 

Jam  noüt  put  fi  dubius  affulfit  diet. 

La  lumière  encore  incertaine  vient  dijfiper  les  tenebresi 
L'un  eft  le  langage  de  la  Comédie , & l’autre  celui  de  la  Tra- 
gédie. Mais  cec  autre  eft  outré  dans  les  vers  fuivans. 

Et  nube  maflumfjuallidi  exoritur  jubart 
Lumen  jue  flammâ  trifte  luüifcri  gerens  , &c. 

L'aflre  du  jour  atriflé fort  à peine  d'une  nuée  qui  marque  fon 
deuil  ; dr  fa flamme  qui  annonce  des  pleurs  ne  rend  qu'une  lueur 
fornbre  dr  affligeante.  Il  faut  aimer  extrêmement  Lucaiir 
pour  approuver  de  tout  point  Senequc. 

* Qui  Bavium  non  odir , amet  tua  Carnina t Mxvi, 


* Virg.Zel. 
yv.fO. 


io9 

OE  D I P E 

DE  PIERRE  CORNEILLE 

CEtte  pièce  cft  trop  connue  pour  en  faire  une  exaéle 
analyfe.  Il  fuffira d’en fuivre légèrement  le  fil  pour  fêla, 
rappcllcr  & pour  faire  voir  en  quoi  elle  différé  de  Sophocle , 

&c  quel  genre  different  de  beauté  elle  contient. 

Corneille  avoue  qu’il  a crû  devoir  s’écarter  entièrement  de 
l’Ocdipc  Grec  &:  Latin, »*parce  qu’il  a reconnu  dit-il, que  ce  » 

» qui  avoir  pafTé  pour  merveilleux  dans  le  fiécle  de  Sophocle  fOtdift. 
» ic  de  Scncque , ( il  auroit  fallu  excepter  ce  dernier , ) pour- 
w roit  femblcr  horrible  au  nôtre  -,  que  cette  éloquente  &:  fe- 
» rieufe  deferiprion  de  la  maniéré  dont  ce  malheureux  Prin- 
»ce(Oedipe)  fecrcvc  les  yeux,  ce  qui  occupe  tout  le  cin- 
».  quiéme  Aûc,  feroit  loulevcr  la  délicateffcdc  nos  dames 
»»  dont  le  dégoût  attire  aifement  celui  du  relie  de  l’auditoire; 
u &:  qu’enfin  l’amour  n’aïant  point  de  parta  cette  Tragédie, 

» elle  étoitdénuéc  des  principaux  agrémens  qui  font  enpof- 
u fcflionde  gagner  la  voix  publique.  « La  mauvaife  humeur 
que  caufoitau  grand  Corneille  l’efoece  de  néccffité  où  le  jet. 
toit  le  goût  dominant  de  Paris,  l’a  fait  fans  doute  parler  ainfi  , 

& s’applaudir  d’avoir  renverfé  le  plus  beau  fujet  de  l’anti- 
quité Tragique , pour  y faire  entrer  l’amour  comme  1er  ef- 
fort principal. 

‘ ACTE  PREMIER. 

Theféc  Roy  d’Athènes,  épris  des  charmes  de  Dircé  fille 
de  Jocaftc  & ac  Laïus , fait  avec  elle  la  première  Scene.  Ce 
n’eft  qu’un  étalage  de  fentimens  d’amour  en  beaux  vers. 

Dircé  fouffre  de  voir  fon  amant  expofe  à la  malignité  de  la. 
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contagion  qui  défolc  Thebcs.  Elle  veut  qu’il  s’écarte  ; il  s’en 
exeufefur  l'exemple  de  fon  amante  , quelabienfcanceobli-  ' 
gc  à ne  pas  le  léparer  de  là  famille.  Puis  il  trouve  un  moïca 
de  mettre  à couvert  8£  fa  maîtreffe  &:  lui  des  attaques  de  la 
pefte;  c’cft  de  prdTcr  l’hymen  &c  d’en  parlera  Oedipe.  Ce 
peu  de  matière  entre  les  mains  d’un  grand  maître  produit 
une  Scène  galante,  mais  déplacée , quelque  précaution  qu’il 
prenne  pour  fauver  un  fi  vifible  défaut.  Voilà  pourtant  l’ou- 
verture qui  fera  une  partie  de  l’intrigue , & qui  influera  dans 
toute  la  pièce  ; ouverture  &c  intrigue  bien  differentes  de  cel- 
les dcSophocle.  Corneille  a bien  raifon  de  vanter  l’art  de  fon 
Oedipe.  Il  faut  en  effet  qu’il  en  ait  emplo  ie  beaucoup  pour 
faire  un  peu  difparoître  un  contralto  aulli  choquant  que  celui 
des  amours  &c  de  la  pelte. 

La  propofition  de  Thelec  clt  mal  reçue  d’Ocdipc;  mais 
par  des  raifons  d’Etat.  Thcfée  découvre  qu’il  a un  rival  dans 
Æmon , fils  d’un  frère  de  Jocaftc , Sc  qui  n’cft  pas  Roy.  Cette 
Scene , toute  fterile  quelle  paroît , clt  encore  traitée  en  maî- 
tre; 6c  généralement  parlant,  l’art  furpaffe  ou  plutôt  rend 
fupportablc  la  matière  dans  toute  cette  pièce.  Car  on  ne  voie 
guère  de  Scene  dont  le  fonds  ne  foit,  ou  frivole , ou  défec- 
tueux ; mais  où  il  n’y  ait  en  même  tems  une  gradation  de  pen- 
fées  &c  de  fentimens , avec  un  effort  de  génie  qui  crée  6d  fait 
éclorrc  prcfquc  de  rien  ces  belles  èonteftations , dont  Cor- 
neille fçavoit  fcul  le  fecret. 

Thelec  rebuté  parle  en  Roy  à Oedipe  , qui  foutient  aullî 
fa  dignité.  Cclui-cydans  la  Scene  fuivante  explique  à fon 
confident  le  fecret  de  fa  politique.  11  craint  que  Dircé,  cette 
ficre  Princcffc , dont  le  caraûerc  cil  bien  marqué , n’engage 
fon  amant  à joindre  au  Sceptre  d’ Athènes  celui  de  Thcbcs, 
qu’elle  fe  croit  injuftement  enlevé  par  un  étranger  tel 
qu’Ocdipc. 

Jocaftc,  pour  mettre  enjeu  cette  politique  dont  Corneille 
fait  faîne  ac  fil  pièce , vient  dire  à Oedipe  qu’elle  a inuti- 
lement preffé  la  Princcffe  fa  fille  d’époufer  Æmon , qu’elle 
hait  ce  Pripce , &c  veut  Thefécpour  époux.  Qu’après  tout 
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l’on  ne  doir  pas  la  trouver  trop  blâmable.  C'eft  une  mère  qui 
* exeufe  fa  fille.  Car  enfin , dit  Jocaftc, 

La  Condamneriés-Yous , fi  vous  n’êtiés  fon  Roy? 

C’eft-là  une  de  ce  s Scènes  dont  le  fonds  cft  peu  de  chofe } 
le  qui  fe  fouticnncnt  par  l’art  de  Corneille.  Durant  cet  en- 
tretien, arrive  Dymas  qu’on  avoir  envoie  confultcr  Apollon 
au  fujet  de  la  perte.  Il  n’en  apporte  aucune  réponfe.  Les 
Dieux  ont  etc  lourds  le  muets.  Oedipe  attribue  leur  filencc 
à l’inhumanité  de  Jocaftc , qui  avoir  expofé  fon  fils  ; Se  cclle- 
cy  l’impute  à la  négligence  qu’on  a eue  de  venger  Laïus.  Cet 
artifice  cft  lingulicr  : fur  quoi  Oedipe  dit , 

Pouvions-nous  en  punir  des  brigands  inconnus , 

Que  peut-être  jamais  dans  ces  lieux  on  n’a  vûs. 

Si  vous  m’aves  dit  vray , peut-être  ay-je  moi-même 
Sur  trois  de  ces  brigands  vengé  le  Diadème. 

Au  lieu  même  , au  tems  même , attaqué  feul  par  trois 
J’en  laiilai  deux  fans  vie , 6e  mis  l’autre  aux  abois. 

Mais  ne  négligeons  rien  , ôe  du  roïaume  fombre 
Faifons  par  Tirefie  évoquer  la  grande  Ombre , &c. 

Voilà  un  tour  dont  Corneille  fe  fçait  gré  , qui  cft  en 
effet  bien  artificieux , comme  on  le  verra  par  la  fuite. 

ACTE  II. 

Comme  il  falloir  que  Dircé  fut  le  pivot  de  toute  la  pièce , 
dans  la  néceflité  où  s’eft  mis  Corneille  de  fubftituer  un  Epi- 
fode  au  fond  du  Tableau  de  Sophocle , Dircé  a une  entrevue 
avec  Oedipe , le  cela  étoit  préparé  par  Jocafte.  La  jeune 
PrinccfTe  parle  avec  une  hauteur  quelle  foutienc  jufqu’à  la 
fin , le  qui  la  rend  prcfqu»  le  perfonnage  dominant , tant 
elle  brille.  Comme  Oedipe  la  prefTe  encore  fur  fon  mariage 
avccÆmon , elle  répond  fièrement  : 

* Je  vous  ay  déjà  dit , Seigneur,  qu’il  n’eft  pas  Roy, 
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Pcnfce  qui  fc  multiplie&s’accroîc  tellement  entre  les  mains 
du  Pocte , qu’elle  forme  une  des  plus  riches  Scènes.  Mais  on  * 
l’a  déjà  dit  depuis  long-tems  de  tout  l'épifode , c’eft-à-dire , 
de  prefquc  toute  la  pièce  ; non  erat  his  locus.  Aurcfteily  a 
dans  cette  magnifique  Scene  une  maxime  qui  paroît  démen- 
tir lecarattcrc  de  Dircé,  qu’on  va  bientôt  voir  s’offrir  au 
trépas  pour  fauver  T hcbcs. 

Le  peuple  eft  trop  heureux  quand  il  meurt  pour  fes  Rois. 

La  Scene  fuivante  de  cette  PrincelTe  avec  fa  confidente 
pouffe  au  plus  haut  degré  les  fentimens  de  la  précédente , &: 
achevé  de  faire  voir  que  Dircé  n’cft pas  duppe  de  la  politique 
d’Oedipe.  Elle  a deviné  fon  fccrct  ; Se  cela  fuffit  pour  la  jufti- 
ficr  d’ingratitude  envers  le  Roy  de  Thebcs. 

Vient  enfuite  le  récit  de  l’Oracle  prononcé  par  l’Ombre 
de  Laïus.  Cet  Oracle  eft  fort  ambigu.  Laïus  dirque/e/i»£ 
de  fa  race  doit  effacer  le  crime  impuni  par  les  hommes,  & 
faire  ccffer  la  punition  qu’en  a tiré  le  Ciel.  Dircé  prend  pour 
elle  l’Oracle;  &c  il  eft  vrai  qu’on  la  croît  le  fcul  rejetton  de 
Laïus.  Cependant  il  n’eff  pas  évident  que  l’Oracle  la  regarde 
plus  que  la  branche  collaterale.  Voilà  pourtant  le  grand 
nœud  de  l’intrigue  à démêler.  L’orgueil  de  Dircé , au  récit 
de  l’Oracle  quelle  prend  pour  elle , fe  tourne  en  fermeté , &c 
produit  ces  fentimens  Héroïques  fi  dignes  de  Corneille. 
Elle  commence  ainfi,  en  parlant  d’Oedipe  & d’Æmon» 

Peut-ctre  craignent-ils  que  mon  cœur  révolté 
Ne  leur  refufe  un  fang  qu'ils  n’ont  pas  mérité  : 

Mais  ma  flâme  à la  mort  m’rfvoit  trop  refoluc 
Pour  ne  pas  y courir  quand  les  Dieux  l’ont  voulue. 

Tu  m'as  faitfans  raifon  concevoir  del’effroy  ; 

Je  n'ay  point  dû  trembler  s’ils  ne  veulent  que  moy. 

Ils  m'ouvrent  une  porte  à f<*rdr  d'efclavage 
Que  tient  trop  précieufe  un  genereux  courage. 

Mourir  pour  fa  Patrie  eft  un  fort  plein  d’appas , 

Pour  quiconque  à des  fers  préféré  le  trépas. 

Admire , 
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Admire,  peuple  ingrat , qui  m’as  deshéritée. 

Quelle  vengeance  en  prend  ta  Princedb  irritée. 

Et  connois  dans  la  fin  de  tes  longs  déplailirs 
Ta  véritable  Reine  à fes  derniers  foupirs. 

Voy , comme  à tes  malheurs  je  fuis  toute  ailervie  : 

L’un  m’a  coûté  mon  Thrône  , & l’autre  veut  ma  vie  ; * 

Tu  t'es  fauvé  du  Sphinx  aux  dépens  de  mon  rang  ; 

Sauve-toy  de  la  pelle  aux  dépens  de  mon  fang. 

Mais  après  avoir  vû  dans  la  fin  de  ta  peine. 

Que  pour  toy  le  trépas  femble  doux  à ta  Reine  r 
Fais  toy  de  fon  exemple  une  adorable  Loy  : 

Il  cil  encore  plus  doux  de  mourir  pour  fon  Roy. 

Rien  n’cft  plus  beau , & neferoit  plus  ferme,  s’il  neportoit 
fur  un  fondement  ruineux.  Thcféc  qui  vient  aufiicôt  feroit 
encore  une  belle  fituation , fi  tout  cela  n’étoit  etranger  au 
Sujet,  & n’avoit  l’air  un  peu  Romanefquc.  Ces  vers  font-ils 
bien  placés  dans  la  bouche  de  Thclce  ; 

PcrilTe  l’univers  pourvû  que  Dircé  vive  '. 

Perite  le  jour  même  avant  qu’elle  s’en  prive  î 
Que  m’importe  la  pelle  ou  le  falut  de  tous  ? 

Ay-je  rien  à fauver,  rien  à perdre  que  vous  ? • 

ACTE  III. 

« » • 

Au  commencement  de  cet  A été , Dircé  foiïpirc  des  Stan- 
ces fort  fpiritucllcs  qui  ne  font  plus  à la  mode , &c  qui  n’au- 
roient  jamais  dû  y être  , tant  cela  fore  du  vray-femblable. 
Elle  demande  à J ocaftc,  qui  l’interrompt  dans  fa  rêverie, 
li  tout  eft  prêt  pour  le  facrifice.  On  lui  apprend  que  le  peuple 
ne  veut  point  être  fauve  à fi  haut  prix,  & qu’on  remet  au 
lendemain  à confulter  de  nouveau  les  Dieux;  qu’Oedipc 
furtout  ne  fçauroit  confcntir  à laifler  périr  une  fi  grande 
Princcfle  ; qu'enfin  l’Oracle  eft  trop  incertain  pour  y fouf- 
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crirc,  &r  qu’elle doit  vivre , finon  pour  elle,  du  moins  pour 
Thcfcc.  C’eft  une  mère  qui  parle.  Cependant  Dircé , non  , 
feulement  confcrve  fa  fierté  ; mais  oubliant  un  peu  qu’elle  cft 
fille  de  Jocaftcj&qucdc  plus  elle  doit  quelque  chofc  à une 
mere,  qui  contre  la  politique  lui  permet  d’aimer  Thefée, 
elle  porte  la  hauteur  jufqu  à perdre  le  rcfpcél , & à faifir 
l’occafion  de  la  bonté  de  Jocaftc , pour  lui  reprocher  en  face 
fou  mariage  avec  Oedipc.  Il  cft  bien  difficile  d’exeufer  cette 
Scène , quoiqu’en  dife  Corneille , qui  prétend , que  ce  ne  fait 
être  une  faute  de  Théâtre , puifqu’on  n’cft  pas  obligé  de  ren- 
dre parfaits  ceux  qu’on  y fait  voir , outre  que  Dircc  doitcon- 
fiderer  dans  Jocafte  une  mère  ufurpatrice  de  fonThrône, 
par  fon  mariage  avec  Oedipc  , Se  ne  laifTc  pas  de  lui  deman» 
der  pardon  en  ces  termes. 

Pardonnes  cependant  à cette  humeur  hautaine.' 

Je  veux  parler  en  fille  & je  m’explique  en  Reine, 

Vous  qui  l’êtes  encore , vous  fçavés  ce  que  c’eft , &c. 

La  même  fierté  anime  la  Sccne  fuivantc  de  Dircé  avec 
Oedipe.  Car  c’eft  toujours  Dircé  qui  met  le  Théâtre  en  mou- 
vement , &:  il  fcmblc  qu’Oedipe  ne  foit  qu’un  perfonnage  fu- 
balterne.  Il  apporte  à la  Princcfle  une  nouvelle  railondenc 
pas  s’obftincr  à mourir , Se  lui  dit  qu’il  a de  fortes  raifons  de 
penfer  que  les  Dieux  ne  l’ont  pas  choifie  pour  viétime.  Elle  fe 
retire  pour  laifler  le  Roy  en  liberté  d’expliquer  cette  Enigme 
à la  Reine.  L’Enigme  confifte  en  ce  qu’il  fçait  par  un  bruit 
confus , & par  Tircfic,  que  le  fils  de  Laïus , qu’on  a crû 
mort , cft  plein  de  vie , Se  que  même  il  eft  dans  le  Palais.  Cecy 
eft  fort  adroit.  Mais  on  n’y  rcconnoît  pas  la  même  liaifon  que 
dans  Sophocle.  Car  ce  difeoursde  Tirefie  vient  icy  à propos 
de  rien , ainfi  que  le  fujetdc  la  plupart  des  Scènes.  La  Reine 
avant  que  d’aller  trouver  Phorbas , (comme  elle  en  eft  con- 
venue avec  Oedipe,  ) eft  arrêtée  par  Thefée  ,qui  lui  déclare 
que  c’eft  à lui  de  mourir , Se  non  à Dircé  ; qu’en  un  moc  il  eft 
fils  de  Laïus.  Quelle  furprife  pour  Jocaftc  i néanmoins, 
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Çcncrcux  comme  il  cft , il  ne  veut  point  fc  charger  du  meur- 
tre de  Laïus.  C’eft un ftratageme d'amant,  comme  il  cftvi- 
fiblc  ; Se  Jocafte  revenue  de  fa  première  furprife  le  devine 
afles.  Mais  Thefee  perfite  dans  ion  déguifement  jufqu'à  s’en 
rapporter  a Phorbas.  Cette  feinte  au  refte,  qui  tient  un  peu 
des  Romans , ouvre  un  beau  champ  , Se  donne  lieu  à une  des 
plus  belles  Scènes  de  cette  pièce.  Voicy  un  morceau  de 
Jocaftc. 

Prince  , renonces  donc  à toute  votre  eftime. 

Dites  que  vos  vertus  font  crimes  déguifés  ; 

Recevés  tout  le  fort  que  vous  vous  impofés  j 
Et  pour  remplir  un  nom  dont  vous  êtes  avide 
Acceptes  ceux  d'incefte  & de  fils  parricide. 

J'en  croirai  ces  témoins  que  le  Ciel  m'a  preferits , 

Et  ne  vous  puis  donner  mon  aveu  qu'à  ce  prix. 

Et  la  réponfc  de  Thefee. 

<Juoy  ! la  néceffité  des  vertus  Se  des  vices  . 

D’un  aftre  impérieux  doit  fuivre  les  caprices  , 

Et  Delphes  maigre  nous  conduit  nos  aûions  , 

Au  plus  bizarre  effet  de  fes  prédirions  ! 

Lame  eft  donc  toute  efclave  : une  loy  fouveraine 
Vers  le  bien  ou  le  mal  incelTumment  l’entraîne , 

Et  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  defir 
De  cette  liberté  qui  n’a  rien  à choifir  , 

Attachés  fans  relâche  à cet  ordre  fublime 
Vertueux  fans  mérite,  Se  vicieux  fans  crime!  &c, 

ACTE  IV. 

L’artifice  de  Thefee,  qui  veut  pafTcr  pour  fils  de  Laïus, 
& l'arrivée  de  Phorbas  font  route  la  matière  du  quatrième 
Aûe.  D’abord  c’cft  un  entretien  fort  fubtilifé  de  Thefee 
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avec  (on  amante.  Elle  conccvoit  quelque  joie  de  Ce  voir  ren* 
due  à Thefee  ; mais  s’il  devient  fon  frère,  elle  perd , & la 
gloire  du  trépas , & la  douceur  de  vivre  pour  lui.  Le  frère  Se 
l’amant , l'amour  &:  la  gloire  font  icy  un  de  ces  combats  fi  re- 
cherchés de  Corneille.  Mais  enfin  Theféc  fe  démafque  Se 
avoue  fon  ftraragêmc  d’autant  plus  volontiers , qu’il  croie 
Dircé  hors  de  danger,  depuis  qu’il  a appris  que  Tircfic  Se 
Phorbas  s’accordent  à dire  qu’un  fils  de  Laïus  vit  encore- 
Rien  n’eft  plus  ingénieufement  trouvé.  Mais  ce  double  ref- 
fort,  ( à fçavoir  la  feinte  deThefée  Se  les  parolcsde  Tirefie,  ) 
joint  à un  troificmc  rdl'orr,  je  veux  dire,  à l’Oracle  qui  paroît 
condamner  Dircc  au  trépas  ; ces  relTorts,  dis-je , font-ils  auflî 
naturels  qu’ingénieux  î valent-ils  le  fimplc  développement 
d’un  fcul  Fait  que  fuppofe  Sophocle  ? n’y  trouve-t’on  point  la 
même  différence  qu’entre  un  Roman  Se  un  hiftoirc , un  beau 
païfage  Se  un  jardin  fort  ajufte , y ne  machine  très  fimplc  Se 
une  autre  extrêmement  compoféc  > 

Le  Roy  d’ Athènes  apres  avoir  defabufe  Dircé  entretient 
Jocaftedans  l’incertitude  où  il  l’a  jettéc.  Elle  a vu  Phorbas  , 
Se  voudroit  perfuader  à Theféc  d’éviter  cet  homme , qui 
pourroitlc  convaincre  du  meurtre  de  Laïus:  mais  en  vain  : 
Thefee  l’attend , Se  Phorbas  paroît.  Il  ne  reconnoit  point 
dans  ce  Roy  d’Athènes  le  meurtrier  de  Laïus , Se  il  le  lave  de 
ce  crime  : mais  il  avoue  que  l'a  fia  (fin  lui  eft  connu,  &:  quil 
vit  dans  un  rang  élevé.  Il  exhorte  même  Theféc  à le  punir , 
s’il  eft  fils  de  Laïus  -,  belle  fufpenfion , mais  bien  peu  vray- 
fcmblable.  Car  fi  Phorbas  fçaitqu’Ocdipc  a tué  Laïus, (com- 
me on  le  fuppofe  : ) que  n’a-tïl  parlé  plutôt , ou  que  ne  gar- 
de-t’il  le  filcnccjufqu’aubout,  fçaehant  qu’il  eft  feul  dépo- 
fitaire  de  cet  important  fccrct?  cette  faute  mife  à part,  il 
faut  avouer  que  le  Poete  le  contraint  habilement  de  parler. 
Car  Oedipe  par  fon  interrogatoire  , prétend  convaincre 
Phorbas  d’avoir  été  un  de  ces  brigands  qui  ont  tué  Laïus , Se 
par-là  il  fcconvainc  lui-même  Aètre  l’afTaflin  ; chofe  quife- 
roit  parfaitement  bien  imaginée,  s’il  étoit  naturel  depenfer 
qu’Oedipe  a crû  tuer  un  brigand  en  tuant  un  Roy.  Toutect- 
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édifice  Tragique  manque  d’un  bout  à l’autre  par  la  vray- 
fcmblancCjdontle  defaut  cft  voilé  par  un  efprit  fuperieur. 

Voilà  donc  Oedipe  convaincu  d'avoir  donné  la  mort  à. 
Laïus  , qu’il  ne  fçait  pas  encore  avoir  été  fon  pere.  Ce  fera  la 
matière  du  cinquième  Aétc.  Le  quatrième  cft  terminé  par 
les  menaces  de  T hefée , ( font-elles  à propos  ; ) &c  par  une 
Scène  entre  Oedipe  &c  Jocaftc.  Elle  étoit  bien  difficile  à <ou- 
tenir.  Car  puifque  Jocaftc  fçait  qu'un  Oracle  attribue  à fon 
fils  le  meurtre  de  Laïus , dès  qu  elle  voit  qu’Oedipc  cft  le 
meurtrier , ne  doit-elle  pas  le  foupçonner  d’être  fon  fils , elle 
qui  en  a foupçonné  Thefée , elle  qui  vient  d’apprendre  que 
ce  fils  vit  encore , & qu’il  eft  dans  le  palais  ? pour  deguifer  ce 
defaut  de  vray -fcmblancc , Corneille  fait  dire  à Jocaftc  a 

Oracles  décevans , qu’ofiés-vous  me  prédire  ? 

Si  fur  notre  avenir  nos  Dieux  ont  quelque  empire. 

Quelle  indigne  pitié  divifeleur  courroux? 

Ce  qu’elle  épargne  au  fils  retombe  fur  l’Epoux  , 

Etcomme  fi  leur  haine  impuifiànte  ou  timide, 

N’ofoit  le  faire  enfemble  incefte  & parricide  , 

Elle  partage  k deux  un  fort  fi  peu  commun  , 

Afin  de  me  donner  deux  coupables  pour  un. 

A quoi  Oedipe  répond, 

O partage  inégal  de  ce  courroux  cclelle  î 
Je  fuis  le  parricide,  8c  ce  fils  eft  l’incefte.  &c. 

Certainement  au  lieu  de  fubtilifer  ainfi  leurs  penfées , ili 
auroient  dû  avoir  l’un  &:  l’autre  d’étranges  inquiétudes  fut 
leur  état. 

ACTE  V. 

Sur  les  murmures  du  peuple , ou  plutôt  fur  l’injuftice 
que  trouve  Oedipe  à garder  le  Iceptre  8c  le  lit  de  celui  qu’il  a 
tué , il  fc  détermine  à retourner  à Corinthe.  Cependant  il 
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vcutfortir  en  Roy,&  pour  s’aflurcr  fi  Thefce,  Dircé,&:  Phor- 
bas ne  trament  point  quelque  intrigue  contre  lui,  il  veut 
qu'on  les  fafle  venir,  &c  s’apprête  à lire  dans  leurs  âmes  : car 
il  confcrve  le  caradcrc  de  politique.  Sur  cela  Iphicrate  vient 
de  Corinthe  lui  apprendre , ou  plutôt  lui  détailler  les  cir- 
conftanccs  de  la  mort  de  Polybc,  qu'il  fçavoit  déjà  en  géné- 
ral. A cette  nouvelle  Iphicrate  en  ajoute  encore  une  autre 
bien  plus  importante , à fçavoir  que  le  Roy  de  Corinthe  en 
mourant  a rendu  fon  Thrône  au  légitime  héritier,  Sequ’Oe- 
dipe  n’étoit  point  fils  de  ce  Roy. 

Je  ne  fuis  point  fon  fils  ! hé  qui  fuis-je  ? 

DitOcdipc.  Iphicrate  lui  répond  qu’il  l’ignore  , mais  qu’il 
l’a  reçu  enfant  des  mains  d’un  Thebain  fur  IcmontCithc- 
ron.  Tout  dépend  de  la  confrontation  d’Iphicrate  avec 
Phorbas.  Oedipc  commence  à foupçonner  fa  deftincc.  Il 
croit  tems. 

Dieux!  feroit-il poflible?  approchés- vous , Phorbas. 

Phorbas approche,  &:  la  reconnoiflance  fe  fait  pleinement. 
Votre  fauITc  prudence,  leur  dit  le  Roy  , 

. . . Fait  voir  en  moi  par  un  mélange  infâme 

Le  frere  de  mes  fils , & le  fils  de  ma  femme. 

Le  Ciel  l’avoit  prédit  ; vous  avés  achevé. 

Et  vous  avés  tout  fait  quand  vous  m'avés  fauvé. 

Ces  reproches  ne  fcmblcnt  guère  de  faifon  dans  la  con- 
fternation  où  devoit  être  Ocdipe.  Sophocle  le  fait  difpa- 
roître  apres  qu’il  s’efl:  reconnu  ; & cela  cil  bien  plus  judi- 
cieux: au  lieu  que  chés  Corneille  ce  malheureux  Prince, 
qui  devoit  être  frappé  comme  d’un  coup  de  foudre,  refte 
encore long-tcms  fur  la  Scène.  Pourquoi?  pour  régler  une 
affaire  d’amour.  Dircé  même  &c  Thefce  , au  lieu  d’entrer 
dans  les  fentimens  d’horreur  que  la  reconnoiflance  d’Ocdipc 
doit  infpircr , s’amufent  à le  confoler  fur  la  plus  frivole 


Digitized  by  Google 


DE  PIERRE  CORNEILLE.  119 

raifon  du  monde.  C’eft  que  l’Oracle  n’a  parle  que  du  fang  de 
Laïus  en  general  : de  forte  que  Dircé  veut  encore  faire  croi- 
re à Ocdipc,que  dans  le  facrifice  du  lendemain  le  Ciel  pourra 
épargner  le  Roy  , &:  tourner  fon  courroux  contre  elle. 

L’interet  des  Thebains  & de  votre  famille 
Tournera  fon  courroux  fur  l’orgueil  d’une  fille 
Qui  n’a  rien  que  l’Etat  doive  confiderer , 

Et  qui  contre  fon  Roy  n’a  fait  que  murmurer. 

Oedipe  même  attend  ce  lendemain  en  aflurant  que  les 
Dieux  puniront  dans  lui  leur  propre  injufticc.  Carilne  croit 
pas  devoir  prévenir  le  s Dieux , parce  qu’il  fe  juge  innocent. 
En  vérité  cela  n’eft  dans  le  génie  d’aucun  fiécle.  Oedipe  n’cft 
icy  ni  Grec,  ni  François  , &c  tous  les  Aétcurs  font  une  cf- 
pécc  d’hommes  à part. 

Après  que  le  Roy  s’eft  retiré , on  vient  faire  le  récit  de  la 
mort  de  Jocaftc  &:  de  Phorbas.  Ce  récit  eft  encore  gâté' 
par  le  foin  que  la  Reine  prend  en  mourant  des  intérêts 
amoureux  de  Dircé  & de  Thcféc.  C’étoit  bien  là  letems. 
Mais  il  falloit  que  tout  fe  rapportât  à cet  Epifode,  & 
l’avanture  d’Ocdipc  6 c de  Jocaftc  devoir  s’y  ajufter  bien, 
eu  mal. 
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DE  M»  ORSATTO  G IVSTI NI ANO. 

COmme  l’Àuthcur  n’a  donné  cette  pièce  qu’en  qualité 
de  traduction  de  Sophocle,  je  n’en  dirai  rien  autre 
chofe,  finon  qu’elle  eft  trcs-exa&e  & très-belle.  La  langue 
Italienne  étant  plus  fouple  que  la  nôtre  à fe  prêter  aux  grâ- 
ces & aux  finefles  Grecques,  il  n’eftpas  furprenant  que  les 
Italiens , qui  n'avoient  point  d’ailleurs  de  Tragédies  ccnfi- 
dérables  de  leur  fonds , aient  goûté  celles  que  leurs  habiles 
Ecrivains  ont  traduites  des  Grecs,  &c  qu’ils  les  aient  en- 
couragés par  le  fucccs  à les  traduire  prefquc  toutes.  Au  refte, 
rOcdipc  de  l’Illuftre  Vénitien  M.  Orfatto  Giuftiniano  fut 
joué  avec  beaucoup  d’appareil  & de  pompe  à Viccnze  par 
les  Académiciens  l’an  ij8j.  &t  imprimée  la  meme  année 
a Vcnife. 
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SUJET 

DE  LA  TRAGEDIE  D'ELECTRE 

AGAMEMNON  Roy  de  Mycénes  & 
d’Argos , élu  Généralifiime  de  l’Armée 
Grecque  pour  l’expédition  de  Troye,  fc  trouva 
contraint  de  facrifier  fa  fille  Iphigénie , pour  con- 
tenter la  fuperftition  des  Grecs , qui  croïoient  ne 
pouvoir  obtenir  les  vents  favorables  qu’à  ce  prix. 
Clytemneftre  fa  femme  prit  ce  prétexte  pour  fe 
défaire  d’un  époux  (ju’un  amant  lui  avoit  rendu 
odieux.  Cet  amant  etoit  Egifthc  fils  de  Thyefte , 
comme  Agamcmnon  étoit  fils  d’Atrée.  Ainfi  ils 
croient  fils  des  deux  freres.  Cette  confidération , 

- loin  d’arrêter  Egifthe , ne  fit  que  l’animer  davan- 
tage à ufurper  le  Thrône  de  celui  qu’il  avoit  def- 
honoré  par  un  adultere.Clytemneflreôdui  voïant 
Agamemnon  revenu  du  fiége  de  Troye , cachè- 
rent le  parricide  qu’ils  méditoient , fous  de  feintes 
carefTes.  Lorfqu’il  fortoit  du  bain , ils  lui  firent 
donner  une  robbe  fermée  par  enhaut,  èc  comme 
il  en  étoit  enveloppé , ils  fe  jetterent  fur  lui  &C  le 
mafTacrerent.  Tout  ce  que  put  faire  Elcéàrc , fille 
d’Agamemnon , ce  fut  de  fauver  le  jeune  Orefte , 
pour  referver  un  vengeur  à fon  pere.  Elle  fut  long- 
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tcms  la  vi&ime  de  la  cruauté  de  Tes  Tyrans.  Mais 
enfin  vingt  ans  après  cet  attentat , Orcftc  reparût 
tout  à coup , & tua  fa  mere  avec  l’ufurpatcur. 

Ce  Sujet  a été  traité  par  les  trois  Poètes  Grecs. 
On  verra  dans  un  Analyfe  de  quelle  manière 
Efchyle  &c  Euripide  l’ont  tourné.  Mais  on  a cru 
devoir  mettre  icy  dans  Ton  entier  la  Tragédie  de 
Sophocle , comme  plus  régulière  que  les  deux 
autres , où  l’on  trouvera  toutefois  de  fublimes 
beautés. 


ACTEURS. 

EGISTHE  Roi  dcMycéncs  coufin  germain  d’Agamemnon. 
CLYTEMNESTRE  femme  D’EGISTHE. 

O R E S T E fils  d’Agamcmnon  & de  Cly  temneftre. 
ELECTR  E fccur  D’ORESTE. 

CHRYSOTHEMIS  fccur  D’ORESTE&  D’ELECTRE. 
LE  GOUVERNEUR  D’ORESTE. 

PYLADE  ami  D’O  RE  S T E. 

Suites. 

LE  CHOEUR  compofe  de  Dames  de  Myccnes. 

Ld  S cent  ejl  devant  le  Palais  du  Roy  à My cènes. 
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ACTE  PREMIER- 

SCENE  PREMIERE. 

O RESTE,  Ton  GOUVERNEUR  &c  P YLADE. 
LE  GOUVERNEUR. 


K'  , '^'1 L l u s r R b rcjctton  de  ce  Roy  qui  con- 

f^r;duifit  l’Armée  Grccque«à  Troyc,  fils  d’A- 
1^1/  gamemnon,  il  vous  eft  donc  permis  de  revoir 
l’objet  de  vos  defirs.  Vous  voies  a adroite 
l’antique  ville  d’Argos,  le  bois  de  la  fille 
■^l~>  •■■xSiàiw  /.  d’Inachus,&  rie  Lycée confacré  à Apol- 
lon. A gauche  vous  voies  le  célébré  Temple  de  Junon. 


4llsroïcntà  droite  la  ville  d’Argos , h C'étoit  Io  qui  fut  changée  en  Ge- 
One  des  plus  anciennes  du  Peloponncfe  ni  (Te  , 8c  gardée  par  Argus  tout  courcrc 
dans  la  partie  Orientale.  C’cft  qu'ils  ar.  d'yeux. 

pivotent  par  le  chemin  de  Corinthe.  e Place  dédiée  à Apollon  tmur  it  Leufr. 
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La  ville  où  vous  arrives , c’eft  a Myccncs , 8c  ce  Palais , té- 
moin de  tant  de  fanglantes  avanturcs , eft  le  Palais  des  Dct 
cendans  de  b Pélops.  Ce  fut  moy  qui  vous  y reçus  des  mains 
de  votre  fœur , après  la  mort  funefte  de  votre  pcrc.  Je  vous 
dérobai  à la  cruelle  deftinéc  qui  vous  menaçoit.  Enfin  char- 
ge du  foin  de  votre  enfance,  Je  vous  ay  conduit  heureufe- 
ment  jufqu’à  l’âge  qui  vous  met  en  état  de  venger  un  pere. 
Voicy  le  jour , Oreftc , 8c  vous  fidcllc  ami , généreux  Pylade, 
oüy  „ voicy  le  jour  où  il  faut  régler  l’exécution  de  nos  projets. 
Ne  perdons  point  le  tems  en  inutiles  difeours.  Déjà  le  Soleil 
naiffant  ranime  les  oifeaux  , tout  réfonne  de  leurs  chants. 
La  nuit  s’eft  évanouie  avec  les  affres-  N’attendons  pas  qu’on 
forte  du  Palais  : conférons  promptement.  Au  point  où  nous 
en  fommes  il  n’eft  plus  queftion  de  différer,  il  faut  agir, 

ORESTE. 

O le  plus  cher  de  ceux  qui  font  attachés  à ma  fortune , que' 
ces  marques  de  votre  tendreffe  me  font  précieufes  ; fcmbla- 
blcàun  généreux  courfier,  dont  les  années  n’ont  point  ral- 
lenti  l’ardeur , vous  êtes  le  premier  à nous  animer  par  vos 
confeils  8c  par  votre  exemple.  Ecoutés-donc  mes  fentimens  ^ 
8c  daignés  me  redreffer , fi  je  m’égare. 

Rcfolu  de  venger  la  mort  de  mon  pere , j’eus  recours , vous 
lefçavés  , à l’Oracle  de  Delphes.»  Vcngés-vous,  me  dit-il, 
» mais  fans  bruit.  Que  l’adreffe  8c  le  fecret  vous  tiennent 
» lieu  d’armes  8c  de  tfoupes.  «Telle  fut  la  réponfe  d’Apollon. 
Sous  les  aufpices  de  cet  Oracle,  allés,  ( à J on  Gouverneur  , ) 
faififics  le  moment  heureux  quand  il  s’offrira  ; infinués-vous 
dans  ce  Palais.  Obfervés  ce  qui  s’y  paffe,  8c  venés  nous  en 
inftruirc.  Votre  âge  avance , 8c  l’équipage  où  vous  êtes , em- 
pêcheront fans  doute  que  vous  ne  foïés  reconnu  où  fufpeét, 


« Ville  Toifine  d'Argos,  & Couvent  Roy  de  l'une  & de  l'autre.  II  y teuoit  fa 
confondue  arec  elle  dans  les  Tragédies,  Cour. 

farce  qu'Agamcmnon  fut  le  premier  b II  donna  fon  nom  au  Péloponncfc, 
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Vous  leur  dires  que  vous  ctes  delà  Phocide*,  envoïéparun 
ami  qu’ils  ont  à Panope^,  pour  leur  annoncer  la  mortd’O- 
xefte.  Vous  afliircrés  avec  ferment  qu’il  cft  tombé  de  fon 
char  dans  les  jeux  c Pythiens.  Voilà  votre  rôle.  Pour  nous 
après  avoir  fait  des  libations , & d répandu  nos  cheveux  fur 
le  tombeau  de  mon  perc  , fuivant  l’ordre  d’Apollon , nous 
reviendrons  en  ce  lieu.  Vous  fçavcs  en  quel  endroit  nous 
avons  caché  le  vafe  d’airain  au  milieu  des  broflailles.  Nous 
l’irons  chercher , & nous  le  porterons  comme  un  témoigna- 
ge authentique  de  ma  mort.  Nos  barbares  alTalfins  jouiront 
du  vain  plaifir  de  me  croire  réduit  en  cendres.  Mais  ils 
paieront  chèrement  cette  cruelle  fatisfa&ion.  e Que  m’im- 
porte après  tout  de  paffer  pour  mort  ? je  vis , & je  ferai  bien- 
tôt couvert  de  gloire.  Une  feinte  fi  utile  peut-elle  être  un 
préfage  funefte  ’ combien  de  Sages  fc  font  mis  au  delïus  de 
ces  frivoles  fuper  ftitions  > on  les  avoir  cru  morts.  Ils  ont  re- 
paru plus  glorieux.  J’auray  le  meme  fort.  A l’abri  de  ce  bruit 
avantageux  je  paroîtrai  à la  vue  de  mes  ennemis  comme  un 
aftrc  brillant  dont  les  yeux  feront  éblouis.  Chere  Patrie , 


r Phocide  , canton  an  Nord  de  la  Béo- 
tie  vers  le  Golphe  de  Cocinthc. 
h Ou  Phanotteville  Yoilïnede  Delphes. 
( » Le  Poëte  doit  tacher  de  ne  rien 
•>  mettre  dans  Ton  fujet  qui  n'ait  fa  rai- 
» fon  , & fi  cela  cft  entièrement  impofli- 
»ble  , il  faut  que  ce  qu’il  y a de  dérai- 
» fonnable  foit  hors  du  fujet  icomme  dans 
m l'Oedipe  , l'ignorance  od  eft  ce  Prince 
•>  de  la  maniéré  dont  Laïus  a été  tué. 
m Cela  ne  doit  pas  fc  trouver  dans  ce  qui 
•j  paroît  fur  le  Théâtre , & qui  fait  le 
« Corps  de  l'aûion  , comme  dans  l'E- 
=o  leélre  , où  l'on  vient  annoncer  la  nou- 
ai vellc  de  la  mort  d'Oreftc  , qui  s'eft  tué 
x dans  les  jeux  Pythiques , &c.  ««  AriJI. 
Fort.  ch.  xj.  M1  Dacier  dit  qu’Ariftote 
fc  choque  icy  de  l’anachronifmc  des  jeux 
Pythiens , qui  ne  lurent  établis,  dit-il , 
que  plus  de  cinq  cens  ans  apres  Ta  mort 
d'Oreftc.  En  effet , ceux  qui  font  semon- 


rcr  le  plus  haut  leur  inftitution , ne  la 
fixent  qu'à  la  48°“  Olympiade.  Mais 
rien  ne  nous  montre  pourtant , que  les 
jeux  en  queftion  , avant  leur  grande  cé- 
lébrité , n'aïcnt  pas  été  établis  au  moins 
eu  ébauche  par  Apollon  même  apres 
qu'il  eut  tué  le  ferpent  Python.  Il  n'eft 
guère  croïable  que  , fi  cette  dernière  opi- 
nion n'eut  été  répandu*  parmi  les  Grecs, 
Sophocle  fc  fût  avifé  de  feindre  qu’Orefte 
fût  mort  à ces  jeux  ,furtout  pouvant  fi  ai- 
fément  éviter  cet  anachronifmc.  En  ce  cas 
Ariftote  reprocheroit  feulement  à Sopho- 
cle d'avoir  fait  raconter  comme  inconnu*, 
une  chofe  dont  Clytemneftrc  auroitpû 
fçavoir  d'ailleurs  la  vérité  ou  la  fauffeté  , 
furtout  s’agi  (Tant  d’Orcftequ’elle  craignoic 
A Coutume  Grecque  dont  il  fera  fou- 
vent  fait  mention  dans  ces  T ragcdics. 

c Refte  de  fupcrftitioa  qu'Orefte  veut 
vaincre. 
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Dieux  Tutélaires,  recevés-moy,  fécondés  monentreprife, 
rendes  mon  retour  fortune.  Et  toy,  Palais  de  mes  peres , toy, 
dont  je  viens  laver  l’opprobre  &c  les  horreurs  par  ordre  des 
Dieux,  ne  permets  pas  que  je  m’en  retourne  couvert  de  con- 
fufion.  Aide-moi  plutôt  à remonter  fur  IcThrône,  &à  te 
rendre  ton  premier  éclat.  C’en  cft  a /Tés.  Allés , fage  vieil- 
lard, faites  votre  devoir.  Py  lade  &c  moy  nous  ferons  le  nôtre. 
Partons  : voicy  l’ôccafion  favorable  ; c’cft-cllc  qui  décide  de 
tout  : ne  la  laiflons  pas  échapper. 

SCENE  IL 

Les  memes. 

ELECTRE  dans  le  Palais, 

Ah  que  je  fuis  malheureufe  j 

LE  GOUVERNEUR. 

Prêtons  l’oreille.  Je  crois  entendre  une  efclave  fc  plain- 
dre dans  le  Palais. 

O R ESTE. 

Ne  feroit-cc  point  l’infortunée  Elcélre?  voulés-vous  que- 
nous  demeurions  un  moment  pour  nous  en  a ffurcr  î 

LE  GOUVERNEUR. 

Non;  Prince,  croïés-  moy,  rien  ne  doit  nous  arrêter, 
iiiivons  làns  délai  les  ordres  du  Dieu  qui  nous  guide.  Com- 
mencés par  les  libations  dues  à Agamemnon.  A ce  pieux 
devoir  eft  attachée  la  viéloire  6c  la  force  dont  nous  avons 
befoin  dans  l’exécution  de  nos  projets. 


SCENE 
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ACTE  I. 

SCENE  III. 

ELECTRE  feule. 

Lumière  pure , Ciel  qui  environnes  la  terre  , témoins 
àfïïdusdemes  plaintes , combien  de  fois  avés-vous  entendu 
les  coups  dont  )’ay  frappé  mon  fein  cnfanglanté  : hélas , vous 
n’avcsvû  que  les  relies  de  mes  cruelles  nuits.  Car  durant  les 
tenebres  ma  couche,  ma  trille  couche,  feule  dépofitairede 
lues  maux , a vu  couler  mes  larmes  fur  le  fort  affreux  d’un 
pere  chéri.  Le  Dieu  de  la  guerre  l’avoit  épargné  dans  une 
terre  étrangère.  Ma  mere  & fon  perfide  Egiflhe  ont  été  plus 
inhumains  que  Mars.  Ils  l'ont  fait  expirer  fous  leurs  coups 
redoublés , comme  on  voit  un  Chêne  tomber  fous  la  coignée 
tles  bûcherons  : &■  tandis  qu’un  pere  éprouve  une  dclliiiée  fi 
horrible , je  fuis  la  feule  qui  lui  paie  le  tribut  de  mes  pleurs. 
Non , je  ne  celTcrai  point  de  le  pleurer  tant  que  les  allrcs  de 
la  nuit  & du  jour  m’éclaireront.  Semblable  à a Philomclc 
privée  de  fesenfans , je  ferai  retentir  ce  Palais  de  mes  gé- 
milTcmens,  & j’oferai  en  fortir  poux  publier  mes  douleurs. 
Roïaume  fombre de  Pluton , de  Proferpine , ô Mercure, 
qui  conduifés  lésâmes  aux  enfers,  ô b DéefTe  des  Impréca- 
tions, & vous  Filles  des  Dieux,  terribles  Eumenides  , vous 
qui  regardés  avec  horreur  les  meurtre  & l’adultère,  venés, 
volés  à mon  fecours , &c  foies  les  vengeurs  de  mon  Pere. 
Daignés  du  moins  me  renvoïcr  mon  frère  Orefte.  Seule  ôc 
fans  rcfTource  je  ne  puis  plus  fupporter  le  poids  de  mes 
infortunes. 


« Fille  de  Pandion  , le  ftrur  de 
Troené  femme  de  Terée.  Le  Poeie 

{'rend  icy  fie  dans  la  Scène  fuivante 
e Roflignol  pont  Proend.  Car  ce  fut 
Proend  ît  non  Philomclc  qui  ferrie  fon 
fils  Jtys  à Terce , pour  venger  l'ou- 

7 orne  J. 


trage  qu'il  avoir  fait  à fafaur.  F».  Ou. 
Mttarn  I.  6.1 >.  41).  Efehyle  , Sophocle  , 
Euripide  , 4c  Ariftophanc  fuppofent  que 
ce  fut  Proené  qui  fut  changée  en  Rol- 
fignol. 
t Nemefis. 

R 


ELECTRE 
SCENE  IV, 
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ELECTRE,  LE  CHOEUR. 

LE  CHOEUR. 

O fille  d’une  merc  dénaturée,  déplorable  Elcftre,  lan- 
guircs-vous  toujours  dans  le  deuil  ? ne  ceflercs-vous  point 
de  gémir  fur  le  fort  d’un  Perc  trahi  par  une  époufc  impie , 
tué  par  un  indigne  rival  ? ah  ! il  doit  m’être  permis  de  forma» 
ccsfouhaits , puiffcnt  périr  les  autheurs  de  cet  attentat  l 

ELECTRE. 

Chcres Mycéniennes,  vous  venés  me  conlolcr  dans  mes 
maux.  Votre  tcndrclTc  compatilTante  m'eft  ailes  connue , 
je  fçay  tout  ce  que  vous  me  dires.  Vous  negagnerés  rien.  Je 
veux  pleurer  mon  malheureux  pere.  Hclas,  chcres  com- 
pagnes , puifquc  vous  êtes  fenfibles  à mon  amitié , par  cette 
amitié  même , je  vous  en  conjure , laiflcs-moy , oüy , laiflcs- 
moy  me  confumcr  en  regrets. 

LE  CHOEUR. 

V os  larmes  ni  vos  prières  ne  rappelleront  point  votre  pere 
des  fombres  bords  où  tout  doit  aboutir,  a Pourquoi  cher- 
cher un  remede  à des  maux  qui  n’en  fouffrent  pas  ? pourquoy 
vous  abandonner  à une  douleur  au  dellus  de  vos  forces  ? mo- 
dérée d’abord  elle  croîtra  toujours  ôc  vous  en  ferés  la  viétitne.- 

ELECTRE. 

Infcnle  qui  peut  oublier  la  mort  funefle  de  ceux  dont  il 
reçût  le  jour!  Philomclc  m’anime  à pleurer,  elle  qui  annon- 
ce la  lumière  en  répétant  aux  forêts , Itys , fon  cher  Itys. 


m J'ay  hazardc  icy  une  Iegere  tranf-  & qui  m'a  paru  aroir  plus  de  grâce  «U 
pofitiou  , qui  dc  change  ricu  au  fc as  , François. 
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«ONiobe,quevous  êtes  heureufe  d’être  changée  en  mar- 
bre , &:  de  pleurer  toujours  j votre  deftin  cft  à mon  grc  plus 
defirable  que  celui  des  Dieux. 

LE  CHOEUR. 

Songes , Princefle , que  vous  n’êtes  pas  la  feule  qui  ait  lieu 
de  gémir.  Scrics-vous  donc  la  feule  à vous  laifler  accabler; 
que  n’imités-vous  ceux  qui  vous  font  liés  par  le  fang  ; voies 
Chryfothcmis,  b IphianalTc,  Orcfte;  Enfans  d’Agamcmnon 
comme  vous , ils  fupportent  leur  affliûion. 

ELECTRE. 

Trop  heureux  Orcfte  : Mycéncs  le  reverra  un  jour  triom- 
phant: Oüy , Jupiter  le  ramènera  avec  éclat.  Hélas,  je  l’at- 
tends fans  cclfc  comme  mon  unique  rcflource.  Seule,  fans 
epoux  , fans  amis , livrée  en  proie  à mon  defcfpoir , 6c  tou- 
jours baignée  de  mes  larmes,  je  traîne  une  vie  languiflante, 
tandis  qu  Orcfte,  le  tranquille  Orefte,  oublie  fes  maux  6c  les 
miens , mes  bienfaits  Sc  mes  lettres.  De  combien  de  réponfes 
trompcufesa-c’il  ainulemes  empreflemens  ! il  brûle,  fi  je  l’en 
croy , de  fe  rendre  à Mycéncs , 6c  malgré  fes  defirs  il  ne 
fonge  point  à prefler  Ion  retour. 

LE  CHOEUR. 

Ne  vous  laiftes  point  abattre,  Princefle.  Rappcllés  votre 
courage.  Il  cft  un  Dieu  vengeur  de  l’Innocence.  Jupiter  du 
plus  haut  des  Cieux  voit  tout  6c  gouverne  tout.  Dcpofitaire 
de  vos  peines  & de  votre  vengeance,  il  aura  foin  de  vous. 
Confiés-lui  Pun&: l’autre  , 6c  fongés  à vos  ennemis,  moins 
pour  vous  affliger , que  pour  vous  en  venger , quand  le  tems 
fera  venu.  Le  Tems  eft  un  Dieu  dont  rien  ne  peut  arrêter  la 


« Niobc  fille  de  Tantale  Rcioc  de  The-  crifiée.  Furipide  en  parlant  des  enfan<  ds 
bcs.  Apollon  tua  fes  fept  fils  & (esfept  Clyremncftrc  ne  nomme  qu’Orcfie,  Iphi- 
fillcs.  Les  Poëtes  feignent  qu’elle  hit  génie  & Elcéfcre.  Il  ne  parle  point  des 
changée  en  flatuë.  J'o.Ov. Met. /.tf.v.144.  deux  autres  , à ffavoir  Iphianaflc  & 
k Ce  n’cft  pas  i Iphigénie  qui  a été  fa-  Chryfoihcims. 

Rij 


i3x  ELECTRE 

courfc.  Comptes  fur  le  retour  d’Oreftc4,  &furun  prompt 
fecours  du  Souverain  des  Enfers. 

ELECTRE. 

Cependant  mes  jours  s’évanouiffent.  Mes  plus  belles  an- 
nées te  paflent  à efperer.  Frivole  cfpoir  ! je  ne  puis  meme  en 
confcrvcr  les  trilles  relies.  Privée  de  parens,  de  proteéleurs , 
de  tout-,  efclavc  jufques  dans  la  maifon  paternelle;  avilie 
fous  ces  habits  indignes  de  ma  naiflance , je  reçois  à peine 
de  quoi  foutenir  une  vie  miferablc , &:  je  dépéris  de  chagrin- 

LE  CHOEUR. 

Que  vous  païâtcs  chèrement  la  nouvelle  du  retour  d’A- 
gamemnon  ! retour  fatal  ! cruelle  nuit , où  il  vit  fon  lit  pro- 
fané, & où  il  devint  lui-même  la  viélime  d’une  horrible  in- 
trigue. La  fraude  ofa  la  tramer  ; l’amour  l'exécuta.  Dieux , 
ou  mortels , quels  qu’en  furent  les  autheurs  , l’adultère  fut 
l’avant-coureur  &C  le  miniftre  de  la  cruauté. 

ELECTRE. 

O jour  le  plus  funelle  de  ceux  qui  ont  éclairé  ma  dellinée  j 
t>  nuit  ! ô feflin  exécrable  où  périt  mon  Pere  par  les  mains  de 
deux  furies  ! helas  ! les  coups  dont  on  perça  le  père  retom- 
bèrent fur  la  fille.  Daigne  le  Souverain  des  Dieux  écarter  de 
ces  perfides  la  fourcc  de  tes  biens , répandre  fur  eux  un 
torrent  de  calamités  i 

LE  CHOEUR. 

Gardés-vous , Princcffe , dans  la  fituation  où  vous  êtes 
de  réitérer  ces  imprécations.  Avés-vous  oublié  combien 
elles  vous  ont  attire  de  maux  ? oüy  , vos  plaintes  éternelles 
ont  produit  trop  de  querelles  ôc  de  malheurs.  Eft-il  prudent 
d’irriter  l’injufticc  armée  de  la  puilfance  ? 


* Gr.D’Orefte  qu’on  éloveàCriflaville  Suophiu»  Terede  Pvladc  en  étoit  Rot. 
fur  le  rivage  dans  la  Pltocide. 


_ \ 
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ELECTRE. 


La  Prudence  cède  à l’atrocitc  de  mes  maux.  Je  connois 
frics  fureurs , je  les  avoue  : mais  tant  que  je  rcfpirerai  je  ne 
donnerai  point  de  bornes  à mon  defcfpoir.  Dites-moy,chercs 
compagnes,  répondes  à votre  tout  t cft-on  fage  de  vouloir 
me  confolcr  fur  de  pareilles  infortunes  » Ah , puis-je  écouter 
des  confolateurs  : laiffés-moy , vous  dis-je , laifles-moy  gémir 
Se  me  plaindre  toujours.  Ma  douleur  fera  fans  bornes , de 
mon  dcfcfpoir  fans  mefure. 

LE  CHOEUR. 

La  tendrefle  feule  me  fait  parler.  Semblable  à une  a mère 
tendre , je  fouffre  de  vous  voir  mettre  le  comble  à vos  peines*. 

ELECTRE. 

b Mais  , dites-moy , je  vous  conjure , quelles  bornes  puis-je 
mettre  à mes  larmes , puifqu’il  n’y  en  a point  à mes  malhcurs?- 
puis-je  avec  honneur  oublier  des  morts  fi  chéris  ; eft-il  un 
cœur  afTes  dur  pour  effacer  un  fi  doux  fouvenir  ! ce  n’eft  point) 
par  grimace  &:  par  pure  bicnfcance  que  je  me  livre  à mon 
affliétion.  Je  n’attends  point  d’éloge  des  morts.  La  tendrefle 
feule  cft  mon  guide.  Ma  deftinée  fùt-cllc  attachée  à celle 
d’un  tendre  époux  , jamais  il  ne  me  feroit  oublier  mon  de- 
voir Se  mes  douleurs  pour  un  pere  déplorable.  En  effet,  fi 
fes  cendres  Se  fon  Ombre  font  fans  honneur , fi  les  autheurs 
du  crime  ne  font  pas  punis,  il  faut  convenir  qu’il  n’y  a plus 
ni  pudeur  ni  pieté  dans  l’Univers; 

lechoeur: 

Princeffe,  votre  interet  Se  le  nôtre  nous  portent  à vous 


• a Ce  terme  de  mert , ( comme  l'a  fort 
bien  remarqué  Mr  Oacicr  , ) marque  af- 
fés  , outre  le  titre  de  ftmmt  , qu  on  don- 
ne dans  la  Coite  au  Chœur  , qu'il  étoit 
«empofé  de  matrones , & non  de  filles. 


h Toute  cette  réponfe  d'Eleélrc  cil  con- 
ftament  très  difficile  dans  le  Grec.  J'ay 
crû  avoir  faifi  le  fens  qui  paroît  avoir  été 
ignoré.  Les  ConnoiiTcurs  jugeront  fij'ay 
bien  ou  mal  reüili. 
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confolcr.  Si  pourtant  nos  raifons  vous  fcmblcnt  peu  équita- 
bles , parlés , nous  voicy  prêtes  à nous  rendre. 

ELECTRE. 


Je  l’avoueray , cheres  compagnes , je  rougis  de  paroître  fib 
foible.  Mais  pardonnes  une  rbiblcilTc  que  la  nature  avoue.  Je 
ne  puis  lui  refifter.  Eft-il  une  PrincelTc  bien  nce  qui  ne  m’i- 
mitât pas , en  vo'iant  comme  moy  nuit  & jour  des  maux , qui 
loin  de  diminuer  ne  font  que  parvenir  à leur  comble } quoi  • 
ce  qu’il  y a de  plus  affreux  m’arrive  par  la  main  d’une  mere  ! 
c’cft  peu.  J’habite  dans  mon  palais  jdifons  mieux , dans  celui 
des  bourcaux  de  mon  pere  : ils  font  mes  maîtres , &c  c’eft  de 
ces  Tyrans  que  je  fuis  contrainte  de  recevoir  de  quoi  pro- 
longer une  triflc  vie.  Quels  jours  penfes-vous  que  je  parte, 
quans  je  vois  Egifthe  aflis  fur  le  Thrône  paternel,  &:  revêtu 
des  habits  d’Agamemnon  facrincr  aux  Dieux  a Lares  dans 
le  même  endroit  où  le  barbare  l’immola;  quand  je  le  vois 
pour  furcroît  d’opprobre  dans  le  lit  de  mon  pere  avec  madé- 
tcftable  mere , fi  pourtant  je  dois  encore  appellcr  de  ce  nom 
celle  qui  partage  fa  couche  avec  l’artaflin  de  fon  epoux? 
infenfée,  elle  ne  craint  aucune  des  Furies.  Elle  fe  rit  des 
Dieux  , & triomphe  de  leur  courroux.  Le  jour  témoin  de 
fon  attentat  cft  à peine  revenu  chaque  année,  qu’elle  mené 
desdanfes  folcmncllcs.  Elle  ofe  tous  les  mois  facrificr  aux 
Dieux  libérateurs.  Je  vois  ces  abominations,  &c  j’ay  recours 
à mes  larmes.  Eplorée , ferre  dans  le  Palais.  Quels  font  mes 
gémiflcmcnsàlavûëdc  ces  exécrables  feftins,  qu’ils  nom- 
ment feftins  b d’Agamemnon  > je  pleure  : c’cft  tout  ce  que  je 
puis.  Encore  me  faut-il  cacher  mes  pleurs  : car  il  ne  m’eft 
pas  permis  de  goûter  en  public  cette  foible  confolation.  J’en- 
tendrois  aurti-tôtlcs  clameurs  ordinaires  de  Clytemneftrc, 
n malheureux  objet  de  la  colcrc  des  Dieux , me  d it-elle , c’cft 
«pourtoy  feule  qu’Agamcmnon  doit  paffer  pour  mort.  Nul 


a Dieux  des  Foyers.  tuèrent  Agamemnoe. 

> Infuluntc  allufion  » louper  où  Us 
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m autre  mortel  ne  le  pleure  en  ces  lieux.  Puiffes-tu  périr  de 
«dépit!  puiflent  les  Divinités  infernales  ne  mettre  aucun 
» terme  à tes  lamentations  !«Tels  fontfes  emportemens; 
quand  elle  entend  quelque  bruit  fourd  du  retour  prochain 
d’Orcftc,  alors  fa  fureur  redouble.  Elle  fc  prefente  devant 
moi,&m’accabIcdc  fes cris.. .Ne  voilà-t’il  pas  la  caufe  unique 
»»  de  mes  maux  ? n’cft-ce  pas  là  ton  ouvrage  ? Oüy  , c’eft  toy 
« qui  enlevas  furtivement  Orcftcdc  mes  mains,  pour  le  faire 
«paffer  dans  une  terre  étrangère  : mais  je  fçaurai  bien  t’en 
« punir.  « Tandis  qu’elle  exhale  ainfi  fa  rage,  fon  indigne 
epoux,  cet  efféminé , cet  opprobre  du  monde,  ce  lâche,  qui 
n’ofe  rien  entreprendre  que  par  le  fecours  des  femmes , fc 
tient  près  d’elle  pour  l’animer  encore  contre  moi.  Cepen- 
dant j’attends  Orcftc , &:  je  languis  dans  cette  vainc  attente.- 
fon  fatal  délai  ruine  mes  projets  &c  mes  cfpcrances.  Vous  le 
voies , chères  compagnes  ; dans  une  fituation  pareille  il  clt 
bien  difficile  de  fc  modérer,  & de  ne  pas  éclatter  contre  le 
Ciel.  Non , il  n’cft  pas  poffiblc  de  n’en  pas  venir  aux  plus  fi~ 
cheufes  extrémités. 

LE  CHOEUR. 

Mais  dites-moy  , je  vous  conjure , tandis  que  vous  vous 
emportés  de  la  forte, Egifthe  n’cft-il  point  dans  ce  Palais  ? en. 
fcroit-il  forti  î 

ELECTRE. 

• Hclas  : s’il  y étoir,  oferois-je  en  fortir  moy-meme  î ne 
eraignés  rien.  Il  n’cft  point  à Mycéncs. 

LE  CHOEUR. 

Sicclaeft  ainfi  ,raffurons-nous.  Il  nous  eft  donc  permis' 
d’entrer  dans  votre  confidence  , &c  de  vous  parler  plus 
librement. 

ELECTRE. 

Ccffés  de  vous  contraindre.  Parlés;  ileftabfcnr. 
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LE  CHOEUR. 

Hé-bien , Madame , dites  - nous  donc  d’abord  des  nou- 
velles d’Orefte.  Doit-il  arriver , ou  non  J 

ELECTRE. 


Arriver  ! hclas  ! Il  le  dit.  Il  promet  beaucoup  : mais  il  ne 
tient  point  ce  qu'il  promet. 

LE  CHOEUR. 

Madame,  quand  on  roule  un  grand  projet,  faut-il  s’ctoiv 
ncr  qu’on  délibère  ? 

ELECTRE. 

Ay-je  délibéré , moy , quand  il  a été  queftion  de  lui  fau- 
ver  le  jour  î 

LE  CHOEUR. 

Prenés  courage , Princcfle.  Ne  générfcux , Orclle  eft  in» 
Capable  d’abandonner  fes  amis. 

ELECTRE. 


Je  veux  bien  le  croire  encore.  Autrement  je  ceÆerois  de 
vivre. 


LE  CHOEUR. 


Ah  Dieux, taifons.nous.  Je  voy  paroitre  votre  fœur  Chry- 
fothemis.  Elle  porte  les  offrandes  qu’on  a coutume  de  faire 
aux  morts. 


SCENE  V. 

CHRYSOTHEMIS,  ELECTRE,  LE  CHOEUR. 
CHRYSOTHEMIS. 

Aquoy  fongés-vous  ma  fœur,  de  faire  retentir  de  vos 
Cris  le  vcitibulc  de  ce  Palais.Quoy  ; le  teins  n’a-t’il  pu  encore 

guérit 
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guérir  vos  maux;  n’a-t’il  pu  vous  apprendre  ànc  plus  vous  li* 
vrer  à d’inutiles  plaintes  ; non  moins  fcnfiblc  que  vous  à nos 
maIheurs*:ommuns , jcfenscoucle  poids  de  ma  douleur:  Se 
quenefuis-jeen  état  de  faire  voir  à nos  Tyransqucls  font 
mes  fentimens  pour  eux  ! mais  dans  l’état  où  je  fuis , j’ay  crû 
devoir  accommoder  mes  vœux  à ma  fortune,  & ne  pas  ten- 
ter une  vengeance  qui  me  fût  pcrnicicufc.  Je  voudrois , ma 
fœur , vous  amener  doucement  au  point  d’en  ufer  de  la  me- 
me façon , non  que  votre  conduite  ne  foit  peut-être  plus  jufte 
que  la  mienne  ; mais  enfin  fi  la  liberté  a pour  vous  des  appas  , 
il  faut  céder  de  bonne  grâce  , &:  ne  pas  fc  roidir  vainement 
contre  fes  Souverains. 

ELECTRE. 

Elt-ce  la  fille  d’ Agamemnon  que  j’entends  ; Dieux,  quelle 
indignité  ! la  fille  d’Agamemnon  oublie  fon  père.  Pour  qui  » 
pour  Clytcmncftrc.  Car  enfin  ce  que  vous  venés  de  me  dire 
pour  adoucir  mes  peines  part  d’elle  Se  non  de  vous.  Avoués- 
1c,  ma  fœur;  ou  vous  manqués  de  tendreffe  pour  un  père,  ou 
s’il  vous  en  relie  encore , vous  l’étouffés  par  une  lâche  com- 
plaifancc.  » Si  vos  forces  répondoient  àvotrccouragc  ,vous 
» leur  montreriés  , dites- vous,  jufqu’où  va  votre  haine 
» pour  cux.«  T outefois  vous  me  volés  foupirer  apres  la  ven- 
geance, Se  loin  de  me  prêter  du  fccours,  vous  cherchés  à 
me  defar mer.  N'eft-cc  pas  joindre  une  lâcheté  incxcufablc  à 
des  maux  fans  mefure  > dites-moy,  je  vous  prie,  ou  daignés 
l’apprendre  de  moy , quel  fruit  retireray-jc  de  vosconfcilsî 
que  gagnerai-je  à modérer  mes  pleurs;  je  vis,  ma  fœur,  je  vis, 
malheureufe  à la  vérité  , mais  fatisfaitc  de  les  tourmenter 
parle  tribut  de  mes  larmes  que  je  rends  à ce  cher  mort,  li 
pourtant  il  y a quelque  fcnfibilité  chés  les  morts.  Pour  vous, 
qui  vousvanrcsdchaïrlcs  parricides, c’cll  de  parole  que  vous 
les  haïffés , Se  vous  êtes  en  effet  d’intelligence  avec  eux.  On 
auroit  beau  m’offrir  ces  dons  précieux,  dont  vous  faites  la 
vainc;  je  n’aurois  pas  la  baffclfc  de  trahir  mes  fentimens. 
Non , je  n’envie  point  vos  fellins  fuperbes.  Votre  table  dé- 
licatement fervie  n’a  rien  qui  me  touche.  Qu’on  mclaiffe 
pour  nourriture  ma  douleur  Se  mes  larmes.  Il  fuffit.  Les 
Terne  /.  5 
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honneurs  dont  vous  êtes  comblée  ne  me  flattent  point , &T 
dcvriés-vous  en  être  éblouie  vous  même  ? Quoi  î pouvanc 
gcrcappellée  la  fille  du  meilleur  des  peres,  vous  f énoncés  à 
ce  nom  pour  vous  renommer  d’une  mere  ’ allés,  cruelle, 
vous  mérités  de  palier  pour  une  fille  dénaturée,  puifquc  vous 
rrahifles  un  pere  qui  a dû  vous  être  fi  cher. 

LE  CHOEUR. 

i • 

Au  nom  de»  Dieux , Princcflc,  ne  vous  emportés  point.  - 
Vos  confcils  mutuels  peuvent  être  profitables,  fi  vous  défé- 
rés aux  Cens , & fi  elle  écoute  les  vôtres. 

CHRYSOTHEMIS. 

Non , ceffés  de  la  contraindre.  Je  fuis  faite  depuis  long- 
temsà  fes  inventives , &c  je  me  ferois  bien  gardée  de  me  les  at- 
tirer, fi  je  n'avois  eu  avis  d’un  malheur  horrible  qui  la  mena- 
ce , &c  qui  pourra  bien  mettre  fin  à fes  plaintes  trop  libres, 

ELECTRE. 

Hé  , quel  eft  donc  ce  malheur  effraïant  ; parlés.  Que 
pouvés  - vous  m’annoncer  de  plus  affreux  que  ce  que  je 
vois  » 

CHRYSOTHEMIS. 

Je  ne  feray  nulle  difficulté  de  vous  dire  tout  ce  quejefçai. 
Apprcnés  donc  qu'ils  ont  refolu , fi  vous  ne  modérés  vos  re- 
grets éternels , ac  vous  envoier  dans  des  lieux  où  vous  ne 
verrés  plus  la  lumière  du  jour.  Oüy,  on  vous  enfevelira  toute 
vive  dans  une  tour , où  vous  pourrés  à loifir  lamenter  vos 
infortunes.  Songés  à vous , ma  focur  ; je  vous  en  avertis  : 
profites  de  l’avis  tandis  qu’il  en  eft  tems  encore , 8c  ne  m’im- 
putés pas  dans  la  fuite  vos  calamités. 

ELECTRE. 

V oilà  donc  leur  derniere  rcfblution  î 

CHRYSOTHEMIS. 

Oüy , & elle  s’accomplira  au  retour  d’Egifthc. 
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ELECTRE. 

Ali , qu’il  revienne  donc  au  plutôt. 

CHRYSO  THEMIS. 

Malheureufe , que  dites-vous  î 

ELECTRE. 

Qu’il  revienne , dis-je , fi  tel  cft  fon  deflein. 

CHRYSOTHEMIS. 

Qiioy  , pour  vous  faire  fouffrir  ? quel  fouhait  ! quelle 
tuteur  : 

ELECTRE. 

C’eftpour  m’ccarter  loin  d’eux  Se  de  vous. 

CHRYSOTHEMIS. 

Cruelle , avés  vous  donc  perdu  tout-à-fait  le  foin  de  votre 
vieî 

ELECTRE. 

La  vie  en  effet  que  je  mène,  mérite  bien  qu’on  vante  Ces 
douceurs. 

CHRYSOTHEMIS. 

Elle  feroit  agréable , fi  vous  pretiés  l’oreille  aux  fages 
confcils. 

ELECTRE. 

Ncmcconfcillés  point  de  trahir  la  tendreffe  paternelle, 

CHRYSOTHEMIS. 

Non  : mais  on  vous  confeillc  de  céder  au  tems  Se  au  pou- 
voir fouvcrain. 

ELECTRE. 

Hé-bien,  adorés  lesT yrans.  Ce  n’eft  pas-là  mon  caraélere. 
CHRYSOTHEMIS. 

Eft-il  beau  de  s’abandonner  à fon  dcfcfpoir , Se  de  periç 
par  fa  faute  ? S ij 


I4C.  ELECTRE 

ELECTRE. 

Périmons,  s’il  le  faut,  & vengeons  un  père  en  mourant. 

CHRYSOTHEMIS. 

Croïés-moy,  ma  fœur , l’Ombre  d’Agamemnon  vous  par- 
donnera aifé  ment  une  fqumifTion  néceflaire. 

ELECTRE. 

Il  n’y  a que  des  lâches  qui  puiffent  approuver  vos  con» 
feils. 

CHRYSOTHEMIS. 

Vous  êtes  donc  déterminée  à ne  les  pas  fuivre  ’ 

ELECTRE. 

Me  préfervent  les  Dieux  d’être  ailes  infcnlce  pour  les 
écouter  ! 

CHRYSOTHEMIS. 

Jepourfuis  donc  ma  route,  & je  vais  où  l’on  m’envoie. 

ELECTRE. 

Peut-on  fçavoir  où  vous  allés  , & où  vous  portes  ccj 
libations  > 

CHRYSOTHEMIS. 

Au  tombeau  d’Agamemnon  par  ordre  deClytemneftre. 

ELECTRE. 

Au  tombeau  d’Agamemnon  ! par  ordre  de  Clytcmncftrc  s 
quoy,  à l’homme  qu’elle  detefte  le  plus  . . . 

CHRYSOTHEMIS. 

Achevés  ; quelle  a tué  de  fes  mains,  vouliés-vous  dire. 

ELECTRE. 

Quoi  donc  ? qui  l’engage  à cecy  ? quel  cft  l’auteur  de  ce 
deffçin } 
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CHRYSOTHEMIS. 

a Une  terreur  noûurne,  autant  que  j’en  puis  juger. 
ELECTRE. 

Dieux  de  mes  peres , foïés-moy  favorables  en  ce  jour. 

CHRYSOTHEMIS. 

Quel  efpoir  tires- vous  dc-là , ma  fœur  ’ » 

ELECTRE. 

Dites-moy  fon  fonge , & je  vous  diray  ma  pcnlcc. 

CHRYSOTHEMIS. 

J’cnlçay  fortpeu  de  choie. 

ELECTRE. 

Dites  ce  peu  j Parlés.  Peu  de  chofc  fuffic  fouvent  pour 
abattre  ou  relever  notre  efpoir. 

CHRYSOTHEMIS. 

OnditqucClytcmncftre  a vu  cette  nuit  votre  pcrc&  le 
mien  fortir  du  fonds  des  enfers  ; que  dans  ce  Palais  meme  il  a 
planté  à terre  ce  Sceptre  qui  a pâlie  de  fes  mains  dans  celles 
d’Egifthe  ; qu’enfin  du  Sceptre  eft  forti  tout  à coup  un  ra- 
meau floriilant  qui  ombrageoit  tonte  la  ville  de  Mycénes. 
ï’ay  appris  cecy  d’une  perfonne  qui  l’a  entendu  d’clle-mêmc, 
tandis  qu’elle  racontoit  cette  aventure  au  b Soleil  -,  voilà  tout 
ce  qu'on  en  Icait , que  dansfafraïeur  elle  m’a  cnvoïcc  au 

tombeau  de  ion  époux.  Encore  une  fois  , ma  fœur , au  nom 
des  Dieux  de  nos  peres , je  vous  conjure  de  me  croire , & de 
ne  pas  vous  perdre  par  une  imprudente  tendrefle  : car  fi  vous 
rebutés  à préfent  mes  confcils,  vous  y reviendrés  dans  la  fuite 
malgré-vous , &:  peut-être  trop  tard. 


« Cccj  le  la  fuite  marquent  la  fupcrfli-  h Coutume  des  Anciens  de  raconter 
tion  de  ces  tems-li.  On  n'cll  plus  rcceva-  leurs  fonges  au  Soleil , pour  ica r ter  par- 
b'.e  aujourd'hui  à imaginer  de  pareilles  là  les  malheurs  dont  ils  fe  crotoient  me- 
fituations.  naeds. 

S üj 
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ELECTRE. 

Ah,  ma  fccur , je  vous  fupplic  vous  meme  de  me  croire  ,& 
de  ne  pas  fouiller  le  tombeau  de  mon  père  par  ccsinfàmcs  li- 
bations. Quelle  horreur  , quelle  impiété  de  lui  porter  des 
dons  profanes  par  les  mains  de  fa  barbare  époufe!  Allés  , jet- 
tés-lcs  aux  vents , ou  cachés-les  (ous  terre , afin  que  rien  de 
tout  cela  n’approche  d’Agamemnon,  &:que  ce  Thréfor  foie 
refervé  pour  elle-même  quand  elle  aura  fini  fa  deftinée.Non, 
(î  elle  n’étoit  la  plus  dénaturée  des  femmes , jamais  elle  n’cûc 
eu  le  front  d’offrir  à un  mari , qu’elle  a égorgé , ces  detefta- 
bles  préfens  : car  de  quel  oeil  penfés-vous  que  mon  père , du 
fonds  de  fon  fepulcre,  reçoive  ces  facrinccs  préfentés  par 
une  main  qui  l’a  fi  inhumainement  maffacré , & qui  a crû  la- 
ver fon  crime  en  lavant  les  plaies  du  mort  dans  un  bain  > 
penfés-vous  que  ces  offrandes  pui(Tcnt  expier  ce  forfait» 
Non  , non , il  n’enfera  rien.  Laiffés-là  ces  dons  fteriles.  Fai- 
tes mieux:  coupés  vous-mêmes  ces  boucles  de  cheveux  , ne 
joignés-lcs  aux  miens.  Helas  il  m’en  refte  peu  : je  les  ay  déjà 
facrifiés.  Mais  enfin , j’en  offre  le  refte , & leur  dérangement 
montre  alfés  mes  douleurs.  Voilà  un  préfent  digne  d’Aga- 
memnon. Allés  le  lui  offrir.T enés,voicy  encore  ma  ceinture  : 
elle  n’cft  pas  riche  : mais  elle  peut  fervir  de  bandelcttc.Char- 
gée  de  ces  dons  chéris , coures  vous  profterner  fur  ce  facré 
tombeau , & conjurés  l’Ombre  de  mon  père,  qu’elle  ouvre  la 
terre,  &:  qu’elle  s’arme  pour  notre  défenfe  : qu’elle  fonde  fur 
nos  ennemis  ; que  du  moins  elle  envoie  fon  fils,  trifte  refte  de 
Ton  fang;  qu’il  montre  à nos  Tyrans  qu'il  vit  encore;  qu’enfin. 
déformais  vengé , Agamemnon  reçoive  de  nous  de  plus  ma- 
gnifiques préfens.  Car , à ne  vous  rien  celer , je  voy  d’où  part 
le  fonge  qui  trouble  Clytcmneftrc.  Un  père  a jetté  fur  nous 
Tes  regards.  C’eft  au  foin  qu’il  prend  encore  de  nous  que  j’at- 
tribue ces  affreux  préfages , dont  il  effraie  Clytcmneftrc. 
Allons,  ma  foeur,  unifions-nous  : aidés-vous,  aidés-moy; 
travaillés  pour  le  meilleur  des  mortels,  pour  ce  cher  mort, 
en  un  mot  pour  votre  pere  &c  le  mien. 

LE  CHOEUR. 

Les  fentimens  de  la  Princefle  font  pleins  de  la  plus  tendre 
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ttODZ. 
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pictc  : fi  vous  m’en  croies.  Madame,  vous  les fcconderés. 
CHRYSOTHEMIS. 


Je  leferay  : ledefleinen cftprisilachofecft trop  jufte pour 
nous  divifer.  Je  vais  accomplir  au  plutôt  ce  qu’elle  veut; 
mais  tandis  que  je  m’y  prête,  je  vous  conjure  vous  autres, 
au  nom  des  Dieux  , de  me  garder  un  fccrct  inviolable; 
car  fi  ma  mere  venoit  à le  fçavoir , je  fçay  trop  combien 
me  couteroit  une  a&ion  fi  hardie. 


WHt'îHS'iHMHMHMHMHiWWH  MH  MH  MHMH  WHMHMH53MMHMH  t#9r 

PREMIER  INTERMEDE- 

LE  CHOEUR  avec  ELECTRE  qui  ne  dit  rien. 

Si  mes  lumières  ne  (ont  pas  tout-à-fait  incertaines , je  vois 
Is  emefis  qui  s’avance  à grands  pas.  Elle  porte  en  les  mains  la 
jufte  punition  qui  fuit  le  crime.  Oüy,ma  chère  fillc,clle  vient, 
elle  s’approche:  mon  cfpoir  ne  m’abufe  pas.  Ucft  fonde  fur 
l’heureux  fonge  dont  nous  avons  entendu  le  récit.LcRoy  des 
Grecs  votre  pere , fi  cruellement  maffacré,  n’aura  pas  oublié 
ce forfait, & ( dût-il  l’oublier,  ) l’inftrumcntde  fon  fupplice, 
cette  horrible  hache  qui  a fervi  leur  barbarie, cric  vengeance 
en  fa  faveur. 

Elle  vient,  cette  infatigable  Furie,  cette  DécflTe  à cent 
pieds  & àcent  mains  ; elle  vient  couverte  de  nuages  épais 
pour  punir  l’execrablc  hymen  qui  fut  précédé  d’un  parricide. 
Tant  d’horreurs  me  font  garands  que  ce  fonge  ne  fera  pas 
vain , & que  l’effet  en  retombera  fur  les  autheurs  & les  com- 
plices du  crime  : car  quel  fonds  peut-on  faire  déformais  fur 
les  fonges  & c fur  les  Oracles , fi  ce  Phantôme  noêlurne  n’cft 
favorable  pour  vous  ? 

Malheureufe  courfc  de  Pclops , que  vous  avés  été  funefte 
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à ccttc  terre  ? hclas  i depuis  l’aventure  de  a Myrtil , de- 
puis le  jour  fatal  où  il  fut  précipite  dans  la  mer,  la  dé- 
p'orablemaifondcsPelopidcss’cft'vûë  inondée  d’un  torrent 
de  maux. 

ACTE 


« Myrtil  étoit  le  Cocher  d'Oeno-  méfies  , de  façon  que  Myrtil  trahit  fon 
maüs.  Ce  Prince , pere  d'Hippodamic , maître  , & n'arrêta  point  les  roues  de  fon 
peut  fc  difpcnfcr  de  la  marier  , à caufe  char  avec  des  chevilles.  Le  char  fut  brifé| 
de  l'Oracle  qui  loi  avoir  dit  de  fc  garder  & Pelops  devenu  pollcflcur  d'Hippoda- 
d’un  gendre , la  promettôit  à quiconque  mie , fc  dégagea  de  fc!  promclTcs  , en 
lcfurpalferoicdans  une  courte  de  chars,  précipitant  dans  la  mer  le  Cocher  qui 
à condition  toutefois  de  faite  mourir  le  l'avoir  fi  bien  fervi  ; ce  qui  fut  caufe  qua 
prétendant  s'il  étoit  vaincu.  Ceux  qui  ha-  Mercure  , pere  de  Myrtil , vengea  la 
tardèrent  cette  entrcprilc  y perdirent  la  mort  de  fon  fils  fur  les  defeendan»  de 
vie,  excepté  Pelops  ; cclui-cy  gagna  le  Pelops. 

Cocher  d'Ocnomaiis  par  de  grandes  pro- 
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ACTE  II 

SCENE  PREMIERE. 
CLYTEMNESTRE  , ELECTRE,  LE  CHOEUR. 
CLYTEMNESTRE. 

a Vous  fortes  de  ce  Palais  avec  afles  de  liberté.  Vous  pro- 
fites, je  levoy,dc  l’abfcnccd’Egifthc.  Carilfçait  bien  vous 
retenir  &:  vous  empêcher  de  nous  deshonorer  par  vos  plain- 
tes publiques.  Cette  abfcnce  eft  caufe  fans  doute  que  vous 
n’avés  nul  rcfpcét:  pour  moy.  Je  n’ignore  pas  les  bruits  que 
vousfemés.  Je  fuis,  à vous  entendre , une  mère  impericulc 
&:  hautaine , qui  me  fais  un  plaifir  barbare  de  vous  traiter 
outrageufementvous  &c  les  vôtres.  Non,  Elcûrc,  jenefuis 
point  telle  que  vous  me  peignes.  Si  je  vous  ay  chagrinée , ce 
n'cft  qu’apres  y avoir  etc  forcée  par  vos  frequens  reproches. 
J’ay  immole  votre pere  s (car  voilà  votre  unique  prétexte , ) 
hé-bicn , je  l’ay  immolé , j’en  conviens  ; & pourquoi  le  dcla- 
vourois-je  ? cro'ïcs-moy , c’eft  l’équitable  Décile  de  la  ven- 
geance qui  l’a  facrifié  par  mes  mains  : aétion  fi  jufte,  que  vous 
auriés  dû  vous-même  y prêter  votre  fccours.  Car  enfin  ce 
pere  tant  déploré  n’a-t’il  pas  eu  la  cruauté,  lui  fcul  de  tous  les 
Grecs,  de  facrifier  faé  fille  votre  feeur.  Pere  dénaturé , il  ne 
fentoit  pas  comme  moy  ce  qu’il  en  coûte  à une  mere  : car  , 
dites-moy , je  vous  prie,  pour  qui  l’a-c’il  immolée  ? pour  les 
Grecs, dirés-vous.  Pour  les  Grecs  : hé  de  quel  droit  les  Grecs 
cxigeoicnt-ils  qu'on  verfât  mon  fang  ! feroit-cc  en  faveur  de 
Mcncl#  ? mais  cette  affreufe  complaifancc  devoit-ellc  donc 
demeurer  impunie?  quoi.Mcnelas  n’avoit-il  pas  c deux  gages 


a Toute  cette  Scène  d'une  mere  avec 
fa  fille , cil  tellement  dans  les  moeurs 
Grecques  , qu'il  n'y  a point  d'art  capa- 
ble de  la  rendre  exactement  Se  agréable- 
blcmcnt  pour  nous.  Je  crains  que  le  trop 

Tome  I. 


d’exaétitude  ne  fafle  tort  à l'agrément. 
b Iphigenie. 

c Hcrmione  & Nicoftratus , fuivant 
Hefïodc  ; car  Hometc  ne  lui  donne 
qu'Hermionc. 
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de  fon  hymen  î d’où  vient  ne  pas  livrer  plutôt  les  enfans  de 
celui  pour  qui  feul  on  avoir  entrepris  cette  fatale  navigation  ? 
Pluton  , avide  de  fa  proie , en  vouloit-il  aux  miens  plus  qu’à 
ccuxd’Helcne?  Non.  Mais  mon  cruel  époux  oublioit  que 
j’étois  fonépoufe,  &qu' Iphigénie  étoit  fa  fille,  pourfefou- 
venir  feulement  qu’il  étoit  frère  de  Menclas.  N’cft-ce  pas 
être  le  plus  infenfé  &c  le  plus  dénaturé  de  tous  les  Pères  > Tels 
font  mes  fentimens.  Jcfçay  que  vous  penfés  d’autre  façon; 
mais  fi  Iphigénie,  qu’il  a égorgée,  pouvoit  reparoître  8c 
prendre  la  parole , parlcroit-ellc  autrement  que  moi  ; je  ne 
puis  donc  me  repentir  d’une  vengeance  légitime.  Si  toute- 
fois vous  trouvés  que  j’aïc  tort,montrés-le-moy  avec  modéra- 
tion. A ce  prix  je  confcns  que  la  fille  ofc  reprendre  la  mere» 

ELECTRE. 

Aumoinsnedirés-vous  pas  cette  fois , que  la  première  je 
vous  aïe  donné  fujetdc  me  chagriner, puifquc  jevousay écou- 
réc  en  filence  : mais , fi  vous  me  permettes  de  répondre , j’o- 
ferai  prendre  en  main  les  interets  d’un  pere  8c  d’une  fœur. 

CLYTEMNESTRE. 

Parlés,  je  le  permets,  & fi  vous  aviés  toujours  eû  les  memes 
égards , vous  n’auriés  reçu  de  moi  aucun  fujet  de  plainte. 

ELECTRE. 

Daignés  donc  m’écouter.  Vous  avés  tué  mon  pere,  8c 
vous  l'avoués  : que  ç’ait  été  juftement  ou  injuftement , peut- 
on  rien  imaginer  de  plus  horrible  ; mais  fans  m’arrêter  à l’c- 
normité  de  cette  aétion , je  veux  vous  en  faire  voir  l’injuftice 
en  elle-même , 8c  la  fourcc  dans  les  confeils  du  traître  qu’on 
appelle  aujourd’hui  votre  époux.  Demandés  à Diane  pour- 
quoi la  flotte  des  Grecs  fut  arretée  par  les  vents  contraires  en 
Aulidc , ou  plutôt  fouffrés  que  je  vous  le  dife  pour  eue.  Mon 
pere  fc  promenant  un  jour  dans  le  bois  de  cette  Dccfle,  ( Ain- 
fi  me  l’a-t'on  raconté  autrefois , ) fit  fuir  par  hazard  une  Bi- 
che qu’elle cherilloit  a.  Il  la  perce,  8c  ravi  de  joie,  il  laide 


* Grc:.  A fe*n  mouchetée. 
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échapper, dit-on,  quelques  paroles  peu  rcfpcélucufcs  pour 
laDécfte.  Diane,  tranfportée de  colère,  punit  incontinent 
l’armée  Grecque.  Elle  l’attache  au  port  fans  efpoir  d’en  for- 
tir  , C mon  pere  ne  paie  la  mort  de  la  Biche  par  celle  de  fit 
fille.  La  Dédie  fut  obéïc,  &c  le  moïen  de  s’en  difpenfcr  ? y 
avoit-ilunc  autre  route  à fraïer  pour  le  retour  des  Grecs  en 
leur  Patrie,  ou  pour  leur  partage  à Troyc  » c’eft  ainfi  qu’un 
pere  au  defefpoir , après  avoir  long-tcms  inutilement  relifté, 
lutté,  combattu,  fc  vit  contraint  d’immoler  fa  fille  à lacaufc 
commune , & non  à Mcnclas  : certes  de  lui  imputer  cette  bar- 
bare complaifance.  Mais  je  veux  même  qu’il  l’ait  eue  , (car 
je  confens  d’entrer  dans  vos  raifons  : ) hé -quoi , devoit-il 
pour  cela  périr  par  vos  mains  ? par  quelle  loy  attentiés-vous 
à fes  jours  ? prenés  garde  que  fi  vous  établifles  parmi  les  hom- 
mes une  loy  fi  détellable,  vous  ne  prononciés  vous-même 
votre  arrêt.  Vous  m’entendés,  Madame  ; fi  pour  venger  une 
fille , il  vous  eft  permis  de  tuer  un  époux,  ne  viendra-t’il  point 
quclqu’autre  vengeur  que  vous  aurés  authorifé  » n’allcgués 
point  d’exeufe  frivole.  Il  ne  faut  pas  s’aveugler.  Répondés- 
moy , ( fi  pourtant  ma  franchifc  ne  parte  pas  les  bornes , ) de 
quel  oeil  lcpoufe  d’Agamcmnon  voit-elle  Ion  lit  foiiillc  par 
le  dernier  des  humains, par  l’infamc  complice  d’un  parricide» 
De  quel  front , non  contente  de  donner  des  frères  & des 
fbeurs  à ceux  qui  font  les  fruits  légitimes  d’un  faint  noeud , les 
traités-vous  encfclaves  » le  moïen  d’approuver  un  femblablc 
procédé  ? dirés-vous  que  par-là  vous  vengés  la  mort  d’une 
fille  » hé.  Madame  y penfés-vous  » peut-on  venger  une  fille 
par  un  adultéré»  c’en  eft  trop.  Je  rentre  dans  le  filcnce  :aurti- 
bien  n’ofe-t’on  vous  dire  fes  fentimens  librement,  qu’on  ne 
vous  voie  prendre  feu  à l’inftant,  & publier  qu’une  fille  a 
l’audace dinfultcr  une  mcrc  : avoués  - le  toutefois , Mada- 
me, ce  titre  ne  vous  convient  plus.  Vous  êtes  moins  mere 
quemaraftre  pour  moi.  Ma  fituation  le  montre  artes.On  fçait 
à quel  excès  de  miferc  me  réduit  votre  intelligence  cruelle 
avec  votre  Tyran  d’Epoux.  On  fçait  encore  qu’Orcftc,  à 
peine  échappé  de  vos  mains , traîne  une  vie  déplorable.  V ous 
me  reprochés  fouvent  que  je  l’ay  fauvé  pour  me  fervir  de  ven- 
geur. Sçachcs , ( pour  porter  la  franchifc  au  comble , ) que  fi 


ri4  8 ELECTRE 

la  foiblefle  de  mon  fexe  ne  mettoit  un  obftaclc  à mon  coura- 
ge, je  l’aurois  déjà  prévenu.  Voilà  pour  vous , Madame , un 
ample  fujet  de  divulguer  que  mon  humeur  cft  aigre,  médi- 
fante, inflexible.  Hé-bicn,  pkignés-vous , j’y  confens.  Au 
moins  fi  j’ay  ces  rares  qualités , je  ferai  cxcufablc  de  les  tenir 
de  vous , & je  ne  rougirai  pas  de  vous  rcftcmbler. 

LE  CHOEUR. 

La  Princefle  fc  livre  à la  colcre  ; il  cft  vray  ; mais  enfin 
examine-t’on  fi  fa  colere  eft  fans  fondement  î 

CLYTEMNESTRE. 

Tout  cft  examiné.  Quoi,  une  a fille  traiter  ainfi  une  mè- 
re ! ces  préludes  montrent  trop  qu’elle  cft  capable  de  tout 
ofer , Se  qu’elle  a perdu  toute  honte. 

ELECTRE. 

Toute  honte  ! non , Madame , quoique  vous  difics,  je  con» 
nois  mes  fureurs  ,&  j’en  fuis  confïife.  Ces  emportemens  ne 
conviennent , ni  à mon  âge , ni  à ma  naiflancc;  je  le  fçay , je 
l’avoue  : mais  qu’y  faire  î vos  difeours  &c  votre  procédé  me 
forcent  malgré  moy  à vous  imiter .V ous  me  juftifiés  par  votre 
exemple.  Prenés-vous-en  à vos  leçons. 

CLYTEMNESTRE. 

Quelles  leçons , malheureufe  ? ce  font  donc  mes  difeours, 
c’cft  ma  conduite  qui  vous  forcent  à tenir  ce  langage  ? 

ELECTRE. 

Vous  l’avés  dit,  Madame.  Vous  fçavés  comment  vous 
en  ufés  à mon  égard  ; &c  les  difeours  qui  vous  déplaifcnt  en 
font  le  fruit. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah  : j’en  jure  par  Diane,  le  retour  d’Egifthe  me  vengera 
de  cette  audace. 


H Grec.  A cet 
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ELECTRE. 

Hé  Madame , ne  voïés-vous  pas  que  vous  vous  emportés  j 
oubliés-vous  que  vous  m’avés  permis  de  dire  librement  ma 
penfee  î Je  le  fais , &c  vous  ne  pouves  m’écouter  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi,  parce  que  je  vous  ay  permis  de  parler  fans  deguife- 
mens , vous  aurés  droit  de  troubler  mon  facrificc  par  un 
trille  préfage  a { 

ELECTRE. 

Allés , Madame , faites  votre  facrifice  : je  n’y  mets  point 
d’obftacle , même  vous  m’obligerés.  N’apprehendés  plus 
ma  franchifc  : je  me  tais. 

^CLYTEMNESTRE  s’approche  de  l’Autel. 

Venés  -vous,  ( à une  de  fes femmes,  ) & apportés-moy  cette 
offrande  de  différens  fruits,  pour  la  brûler  en  l’honneur  d’A- 
pollon b.  Puiffe-t’il  écouter  mes  prières,  accepter  îtion  facri- 
hce , [Elle parle  bas,  ) Se  difTipermes  fraïeurs.  {Haut.)  Grand 
Dieu,protcûcur  dece  Palais  c,  prêtés  une  oreille  favorable  à 
mes  vœux  fccrcts.  {Bas.)  Vous  voies  un  témoin  fâcheux  dans 
Elcélrc, &:  il  eft  des  vœux  qu’on  ne  doit  pas  publier. Vous  n’ig- 
norés pas  fa  haine  & fon  audacc.Ellc  iroit  inonder  la  ville  de 
faux  bruits.  Daignés-donc  entendre  le  fens  plus  que  l’cxprcf- 


* Les  anciens  portoient  la  fuperflition 
jufqu'a  regarder  comme  un  préfage  fu- 
nefte  ce  qu'ils  enccndoienc  de  trille  du- 
rant leurs  facrifîces.  D’où  vient  le  mot 
favete  linguit. 

b I!  y a dans  ce  morceau  un  jeu  de 
Théâtre  qui  mérite  d'être  cipliqué.  Cly- 
temneftre  le  retire  vers  un  côté  où  eft 
l'Autel,  elle  y fait  fa  prière  & Ion  facri- 
ficc , tandis  qu'Elcéhc  relie  fur  le  Théâ- 
tre peu  éloignée  d'EUe.  Il  faut  donc  fup- 
pofer  que  cette  Reine  parle  tantôt  à voix 
haute,  & tantôt  à voix  balle.  La  fuite  de 
les  patoles  le  montre  allés  -,  car  elle  craint 
d'être  entendue  de  fa  fille.  Elle  ne  veut 


pas , comme  dit  Juvenal , [atirto  vivre 
t 910  J publier  les  voeux  qu’c  fie  forme , te 
c’cllpour  cclaqu'ctle  prie  Apollon  d'en- 
tendre plutôt  le  fens  que  l'cxprdlïon  de 
fèsdefirs , de  peur  qu'Elcélrc  ne  vienne  à 
les  entendre  , s'ils  étoient  trop  nettement 
exprimés.  D'un  autre  côté  elle  doit  dire 
cette  crainte  allés  bas  pour  ne  pas  donner 
de  foupçon  à Elcélrc.  Quant  au  relie  elle 
ne  le  cache  point  par  un  rafinement  d'ar- 
tifice , afin  de  laifler  croire  à Elcélrc 
qu'il  n'y  a rien  de  myflcricux  dans  fa 
prière. 

c Gr.  A U farte  dmjutl  vetrt  Autel 

ejl  placé. 
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fiondcmes  dcfirs.  (//<««/.)  Si  le  double  fonge  que  j’ay  eu  cette 
nuit  eft  un  préfage  heureux , Roy  de  Lycic , ratifîés-le  -,  mais 
s’il  eft  de  mauvais  augure , faitcs-cn  retomber  l'effet  fur  mes 
ennemis.  Si  quelques-uns  d’eux , jaloux  de  mon  bonheur , me 
dreffent  des  embûches, ne  permettes  pas  qu’ils  me  renverfent 
du  faîte  de  la  profpcritc  où  je  me  vois  arrivée. Maintenés-moi 
dans  cette  vie  tranquille  dont  je  jouis , dans  la  poffcflion  du 
Sceptre  des  Atridcs , & des  douceurs  que  je  goûte  avec  des 
perfonnes  qui  me  font  chères.  Faites  que  je  paffe  des  jours  fe-' 
rains , avec  ceux  de  mes  enfans  qu’une  aveugle  haine  n’a  pas 
animés  contre  moy.  Tels  font  les  voeux  que  je  vous  conjure 
d’exaucer  en  faveur  de  ceux  que  j’entends,  & de  la  façon  que 
je  les  conçois  en  fecret.  Etant  Dieu  comme  vous  êtes , vous 
comprcnés  jufqu’à  mon  filencc.  Eft-il  rien  de  caché  aux 
enfans  de  Jupiter  î 


SCENE  II. 


Les  memes  ,LE  GOUVERNEUR. 

LE  GOUVERNEUR. 

Dites-moy , je  vous  prie,  Mcfdamcs;  ne  feroit-cc  point 
icy  le  Palais  du  Roy  Egifthc  î 

LE  CHOEUR. 

Vous  ne  vous  trompés  point  : voicy  fon  Palais. 

LE  GOUVERNEUR. 

Ne  vois-je  pas  auflï  fon  époufe  ; cet  air  ce  regardfem- 
blcnt  annoncer  une  Reine. 

LE  CHOEUR. 

Vous  dites  vray.  C’cft  elle-même. 

LE  GOUVERNEUR. 

Jevou 
nouvelle 
fonne  qu 


s apporte.  Madame,  aufti-bien  qu’à  Egifthc,  une 
agréable  pour  tous  les  deux,  de  la  part  d’une  per- 
i vous  eft  chcrc. 
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CLYTEMNESTRE. 

J’accepte  avec  joie  cet  augure.  Hé  - bien , qui  vous  en- 
voie ; Parlés. 

LE  GOUVERNEUR. 

Un  Phocéen  de  Panope,pour  vous  faire  part  d’une  nou- 
velle importante. 

CLYTEMNESTRE. 

De  quoi  ? parlés  librement  : car  de  la  part  d’un  ami  on  ne 
peut  rien  attendre  que  d’heureux. 

LE  GOUVERNEUR. 

Madame , Orefte  eft  mort.  J’en  dis  beaucoup  en  ces  deux 
mots. 

ELECTRE. 

Orefte  eft  mort  ! ah  malheureufe  je  fuis  perdue. 

CLYTEMNESTRE. 

Que  dites- vous  ? de  grâce  , O etranger,  que  dites-vousV 
continués , Se  n’écoutés  point  fes  cris. 

L E GOUVERNEUR. 

Je  le  redis , Madame , Orefte  n’cft  plus. 

ELECTRE. 

Ah  : je  fuis  perdue , c’en  eft  fait. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah  ! ccfles  d’être  importune.  Pour  vous,  ô étranger, dites» 
moi , fans  me  rien  cacher  , quel  genre  de  mort  a enlevé  ce 
Prinrp 

LE  GOUVERNEUR. 

Je  vous  en  dirai  jufqu’ au  moindre  détail , & c’eft  pour  cela 
que  je  fuis  cnvo'ié  vers  vous.  Orefte  étoit  parti  pour  l’affcm- 
bléc  célébré  de  toute  la  Grèce,  pour  les  jeux  Dclphiqucs. 
Déjà  le  bruit  des  trompettes  s’étoit  fait  entendre, &:  le  Héraut 
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avoir  proclamé  le  prémicr  de  ces  jeux , ( c’étoit  la  Courfc , ) 
lorfqu’Oreitc  parut  dans  la  carrière  avec  un  éclat  qui  ravit 
d'admiration  tous  les  fpcélateurs.  Le  fucccs  répondit  à l’at- 
tente qu’on  avoit  conçue  de  lui.  Il  parcourut  la  carrière,  il 
remporta  le  prix  , &:  forcit  couronne  de  gloire.  En  un  mot , 
Madame  , il  ne  me  fouvient  pas  d’avoir  jamais  vu  tant  de 
force  &;  tant  de  valeur.  Il  fortit  vainqueur  des  cinq  com- 
bats a.  Onl’élcvoitauxCieux.  Le  Titre  de  Prince  d’Argos, 
le  nom  d’Orcftc  rctcntiflbient  de  toutes  parts.  On  n’enten- 
doit  partout  que  ces  cris  de  joie,  «Vive  le  fils  d’Agamcm- 
»non,lc  fils  de  ce  grand  général  de  l’armée  Grecque.  «Telle 
étoit  la  gloire  de  fon  triomphe  : mais  quand  quelque  Divi- 
nité a juré  notre  perte,  nul  mortel , fùt-ce  un  Héros , ne  peut 
échapcr  à fes  coups.  Le  lendemain , jour  marqué  pour  les 
combats  équeftres , le  Soleil  étoit  à peine  au  commencement 
dcfacourfe,  qu'Orefte  parut  au  milieu  d’un  grand  nombre 
de  concurrcns  b.  Un  d’eux  étoit  d’Achaie  c , un  autrede  Spar- 
te, deux  de  Libye  , tous  habiles  dans  l'art  de  conduire  des 
chars.  Orefte  monté  fur  le  fien,  que  traînoicntdcs  Courfiers 
de  Thdïalic  d,  faifoit  le  cinquième.  On  en  voioit  encore  un 
ft’Ætolic  e avec  des  chevaux  Ifabelles , un  autre  de  Magnc- 
fic/,  un  Enicn g aux  Courfiers  blancs  , un  neuvième  venu 
d’Athcnes  ; enfinun  Béotien  h conduifoit  le  dixiéme  char,  Sc 
fermoir  la  marche.  Ces  dix  combattans  aiant  pris  leurs  pla- 
ces afllgnécs  par  les  arbitres  qui  les  avoient  tirées  au  fort , 
partirent  incontinent  au  fon  des  trompettes.  On  les  en- 
tend animer  leurs  Courfiers  ; on  les  voit  agiter  les  refnes. 
Le  bruit  lourd  des  chars  roulans  fait  retentir  toute  la  lice. 
Un  nuage  de  poufiîérclcs  couvre,  &c  s'élève  dans  les  airs: 

les 


a La  conrft , le  faut  , le  dtfque  , le 
javelot  t la  lutte. 

b Imitation  du  livre  U’Homcre. 
c Province  considérable  de  la  Grèce  , 
étendue  cn-dcçà&cn-dclà  de  l'Iflhmc  de 
Corinthe  , & comprenant  picfque  tout  le 
tour  du  Golphc  au  Nord  , à 1 Effc . & au 
Sud. 

d Grande  Province  de  Grèce  au  Nord 
de  l'Achaïc. 


e Autre  Province  étendub*  depuis  le 
fleuve  Achcloiis  jufqu'au  détroit  du  Gol- 
phe  Corinthien. 

f Canton  de  Thcflalic , qui  avance 
dans  la  mer  Egée. 

g Ænic  ville  des  Pcrrhcbcs  entre 
le  SpcrchiusAc  PAfopus. 

b Eéotic  , Province  de  Grèce  au  Nord 
de  l’A  ttique  , entre  l’Euripc  & le  Golphc 
de  Corinthe. 
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les  concnrrens  confondus  cnfcmble  n’épargnent  rien  pour 
devancer  les  roues  & l’haleinc  des  chevaux.  (Caronvoïoit 
l’écume  fumante , & le  nuage  formé  par  leur  haleine , blan- 
chir les  roues  &c  le  derrière  des  chars.  ) Orcftc  étoit  déjà  ar- 
rivé à la  dernicrc  borne , & tachant  d’y  faite  tourner  l’elfieu , 
il  lâchoit  les  rcfncs  au  cheval  qui  croit  a fous  fa  main , tandis 
qu’il  arrêtoit  l’autre.  Jufques-là  tous  les  chars  avoient  couru 
fans  accident  fâcheux , quand  tout  à coup  les  Courfiers  du 
Guerrier  d’Ænie  s’emportèrent , & au  fixiéme  ou  feptiéme 
tour,  ils  allèrent  donner  contre  le  char  du  Lybien.  Ce  fut  là 
l’origine  du  defordre,  qui  croisant  par  les  chars  culbutés 
les  uns  fur  les  autres , devint  bientôt  général.  Le  débris  dont 
étoit  couvert  le  champ  de  bataille , avoir  l’air  d’un  véritable 
naufrage,  b L’ Athénien  en  habile  conducteur  f^ût  éviter  le 
danger.  Il  s’écarta  de  côté , &:  arrêta  l’impetuofitc  de  fa  cour- 
fc,  laifTant  les  chars  qui  le  fuivoient  à la  file  fe confondre 
jiêlc-mêlc, £c  fc  fracafTer  dans  cette  cfpccc  d’orage univerfcl. 
Orcftc , parvenu  à la  dernière  borne  & finiffant  les  dernier? 
détours, fe  flattoitde  l’efpoir  d’une  prochaine  vi&oire.  Mais 
vo'ïant  le  feul  adverfaire  qui  lui  reftoit , il  poufTc  fes  chevaux 
avec  plus  d’ardeur  & moins  de  ménagement.  Il  le  pourfuit  fi 
vivement  qu’il  l’atteint.  Déjà  leurs  chars  paroiflent  voler 
fur  la  même  ligne.  T antôt  les  chevaux  de  l’ Athénien  pafTcnt 
dctoutcla  tête  ceux  d’Orcftc;  tantôt  ceux  d’Oreftepaiïcnt 
de  même  les  courfiers  de  fon  concurrent.  Enfin  l’infortuné 
Prince  d’Argos  avoir  déjà  fourni  toutes  fes  courfes  fans  que 
fon  char  futendommagé,  lorfquc  laifTant  flotter  les  rcfncs  du 
côté  gauche,  tandis  que  le  char  tournoit,  il  heurta  malhcu- 
reufement  la  borne.  A l’inftantl’elficu  febrife  : le  Prince  eft 
renverfé  & embarraffé  dans  lesrefnes.  Les  Courfiers  au  bruit 
de  fa  chute  s’effraient  &c  s’échappent  fans  tenir  de  route  cer- 
taine. A la  vûë  de  ce  trifte  fpcétaclc , il  s’élève  un  cri  dans 
l’affcmblée.  Tout  plaignent  le  fort  de  ce  Héros  enlevé  à la 
fleur  de  l’âge.  «Quels  exploits, s’ccric-t’on,&:  quelle  dcftinéci*» 


« A fa  droite.  liticjue.  Voïcs  ce  que  nous  avons  die  au 

b Allégorie  flattai  (c  pour  le*  Athc-  ttoilîcmc  Diûours. 

«liens , donc  le  Police  prétend  louer  la  po- 

T ome  I, 


V 


ïj4  ELECTRE 

Cependant  Orefte , traîné  dans  la  pouffiérc  la  tête  panchée, 
& les  pieds  en  l’air, fait  de  tems  en  tems  de  vains  eftorts  pour 
fe  débarrafler.  On  arrête  enfin , quoi  qu’avec  peine , fes  fou- 
gueux courficrs  :mais  on  le  rcleve  fons  mouvement,  fan* 
vie,  fie  tellement  baigné  de  fon  fang  , qu’il n’cft plus  rccon- 
noilfablc.  On  érige  auffi-tôt  un  bûcher.  On  brûle  le  cadavre. 
On  enferme  dans  le  contour  étroit  d’une  urne  d’airain  le* 
cendres  de  ce  corps  autrefois  fi  grand  fi c fi  majeftueux  ; fi c 
l’on  en  charge  des  hommes  de  Phocide , afin  de  lui  procurer 
au  moins  le  trille  avantage  de  trouver  un  tombeau  dans  fa 
terre  natale.  Telle  cft  Madame  la  funefte  aventure  que  j’a- 
vois  à vous  raconter  , aventure  dont  le  récit  eft  véritable- 
ment affligeant;  mais  dont  le  fpcâaclc,  (j’en  parle  comme 
témoin , ) m’a  paru  le  plus  affreux  qui  fe  foit  jamais  prefenté 
à mes  yeux. 

LE  CHOEUR. 

Helas , helas  ! la  tige  de  nos  anciens  maîtres  eft  donc  cou* 
pce  entièrement  par  la  racine. 

CLYTEMNESTRE. 

O Jupiter,  que  penfcray-jc  de  cette  mort  ? dois-je  l’appcl- 
1er  heureufe , ou  déplorable  ? elle  m’eft  à la  vérité  avantageu- 
fc  : mais  après  tout  il  m’eft  douloureux  d’acheter  la  confcrva- 
tion  de  mes  jours  par  des  infortunes. 

LE  GOUVERNEUR. 

Hé , Madame  ,’quc  trouvés-vous  donc  de  fi  affligeant  pour 
vous  dans  ce  récit  ? 

CLYTEMNESTRE. 

Je  fuis  mere,  Sc  par-là  malheureufe.  Une  mere  quoi  qu’ou- 
tragée ne  fçauroit  haïr  fon  fang. 

LE  GOUVERNEUR. 

Vous  foupirés.  Je  le  vois.  C’cft  en  vainque  je  fuis  venu. 

CLYTEMNESTRE. 

Non , ne  le  penlès  pas.  Je  fuis  contente  d’avoir  des  indices 


Digitized  by  Google 


A C T E II.  1;; 

allurés  de  la  mort  d’un  fils , qui  oubliant  les  entrailles  dont  il 
étoit  forti , le  fein  qui  i’avoit  allaite , &c  les  foins  que  m’avoit 
coûté  fon  enfance , n’a  pas  eu  honte  de  me  fuir  , de  -vivre 
dans  une  terre  étrangère, d’éviter  ma  prélènce  depuis  fon  de- 
part , de  me  reprocher  la  mort  de  fon  pere , &c  de  me  menacer 
d’une  vengeance  cruelle.  Ses  menaces  préfentes  nuit  &: 
jour  à mon  efprit , ne  me  permettoient  pas  de  jouir  d'un  fom- 
meilpaifible.  La  crainte  de  la  deftinée  qu’il  me  préparait, 
me  pourfuivoit  fans  celTe  comme  une  vittime  dévouée  à la 
mort.  Ce  jour,  cet  heureux  jour  me  delivre  enfin  d’inquié- 
tude. Je  n’ay  plus  rien  à redouter,  ni  de  lui , ni  de  cette  en- 
nemie domeftique  , plus  dangereufe  encore  que  Ini.  Elle 
fcmbloit  déjà  me  .percer  les  entrailles  pour  a flouvir  la  foif 
qu'elle  a de  monfangr  mais  enfin  déformais  libre  de  mes 
fraïeurs , 6s  àcouvert  de  fes  menaces,  je  puis  vivre  avec  cran- 
quillicc. 

ELECTRE. 

' Malheureufe  E lettre,  c’cft  bien  à jufte  titre  que  eu  dois 
pleurer  Orcfte , puifqu’enlcvc  par  une  mort  fatale , tu  le  vois 
encore  outragé  par  une  mere.  Dieux  ctoit-cc  donc  là  ce  que 
j’attendois  de  vous  » 

CLYTEMNESTRE. 

Cen’étoitpas  lace  que  vous  en  attendiés  ; mais  c’étoit  ce 
qu’Oreftccn  devoir  attendre. 

ELECTRE. 

Dceflcde  la  vengeance,  écoutés  le  fang  répandu  qui  crie  • 
vers  vous. 

CLYTEMNESTRE. 

Elle  a écouté  ceux  qu’elle  a dû  entendre  i elle  cft  équitable. 

ELECTRE. 

Continues , cruelle  : ajoutés  l'infulte  au  malheur.  La  for- 
tune vous  rit. 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi  donc,  Oreûe  6c  vous,  prccendés-vous  encore  me 
faire  la  loy»  V ij 


IjS  ELECTRE 

ELECTRE. 

Ni  Orcfte  ni  moi  ne  fommes  plus  en  ctat  de  vous  nuire, 
exhales  en  liberté  vos  fureurs. 

CLYTEMNESTRE. 

En  vérité,  ô étranger  , vous  m’avés  rendu  un  fer  vice  que 
je  dois  reconnoître , ne  fut-ce  que  pour  avoir  mis  fin  à d’im- 
portunes clameurs. 

LE  GOUVERNEUR. 

Il  fuffit , Madame , je  me  retire. 

CLYTEMNESTRE. 

Non.  Jemercprochcroismon  ingratitude  envers  vous  Si 
envers  celui  qui  vous  envoie,  fi  je  vous  laifiois  ainfi  partie. 
Entrons  dans  ce  Palais , & laiffons-la  ( Elettre)  en  ce  lieu  dé- 
plorer fes  malheurs  Se  ceux  des  personnes  qu’elle  regrette. 

SCENE  II L 

ELECTRE,  LE  CHOEUR. 

ELECTRE. 

Que  dites-vous  de  la  douleur , des  gémiflemens , & des 
larmes  dont  cette  mere  honore  les  funérailles  de  fon  fils  » 
. l’inhumaine  r fa  joie  l’a  trahie  en  partant  : elle  a oié  même  ou- 
trager fon  Ombre  par  des  ris.  O malheureufe  Elcûrc  : ô mon 
cher  frere,  quelle  perte  je  fais  en  vous  perdant  ! votre  mort 
ravit  de  mon  fein  l’unique  cfpcrancc  qui  me  reftoit.  Helas  • 
je  m’attendois  que  vous  fériés  quelque  jour  le  vengeur  de 
mon  père  Se  le  mien.  V ain  efpoir  ! que  vais-je  devenir  feule  Se 
réduite  à moi-même,  privée  d’un  père  Se  de  vous  ? faudra-t’il 
encore  que  je  m’aviliflc  à me  rendre  l’efclavc  de  mes  plus 
cruels  ennemis,  des  meurtriers  de  mon  père  i Dieux,  étoit-ce 
là  ce  que  j’avois  cfpcré  de  vous  ? non  , je  ne  puis  me  détermi- 
ner à demeurer  plus  long-rems  fous  le  même  toiél  avec  eux. 
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ledclTcin  en  cft  pris.  LanguifTante  à la  porre  de  ce  Palais» 
puifque  mes  amis  m’abandonnent , je  me  lailTcrai  confumcr 
par  ma  douleur. Si  quelqu’un  des  maîtres  de  ce  Palais, fatigue 
de  mes  larmes  , les  trouve  importunes , qu'il  me  délivre  du 
jour.  La  mort  me  fera  un  bienfait.  Aufli-bicn  la  vie  m’eft- 
•£llc  un  fupplice , Se  dans  la  fmution  où  je  fuis , comment 
pourrois-jc  délirer  de  prolonger  mes  trilles  jours  ? 

WWWWWWMH  t<W«H  «H  OH  WHttHf** 

SCENE  IV. 

DEUXIEME  INTERMEDE* 

ELECTRE  jointe  au  CHOEUR. 

LE  CHOEUR. 

* 

tTROtHt  i.  Jupiter , où  font  tes  foudres  ; Soleil,  que  font  devenus  tes 
feux  ? Dieux  , témoins  de  ces  horreurs , pouvés-vous  demeu- 
rer tranquilles  ! 

ELECTRE. 

Ah  Ciel;  ah: 

LE  CHOEUR. 

Ma  fille , pourquoi  vous  livrer  ainlià  votre  douleur  ? 
ELECTRE. 

' Ah  : 

LE  CHOEUR. 

Gardés-vous  de  vous  abandonner  au  dcfcfpoir. 

ELECTRE. 

Ah:  vous  me  faites  mourir. 

LE  CHOEUR. 

Comment  Princeffe  > 

ELECTRE. 

Hé,  ne  voïés-vous  pas  qu’en  me  propofant  d’cfpetct 
; Viij 
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encore,  &f  en  qui  ? en  des  morts , vous  rouvres  mes  plaies , 8c 
redoublés  mon  dcfefpoir. 

LE  CHOEUR. 

tCmsT»,  i.  Le  Roy  a Amphiaraüs , que  la  trahifon  de  fa  femme , ga- 
gnée par  un  collier  d’or , fit  périr , & qui  eft  dans  les  enfers . . ; 

ELECTRE. 

Ah  ! ah  ! , 

LE  CHOEUR. 

Y règne  pour  toujours. 

ELECTRE. 

‘ Ah: 

LE  CHOEUR. 

Vous  gemiffés  avec  raifon  fur  le  crime  de  fon  époufe  Eri- 
philc. Il  eft  execrable. 

ELECTRE. 

Mais  ne  fut-elle  pas  punie  î 

LE  CHOEUR. 

Elle  en  fut  la  viûime. 

ELECTRE. 

Je  le  fçay , il  fe  trouva  un  b vengeur  qui  prit  en  main  les  in- 
terets du  mort:&;  moi,  je  n’ay  plus  d’appui.Le  feul  qui  me  ret 
toit  a difparu;  il  s’eft  évanoüi  comme  une  ombre;  il  n’cft  plus. 


M Le  Choeur , pour  confolec  Eleftre , par  les  prefens  de  Pohrnice  , découvrir  la 
lui  apporte  l'exemple  d'un  mari  trahi  par  rufe  & l'azile  de  fon  epoux  , qui  en  effet 
fafemme  , comme  Agamcmnon  l'a  été  fut  englouti  dans  la  terre  au  liège  de 
par  Clytemneflre.  C'eft  Amphiaraüs.  Thebes.  Son  fils  Alcmzon  le  vengea  . en 
comme  il  étoit  Devin , il  fçavoit  qu'il  tuant  fa  mcrc  Eriphilc  ; 8c  il  fut  agité 
péritoit  au  liège  de  Thebes  qu'entrepre-  par  les  Furies  comme  Orcftc.  Ovid. 
Doit  Polynice.  Pour  éviter  fa  dcllinéeil  Metam-  /.  9.  v.  406. 
fc  cache.  Mais  Eriphilc  fafemme,  féduite 

SedHÜâque  /nos  rnunti  tellure  videlit 
V tvn  s rndhiu  vates.  . ■ 

t Alcmaonfils  d'Amphiaraüs. 
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LE  CHOEUR. 

moitatt.  Infortunée  Princefle , quels  font  vos  malheurs  ! 

ELECTRE. 

Malheurs  inoüis , fans  nombre , fans  adouciflcment , fans 
fin , je  ne  le  fçay  que  trop  ; je  les  ay  afles  éprouves. 

LE  CHOEUR. 

• • • • 

Ah , je  n’ignore  pas  que  vous  avés  fujet  de  pleurer. 

ELECTRE. 

N’entreprenés  donc  point  de  me  confolcr  , puifquevoits 
fçavés.  . . 

LE  CHOEUR. 

Puifque  nous  fçavons  i 

ELECTRE. 

Que  les  cfperances  que  je  fondois  fur  un  frété  fi  cher  font 
cnfevclics  avec  lui. 

LE  CHOEUR. 

nsT/t.u  Le  Deftin  le  veut  ainû.  Tout  mortel  eftrcfcrvé  à la  mort. 

ELECTRE. 

Mais  le  Deftin  veut-il  que  tout  mortel  perifle  dans  les 
combats,  & qu'embarrafles  dans  les  refnes  d’un  char  tous 
foient  déchirés  comme  ce  déplorable  frère. 

LE  CHOEUR. 

C’eft  un  malheur  qu’on  n’a  pu , ni  prévoir , ni  éviter. 
ELECTRE. 

Hé,  qui  l’auroit  prévu , qu’il  mourût  dans  une  terre  étran- 
gère, fans  qu’une  focur  pût  au  moins  lui  rendre  les  derniers 
devoirs . . . 

LE  CHOEUR. 

Hélas: 

ELECTRE. 

Sans  qu’elle  pût  l’cnfevclir , &:  l’arrofcr  de  fes  pleurs  j 


Iûo 
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ACTE  III 

SCENE  UNIQUE. 

CHRYSOTHEMIS,  ELECTRE,  LE  CHOEUR. 

* CHRYSOTHEMIS. 

Exclifés , cherc  Elcétrc , les  tranfports  de  joie  qui  me  font 
voler  vers  vous.Si  je  palïp  en  ceci  les  bornes  de  la  bienleancc, 
c’eft  par  l’cmprcflcmcnc  que  j’ay  de  vous  annoncer  une  féli- 
cité inefperée , &c  la  fin  des  maux  .qui  vous  ont  coûté  tant  de 
pleurs. 

ELECTRE. 

Hé  comment  trouverés-vous  un  remede  à des  maux  qui 
n’en  fouffrent  point  ? 

CHRYSOTHEMIS. 

. Orefte  cft  en  ces  lieux.  So'iés-cn  aufli  allurée  que  vous 
l’êtes  de  me  voir  de  vos  yeux. 

ELECTRE. 

, Ah  malheureufe,  y fongés  vous  ? quelle  folie  de  me 
jouer,  Sc  de  nous  abufer  l’une  & l’autre  dans  nos  malheurs 
communs  ! 

CHRYSOTHEMIS. 

Non , ma  fœur , j’en  attelle  ce  Palais  de  nos  Pcres , ce  n’cft 
point  pour  infulter  à votre  douleur  que  je  vous  parle  ainli. 
•Je  le  redis  encore,  Orelle  elt  en  ces  lieux. 

ELECTRE. 

Helas  ! &c  qui  vous  J’a  dit  >.  quel  difepurs  féduéleur  vous  & 
£ aifément  pcrfuadéc  > 

CHRYSOTHEMIS. 

Cen’eft  point  pour  l’avoir  o.üi-dirc  que  je  l’affurc.  J’ay  vu , 

oui 


Digitized  by  Google 


A C T E I I I.  1 6 1 

oiii  ,j’ay  vûdcs  indices  certains  de  fon  retour.  Voilà  le  fon- 
dement fur  lequel  je  m’appuie. 

ELECTRE. 

V ous  avés  vu  , ô Ciel  ! Sc  quoi  ; fur  quoi  fondée  ofes-vouj 
concevoir  un  cfpoir  fiinfcnfé } 

. CHRYSOTHEMIS. 

Ecoutés , au  nom  des  Dieux , & vous  jugerés  enfuitc  lï  je 
fuis  dépourvue  de  raifon. 

ELECTRE. 

Parlés , j’y  confcns , puifque  vous  le  voulés  ainfi. 
CHRYSOTHEMIS. 

Te  ne  vous  dirai  rien  que  je  n’aie  vû.  A peine  fuis-je  arri- 
vée au  tombeau  d’Agamemnon,  que  je  vois  tout  à coup  des 
ruifïeaux  de  lait  récemment  verfë  couler  du  haut  du  lepulcre, 
,&  le  fepulcrc  même  paré  de  toutes  fortes  de  fleurs.  Surprife 
a cette  vûë  je  regarde  de  toutes  parts  fi  perfonne  n’étoit  caché 
aux  environs.  Nul  ne  paroîc  à mes  yeux.  Tout  ctoit  tran- 
quille. Je  m’avance  plus  près  du  tombeau,  &c  à l’extrémité 
je  découvre  des  cheveux  fraichcment  coupés.  Aufïi-tôt  l’idée 
précieufe  de  la  perfonne  du  monde  qui  nous  eft  la  plus  chcre, 
le  fouvenir  d’Orcfte  me  revient  à l’efprit.  Je  me  rappelle  fes 
traits  Sc  fon  air , qui  me  font  toujours  prefens , Sc  plus  je  tou- 
che ces  monumens  de  fa  pieté , plus  un  prefTentiment  fecret 
m’avertie  que  je  ne  me  fuis  pas  trompée.  Je  verfe  des  larmes 
de  joie  ,&  je  demeure  alors  convaincue  de  la  vérité  de  mes 
conje&ures.  Oüy , ma  feeur , je  le  fuis  encore.  Et  de  quel  au- 
tre un  don  pareil  pourroit-ilêtre  venu  à ce  tombeau  ? feroit- 
ce  de  vous  ou  de  moi  ? ce  n’eft  pas  de  moi , j’en  fuis  fine.  De 
vous  encore  moins.  Comment  l’auriés-vous  porté , vous  qui 
n’avés  pas  meme  la  liberté  de  fortir  pour  aller  au  Temple  des 
Dieux , fans  l’acheter  par  quelque  mauvais  traitement  ? pour 
Cly  temneftre  on  fçait  affés  qu’elle  n’eft  pas  d’humeur  à faire 
de  pareilles  offrandes  ; Sc  auroit-cllc  pu  les  faire  à notre  infçûî 
Elles  viennent  d’Orefte  : il  n’en  faut  plus  douter.  Prenés 
Tome  I.  X 
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-donc  courage , ma  fœur  ; les  Dieux  ne  s’attachent  pas  à pour* 
fuivre  toujours  les  malheureux.  Celui  qui  nous  fut  contraire 
cefle  de  l'être  aujourd’hui,  & ce  jour  va  peut-être  devenir 
pour  nous  la  fource  fortunée  d'une  longue  félicite. 

- ELEÇTRE. 

Pauvre  Chryfothcmis , que  je  plains  votre  erreur  * 

CHRYSOTH EM I S. 

Quoi  donc  ! mon  récit  ne  vous  comblc-t’il  pas  de  la  plus 
douce  joie  ! 

ELECTRE. 


Ah , ma  fœur , croïés-moi , vous  ne  fçavés  ni  où  vous  êtes, 
ni  où  s’égare  votre  cfprit. 

CHRYSOTHEMIS. 

Que  voulés-vous  dire  ; je  ne  ferai  pas  lùrc  de  ce  qucj’ay 
vu  de  mes  yeux  t 

ELECTRE. 

Il  eft  mort , malheurcufc  fœur , & votre  efperance  s’ eft 
évanouie  avec  lui.  N’attendés  plus  rien  d’Ürcfte. 

CHRYSOTHEMIS. 


Orefte  eft  mort  : hé  de  qui , je  vous  prie  , 
oüi-dire  î 


ELECTRE. 


l’avés-vous 


D’un  homme  témoin  de  fon  trépas. 

CHRYSOTHEMIS. 

Et  où  eft  ce  témoin  ; Dieux  : quel  étonnement  eft  le  mien  i 
ELECTRE. 

Il  eft  dans  ce  Palais.  Clytcmncftrc,  dont  il  a rempli  les 
vœux  par  cette  nouvelle , l’y  retient. 

CHRYSOTHEMIS. 

Ah  Ciel  • Se  qui  donc  aura  porté  ces  offrandes  fur  le  tonir 
beau  de  mon  père  ï .... 
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ELECTRE. 

Que  voulés-vous  > je  m’imagine  que  quelqu’un  fc  fera 
charge  d’y  porter  Ces  triftes  monumens  d’Orefte. 

CHRYSOTHEMIS. 

Que  je  fuis  à plaindre , hclas:&  que  m’ont  fervimesem- 
preficmcns  ! infenfée , j’accourois  vers  vous  tranfportéc  de  la 
plus  vive  joie  pour  vous  en  faire  part , &c  j’ignorois  l’abîme 
de  maux  où  nous  étions  précipitées.  J’arrive,  Se  je  trouve  à 
mon  retour  les  malheurs  que  j’y  avois  laides , Se , pour  fur- 
croît  , des  difgraces  plus  cruelles  que  je  n’attendois  pas. 

ELE  CTRE. 

Il  n’cft  que  trop  vrai,  chcre  fœur:  mais, fi  vous  voulés  me 
croire , vous  nous  délivrcrcs  de  ce  fardeau  de  calamités. 

CHRYSOTHEMIS. 

Ferai-je  revivre  les  morts  ? 

ELECTRE. 

Ce  n’cft;  pas  là  ce  que  je  demande.  Je  ne  fuis  pas  infcnlce. 

CHRYSOTHEMIS. 

Qu’ordonnés-vous  dont  je  fois  capable  î 

ELECTRE. 

Je  ne  veux  de  vous  que  du  courage  à exécuter  ce  que  je  vais 
vous  propolèr. 

CHRYSOTHEMIS. 

Hclas , je  ferai , moi , tout  ce  que  vous  jugerés  avanta- 
geux à notre  affreufe  fituation. 

ELECTRE.- 

Prenés  garde  , Chryfothcmis,  à ce  que  vous  me  pro- 
mettés.  Songés  qu’on  n’achctc  qu’au  prix  du  travail  rut 
heureux  fucces. 

Xij 


Digitized  by  Google 


t64  E L E C T R Ê 

CHRYSOTHEMIS. 

J’cn  conviens  , & me  voici  prête  d’y  contribuer  de  tout 
mon  pouvoir. 

ELECTRE. 

: Ecoutés  donc  mes  projets.  Vous  fçavcsquc  nous  n’avons 
plus  d’appui  nidedeffenfeur.  Le  Dieu  des  enfers  amoilfon- 
nc  nos  amis.  Bornées  à nous  feules , nous  n’avons  de  reflour- 
ce  qu’en  nous.  Tant  que  j’ay  fçli  qu’Qreftc  jouifloit  de  la  lu- 
mière , j’ay  cfpcré  qu’il  reviendroit  un  jour  venger  Agamcm- 
ron.  Aujourd’hui  qu’il  n’eft  plus , je  m’adrelfc  à vous.  Une 
main  barbare , ( vous  le  fçavés  } ) a porté  le  coup  mortel  à no- 
tre pere.  11  s’agic  de  le  venger.  Que  fertde  dilfimulcr  &de 
vous  tenir  en  fufpcnsîil  s’agit,  mafœur,  d’immoler  Êgif- 
the  ; . . Vous  reculés  ! ah,  lâche , qu’attendés-vous  ? fur  quel 
efpoir  toumés-vous  encore  les  yeux»  vous  à qui  il  ne  relie 
plus  en  partage  <jue  le  regret  de  votre  bonheur pafle,  vous 
qu’on  a dépouillée  de  l’héritage  paternel, vous  qui  déformais 
fans  époux  , &c  fans  efpoir  d’un  heureux  hymen,  vous  voies 
condamnée  à vieillir  & à fecher  de  douleur.  Car  n’efpcrés 
pas  d’hymenée.  Egiflhc  , croiés-moy  , n’cft  pas  ailes  aveu- 
gle ni  ailes  peu  politique , pour  fouffrir  qu’il  forte  de  vous  ou 
de  moi  des  vengeurs  du  iang  qu’ilavcrlc.  Suivés  donc  mes 
généreux  confcils.  En  les  fuivant  vous  acquerés  une  double 
gloire.  Vous  acquittés  d’abord  votre  pieté  du  tribut  qu’elle 
doit  à un  pere  Se  à un  frere;  & de  plus,  née  libre,  comme 
vous  l’êtes , vous  confcrvés  cette  précieufc  liberté  pour  allu- 
mer un  jour  le  flambeau  d’un  hymen  digne  de  vous:car  l’hoiv 
ncur  ell  le  principal  ornement  qui  attire  les  yeux  des  mortels. 
Or  confiderés,  je  vous  fupplie,  quelle  gloire  rejaillira  liir 
vous  & fur  moi , fi  vous  me  fécondés.  Quels  éloges  ! quels 
honneurs  : qui  des  citoïensoudes  étrangers , en  nousvoïanr, 
ne  s’écriera  pas  rempli  d'admiration?  >>  Voïés- vous  ces 
» deux  genereufes  fœurs  ? elles  ont  lavé  l’opprobre  du  Palais 
» de  leurs  Ancêtres  : elles  ont  fauvé  les  relies  de  leur  maifon 
- au  péril  de  leurs  vies  : par  clics  leurs  fiers  ennemis  ont  été 
» écralcs  dans  le  fein  d’une  brillante  fortune.  Elles  méritent 
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«Vamour&la  vénération  de  l'univers.  Pour  couronner  leur 
«immortelle  valeur,  il  eft  jufte  quelles  foient  diftinguées 
>»  dans  les  fcccs  d’éclat , ôc  dans  les  aflcmblées  du  peuple.  « 
Voilàccqu’ondiradc  nous  tant  que  nous  rcfpircrons.  Mais 
après  le  trépas  notre  gloire  nous  furvivra  ôc  ne  mourra  ja- 
mais. Par  un  intérêt  fi  glorieux,  je  vous  conjure  ,chere  focur, 
de  fuivre  mes  confeils.  V engés  un  pcrc , fuccedés  à un  frere , 
delivrés-moi,  délivrés-vous  de  nos  malheurs  communs,  ôc 
fongés  que  la  lâcheté  cft  un  vice  bas  ôc  indigne  des  âmes  bien 
nées. 

LE  CHOEUR. 

# 

Dans  des  conjonctures  fi  délicates , l’on  doit  appel  lcr  à 
fon  fecours  la  prudence.  Elle  eft  nécefiaire  pour  donner  ou 
recevoir  un  confeil. 

CHRYSOTHEMIS. 

Il  eft  vrai  ; auflivousvoïés  comme  moi,  que  fi  la  douleur 
ne  troubloit  fes  efprits , elle  parleroit  avec  plus  de  retenue  ôc 
moins  de  témérité.  Car , dites-moi , ma  fœur , fur  quelle  ef- 
perancc  vous  armés-vous  d’une  audace  inoüie , ôc  prétendés- 
vous  m’engager  à fervir  votre  rage  ? oubliés-vous  qui  vous 
êtes , ôc  quel  cft  celui  que  vous  voulés  opprimer  ; oubliés- 
vous  votre  fexe , votre  foiblefle , &:  la  force  de  vos  ennemis  » 
ne  voïés-vous  pas  que  la  fortune  fc  déclare  de  jour  en  jour 
pour  eux,  tandis  qu’elle  nous  abandonne  fans  retour?  hc, 
quelle  main  feroit  capable  de  percer  impunément  un  Prince 
tclqu’Egifthe.  Croïés-moi,  ÈlcCtrc , defiés-vous  de  vos  pa- 
roles mêmes  ; ôc  déjà  tropmalheureufe , craignés  de  vous  at- 
tirer de  plus  grands  malheurs , fi  quelque  ennemi  fecretve- 
noit  à furprendre  de  pareils  difeours.  Que  nous  fervira  la 
gloire  dont  vous  me  vantés  tant  l’éclat , fi  nous  la  terniflons 
par  unemorthontenfe?  que  dis-je,  par  la  mort  ! elle  n’cft  pas 
le  plus  grand  des  maux.  Lcfupplicercfcrvé  à notre  conjuré 
tion , ce  feroit  de  fbuhaiter  le  trépas  ôc  de  ne  pouvoir  l’ob- 
tenir. Je  vous  conjure  donc,  chere  lœur,  de  modérer  du 
moins  vos  fureurs , avant  que  de  nous  condamner  nous  ÔC 
notre  race  à périr  par  les  plus  horribles  fupplices.  Quant  à 
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vos  difcours  impuiffans , je  les  couvrirai , ( je  le  promets  ) 
d’un  filence  éternel.  Pour  vous , s'il  cft  poffiblc , rappelles 
vos  efprits  8c  votre  raifon,  mefurés  vos  forces  , & apprencs 
enfin  de  votre  foiblcfTc  &du  tems  à céder  à ceux  qui  vous 
furpaflent  en  pouvoir. 

LE  CHOEUR. 

Croies  Chryfothemis , Madame.  La  prudence  &c  la  mo- 
dération font  le  prefent  le  plus  avantageux  que  les  Dieux 
puiflent  faire  aux  hommes. 

ELECTRE. 

Ce  difcours  n’a  rien  qui  m'étonne.  Je  m’attendois  à vos 
refus , mafoeur , &c  je  vous  connoifTois  trop  pour  ne  m’y  at- 
tendre pas.  Hé-bien , je  me  referve  à moi  feule  l’exécution  de 
ce  projet.  Cette  main  fçaura  bien  l’accomplir,  8c  je  ne  l’au- 
rai pas  formé  en  vain. 

CHRYSOTHEMIS. 

Ah , que  n’aviés-vous  ces  genereux  fentimens’,  lorfqu’ori 
afTafTinoit  mon  pere  : que  vous  nous  auriés  épargné  de  mal- 
heurs ! 

ELECTRE. 

Je  les  avois  dans  mon  fein;  mais  la  force  ne  répondolc 
pas  à mon  courage. 

CHRYSOTHEMIS. 

Hc-bicn , puifquc  vous  le  voulcs , confcrvés  des  fenti- 
mens fi  genereux , j’y  confcns. 

ELECTRE. 

Vous  ne  parlés ainfi,  cruelle,  que  pour  vous  difpcnfcr  de 
vous  joindre  à moi. 

CHRYSOTHEMIS. 

Il  cft  beau  d’ofer  de  grandes  chofcs  , dût-on  s’expofer^ 
jjcrdrclc  jour  par  les  derniers  fupplices. 
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ELECTRE. 

i.  J’approuve  votre  maxime;  mais  je  detefte  votre  lâcheté. 
CHRYSOTHEMIS. 

J’écouterai  volontiers  vos  louanges,  quand  vous  approu- 
vées mes  confeils. 

ELECTRE. 

Et  c’eft  ce  que  jamais  vous  ne  gagnerés  fur  moi. 

CHRISOTHEMIS. 

Le  tems  en  viendra  peut-être  à bout. 

ELECTRE. 

Allés , retirés-vous  -,  aufti-bicn  ne  trouvai-je  en  vous  nulle 
rclTourcc. 

CHRYSOTHEMIS. 

Vous  vous  trompés,  Eleftre;  mais  moi  je  ne  trouve  en 
Tous  nulle  docilité.  . 

ELECTRE. 

Allés , vous  dis-je , &c  ne  manques  pas  de  redire  à votre 
mère  ce  que  vous  avés  entendu. 

CHRYSOTHEMIS. 

. Non , je  ne  fuis  pas  afles  votre  ennemie,  pour  être  capable 
d’un  trait  ft  noir. 

ELECTRE. 

N’cft-ce  pas  être  mon  ennemie  que  de  me  confciller  une 
lâcheté  î 

CHRYSOTHEM  I,S.  * 

Ce  qu’on  vous  confcillc  n’cft  point  lâcheté , c’eft  prudence. 
ELECTRE. 

Quoi  donc , à vous  entendre , c’eft  à moi  de  fouferire  à vos 
décidons  i » 
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CHRYSOTHEMIS.  ' 

Quand  vous  aurés  rappelle  votre  raifon , je  confentirai  à 
me  foumeerre  aux  vôtres. 

ELECTRE. 

Qu'il  eft  honteux  de  parler  fibicn , & d’agir  fi  mal  • 

CHRYSOTHEMIS. 

Vous  dites  vrai , & tel  eft  votre  malheur. 

ELECTRE. 

Mais , dites-moi , je  vous  prie  ; que  trouvés-vous  d’injufte 
dans  mon  projet  > 

CHRYSOTHEMIS. 

Les  plus  juftes  deffeins  font  fouvent  pernicieux. 

ELECTRE. 

Non , dépareillés  maximes  ne  feront  jamais  de  mon  goût 

CHRYSOTHEMIS. 

Si  vous  perfiftés  dans  votre  entreprife,  lefuccèsles  jufti- 
ficra , & vous  les  approuverés  trop  tard. 

ELECTRE. 

J’y  perfifte,  & je  la  poufferai  jufqu’au  bout, fans  égard  à vos 
prédirions. 

CHRYSOTHEMIS. 

C*cft  donc  une  ebofe  arrêtée , & vous  n'écoutés  plus  mes 
confeils  e 

ELECTRE. 

Rien  déplus  odieux  pour  moi  que  des  confeils  lâches. 

CHRYSOTHEMIS. 

< C’en  eft  donc  fait , &:  rien  de  ce  que  je  vous  dis  n’entre 
dans  votre  efprit  > 

ELECTRE. 
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ELECTRE. 

J’ay  tout  pelc , ma  fœur.  Sçachcs  que  ce  n’cft  pas  d'au- 
jourd’hui que  mon  parti  cil  pris. 

CHRYSOTHEMIS.  ’ 

•1 

Jeme  retire  donc  : aulfi  bien  ne  pouves-vous  goûter  mes 
pcnlccs , ni  moi  votre  conduite. 

ELECTRE. 

A la  bonne  heure , partes  : mais  dûfliés-vous  revenir  vers 
moi,  je  romps  tout  commerce  avec  vous.  Aufli-bien  faut-il 
être  infenfée  pour  entreprendre  de  déterminer  un  courage 
aulfi  mou  que  le  vôtre. 

i CHRYSOTHEMIS. 

Suives  donc  vos  lumières,  puifque  vous  les  croies  plus 
lures  que  les  miennes  ; mais , je  vous  en  avertis  encore  , 
quand  vous  fercs  plongée  dans  une  abîme  de  maux , vous 
lotierés  malgré-vous  mes  confiais. 

• 

fcW&W  MH  {««HMHMH  MH5«MH«HHH 

TROISIÈME  INTERMEDE- 

LE  CHOEUR. 

srtomz  t.  D’où  vient  que  les  oifeaux  du  Ciel,  plus  fages  que  les  mor- 
tels , ont  foin  de  nourrir  ceux  dont  ils  ont  reçu  la  vie  &c  l’é- 
ducation , tandis  que  nous , ingrats  que  nous  fommes , peu 
touchés  d’un  fi  bel  exemple , Tombions  rougir  de  l’imiter. 
Mais  j’attelle  les  foudres  de  Jupiter , la  Juftice  vengcrclTc 
qui  habite  dans  les  Cieux , que  cette  ingratitude  n’eft  jamais 
impunie.  O Renommée , qui  rempliffés  toute  l’ctcnduë  de  la 
terre , pénétrés  jufqu’aux  enfers  , troublés  par  vos  cris  le  ré- 
pos  des  Atrides  morts , & portés-leur  les  trilles  nouvelles  des 
crimes  de  leur  maifon. 

T me  J.  Y 
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Découvres -leur  le  défordrequiy  régné.  Dites-leur  que 
deux  Princcffes,  unies  par  les  liens  les  plus  étroits  du  fan  g, 
font  divifecs  par  la  plus  cruelle  difeorde  ,6c  ne  peuvent  plus 
vivre enfcmblc.  J’exeufe  toutefois  Ele&re.  Seule,  6c  privée 
de  tout  appui , elle  fe  voit  noïée  dans  la  douleur , comme 
dans  les  flots  de  la  mer.  Semblable  à la  plaintive  Philomclc, 
elle  ne  ceffe  de  pleurer  fon  pere.  La  mort  même  n’a  rien  qui 
l’cffraïe.  refolué  d’affronter  le  trépas , elle  ne  fonge  qu'à  per- 
dre deux  horribles  Furies.  Eft-il  en  effet  un  cœur  bien  fitué 
qui  puiffe  fupporter  de  pareilles  difgraccs } 

Non , un  cœur  généreux  dans  le  fein  de  l’advcrfité',  ne  peut 
voir  fa  gloire  fc  changer  en  infâmie.  O Princeffc , ô ma  fille, 
il  faut  en  convenir,  accablée  jufqu’à  prefent  fous  le  poids 
d’une  vie  infupportable , de  maintenant  armée  contre  le  cri- 
me pour  vous  mettre  à couvert  du  deshonneur , vous  mérités 
le  double  éloge  de  fille  fage  &:  généreufe.. 

Puiffiés-vous  furvivre  au  coup  que  vous  médités  ! puif- 
fions-nous  vous  voir  furpaff<*  autant  vos  ennemis  en  force 
& en  pouvoir,  que  vous  en  êtes  aujourd’hui  opprimée:  ce 
prix  eft  du  à votre  pieté  confiante  envers  les  Dieux,  malgré 
l’injufte  8c  cruelle  dcftincc  que  vous  éprouvés. 
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ACTE  IV 

SCENE  PREMIERE. 

ORESTE  , PYLADE  , ELECTRE  , LE  CHOEUR. 

O R ESTE  au  Chœur. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  ne  ferions-nous  point  dans  l'er- 
reur ? fommes-nous  en  effet  arrives  au  lieu  que  nous  cher- 
chons î 

LE  CHOEUR. 

Que  fouhaités-vous  î 

ORESTE. 

Je  cherche  depuis  long-terns  le  Palais  d’Egifthe. 

LE  CHOEUR. 

Le  Palais  d’Egifthe  î le  voici,  l’on  ne  vous  a pas  trompés. 

ORESTE. 

Qui  de  vous  veut  bien  fc  charger  de  lui  annoncer  notre 
arrivée  en  ces  lieux  ? elle  ne  peut  qu’être  agréable , & pour 
lui , &c  pour  nous. 

LE  CHOEUR. 

* Ce  fera  la  Princcflc.  Il  faut  que  ccfoituncperfbnnc 
du  Palais  meme. 

ORESTE. 

Allés  donc , Madame , &c  dites  que  quelques  perfonnes 
de  la  Phocidc  fouhaiteroient  de  voir  Egifthe. 


a Détour  du  Chcmr , qui  ne  veut  pas  du  Poète  , qui  par-là  empêche  Orefle 
chagriner  Elc&rc  en  fc  chargeant  d'un  d’encrer  fi-tôc  dans  le  Palais  , & qui  mé- 
mcflàge  oui  ne  devoir  pas  lui  être  agréa-  nage  ainfi  cette  belle  reconnoilTancc  du 
blc.  C’clt  en  memc-tcms  une  adrclTc  frere  & de  la  ûrur, 

Y ij 
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ELECTRE. 

Ah  , malheurcufc  que  je  fuis  î De  quoi  me  chargcs-vous  î 
ne  feriés-vous  point  envoies  pour  confirmer  la  trille  nouvelle 
que  nous  avons  reçue  ? 

ORESTE. 

J’ignore  la  nouvelle  dont  vous  parles  : mais  a Strophius 
m’a  charge  d’en  porter  fur  ce  qui  touche  Orelle. 

ELECTRE. 

Sur  Oreflc  ? & quoi , ô étranger  ï Dieux  , de  quelle  fraïeur 
je  me  fens  faille  ! 

ORESTE. 

Nous  apportons  dans  cette  Urne,  que  vous  voies , les 
trilles  relies  de  ce  Prince  mort. 


ELECTRE. 


Ah , infortunée , je  ne  fuis  que  trop  allurée  de  mon  mal- 
heur.. 


ORESTE. 


Si  vous  vous  interelTcs  à la  dcllinée  d’Orcllc , apprenés  que- 
fon  corps  cil  renfermé  dans  ce  monument. 

ELECTRE. 

Donnés , cher  étranger , donnés-moi  cette  Urne,  au  nom 
des  Dieux , puifqu’il  y ell  renfermé  : lailTés-moi  l’cmbralTer 
& pleurer  fur  fa  cendre  mes  infortunes , &:  celles  de  toute 
ma  mailon. 

ORESTE  à quelqu'un  de fa  fuite. 

Approchés.  Donnés-lui  cette  Urne.  Ce  n’elt  pas  par  un 
efprit  de  haine  qu’elle  la  demande.  Il  faut  quelle  foit  unie  de 
fang  oud’amiticàOrclle. 


• a Roy  de  Cri  (Ta  & Pere  de  Pylade , thés  qui  Oreflc  étoic  demeuré  cadié 
sprè»  a»oir  été  fauré  par  Eleétrc. 
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ELECTRE. 

Déplorable  monument  delà  perfonne  du  monde  que  j’ai- 
mai le  plus,  reftes  infortunés  de  mon  frere,  t>  combien  les 
cfperanccs  dont  je  m’etois  flattée,  quand  je  vous  envoïai  hors 
de  ce  Palais , font  differentes  des  fentimens  que  j’éprouve  en 
vous  recevant  aujourd’hui  ! Je  vous  envoïai , cher  Prince, 
plein  de  gloire  & de  vie , &:  je  ne  reçois  entre  mes  bras  que 
votre  Ombre  & vos  cendres.  Helas  l puifquc  vous  déviés 
m’être  ravi , que  ne  le  fûtes-vous , avant  que  je  vous  fifle  pafi- 
fer  dans  une  terre  étrangère,  après  vous  avoir  fouflraic  de 
mes  mains  au  glaive  qui  vous  menaçoit  ! du  moins , fi  la 
mort  vous  eût  enlevé  alors , vous  auriés  trouvé  place  dans  le 
tombeau  de  votre  pere.  Mais,  helas,  loin  de  ce  Palais , féparé 
de  votre  fœur,&  relégué  dans  une  terre  écartée,  vous  avés 
été  la  proie  d’une  mort  cruelle,  fans  qu’une  main  chérie  ait 
pû  vous  rendre  les  honneurs  du  tombeau.  Car  malheureufe 
que  je  fuis-,  je  n’ay  pas  même  eu  le  trille  avantage  de  laver 
moi -même  votre  cadavre  ,.nidc  porter  fur  le  bûcher  ce  pré- 
cicux  fardeau  : des  mains  étrangères  vous  ont  rendu  ce  der- 
nier fervicc,  & vous  ne  revenés  dans  les  miennes  que  com- 
me un  poids  léger  renfermé  dans  le  contour  d’une  urne.  Fri- 
vole & funefte  fucccs  des  foins  que  je  pris  d’élever  Votre- en- 
fance ! foins  fi  doux  pour  moi,  qu’êtes-vous  devenus  : car 
enfin , vous  le  fçavés  , cher  Prince  , vous  ne  fûtes  pas  plus 
chéri  d’une  mere;  voire  dormiesdans  mon  fein.  Je  vous  te- 
nois  lieu  de  mere  en  effet  ; & quoique  je  ne  fufle  que  votre 
fccur,  vous  me  donniés  un  plus  tendre  nom.  Tout  cela  eft 
mort  avec  vous  d’ans  le  jour  fatal  qui  vous  a vû  périr.  Sem- 
blable à un  orage  affreux , la  mort  m’a  tout  ravi  en  vous  enle- 
vant. J’ay  perdu  mon  pere,  vous  n’êtes  plus , & je  meurs  avec 
vous.  Cependant  nos  ennemis  triomphent  : notre  mere  , ou 
plutôt  notre  marâtre,  fc  livre  aux  tranfports  d'une  folle  joie. 
Vous  déviés  l’en  punir  unjour:ainfi  mêle  faifiés-vous  cfpc- 
rerdans  vos  lettres  fccrettcs  : mais  le  Genre  contraire,  qui 
préfidoit  à vos  jours  &c  aux  miens , a bien  fçu  renverfer  nos 
projets , en  ne  me  rendant , au  lieu  de  vous , qu'une  Ombre 
vainc,  & qu^une  inutile  pouflicre.  Helas,  helas  ! dépouilles- 
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trop  malheureufes, malheureufe moi-même  ! helas  , ô mon 
cher  Orefte  ! ô voïage  fatal  ! c’cftlui  qui  m’a  perdue.  Il  m’a 
perdue , vous-dis-je  ; pour  toujours.  O le  plus  chéri  des  mor- 
tels , reccvés-moi  dans  le  fein  de  cette  urne  : unifies  une  fœur 
morte  à un  frère  mort.  Que  déformais  rendue  à vous  fur  les 
fombres  bords , rien  ne  puifle  m’en  féparcr.  Tant  que  vous 
aves  vécu  j’ay  partagé  votre deftinéc  avec  vous;  fouffrés  que 
je  partage  aufii  votre  tombeau.  La  mort  cft  l’objet  de  mes 
defirs , je  ne  vois  pas  à l’afpcû  de  cette  urne  que  les  morts 
foient  fenfibles  &c  malheureux. 

LE  CHOEUR. 

Songes  , Ele&rc , que  vous  avés  re^û  le  jour  d’un  pere 
mortel.  Orefte  l’étoit  de  même.  Modères  donc  vos  regrets, 
puifque  la  mort  cft  inévitable  pour  tous  les  mortels. 

O R E S T E imù. 

O Ciel  ! que  vais -je  lui  dire  ? parlerai-je  fansdéguife- 
ment , & par  où  commencer  ? non  je  ne  puis  plus  retenir  mes 
tranfports. 

ELECTRE. 

.Quel  tranfport  de  douleur  vous  faifit  ? quc[ditcs-vous  î 
ORESTE. 

Eft-cc  donc  Ele&rc  que  je  vois  > eft-cc-là  cette  beauté . . « 
ELECTRE. 

C’cft  elle-même , helas  ! mais  dans  quel  état  la  voïcs-vous  « 
ORESTE. 

O Ciel  • quel  accablement  de  miferc  s 

ELECTRE.  . 

D’où  viennent , ô étranger , ces  foupirs  en  ma  faveur  * 
ORESTE. 

, O beauté  trop  indignement  fletrie  par  d’affreux  traite* 
mens  i 
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*7S 


Ne  feroit-cc  point  fur  la  deftinéc  de  quelqu’autre  que 
vous  gémiffés  ! 

O Jl  ESTE. 

O jours  trop  malheurcufemcnt  écoulés , fans  appui,  fans 
confolatcur  j. 

ELECTRE. 

Généreux  étranger,  encore  une  fois,  dites-moi  ce  qui 
Vous  faitfoupircr  ainfi,en  fixant  fur  moi  vos  regards. 

ORESTE. 

Hclas , je  ne  connoifTois  pas  encore  tous  mes  malheurs. 

ELECTRE. 

Eft-ce  par  mes  paroles  que  vous  commencés  à les  con- 
noître  ; 

ORESTE. 


C’cften  voïant  la  grandeur  de  vos  maux. 

ELECTRE 

Vous  n’en  voies  que  la  moindre  partie. 

ORESTE 

Et  que  puis-je  voir  de  plus  affligeant  > 

ELECTRE. 

Le  voici.  Je  fuis  obligée  de  demeurer  avec  les  meurtriers. . ♦ 
ORESTE. 


Quels  meurtriers  î de  qui  ? 

’ ELECTRE 

Avec  les  meurtriers  démon  perej  &:  pour  furcroit  je  me 
vois  contrainte  d’être  leur  cfclavc. 


ELECTRE 

ORESTE. 

Leur  efclavc  ! &c  qui  vous  réduit  à cette  cruelle  extrc- 
ELECTRE. 


176 


mite 


C’eft  un  ennemi  barbare,  qu’on  appelle  ma  mere;mais 
elle  n’a  de  mere  que  le  nom. 

ORESTE. 

Comment  > & que  fait-elle  pour  vous  y contraindre* 
cft-ccpar  la  violence , ou  par  la  mifere  ? 

ELECTRE. 

Par  la  mifere,  par  la  violence,  & par  tout  ce  quellepeuc 
imaginer  de  cruautés. 

ORESTE. 

Et  vous  n’avés  perfonne  qui  s’oppofcà  fa  rage  ? perfonne 
qui  vous  tende  une  mainfccourable  î 

ELECTRE. 


Perfonne.  Le  fcul  appui  qui  me  rcftoit  n’eft  plus  }&ccca 
toit  ce  frere  dont  vous  m’apportés  les  cendres. 

ORESTE. 

Pauvre  Princeffc,  que  la  fituation  où  je  vous  vois  exçite 
ma  compaflion  i 

ELECTRE. 


• Hé - bien , vous  êtes  le  fcul  icy  qui  foies  touché  de  mes 
mifcres. 

ORESTE. 

Audi  fuis-je  le  fcul  qui  vienne  vous  témoigner  combien  j’y 
fuis  fcnfible. 


ELECTRE. 


Mais  ne  feriés-vous  point  quelqu’un  de  mes  proches  ? 

ORESTE. 
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O R E S T E. 

Je  pourrois  vous  confier  unfecrcc,  s’il  m’étoitpcrmisdc 
compter  fur  la  fidelité  de  vos  Compagnes. 

ELECTRE. 

Elles  font  fidcllcs , j’en  répons  : parles. 

ORESTE. 

Mettes  donc  bas  cette  urne.  A ce  prix  vous  fçaurés  tout. 

ELECTRE. 

Au  nom  des  Dieux , ô étranger , ne  me  l’arrachés  pas. 

ORESTE. 

Laifiës-là : croïés-moi ; vous  n’aurés  pas  fujet  devouserx 
repentir. 

ELECTRE. 

a Par  votre  facré  vifage , que  je  touche , ne  m’enlevés  pas 
un  fi  cher  dépôt. 

ORESTE 

Non,  vous  dis-je,  je  ne  permettrai  pas  que  vous  gardiés 
cet  aliment  de  vos  regrets. 

ELECTRE,  embrasant  F urne. 

Je  ferois  doublement  mifcrablc , mon  cher  Orcllc , fi  l'on 
mcprivoitdc  ce  qui  me  relie  de  vous. 

ORESTE. 

Concevés  de  meilleures  cfpcranccs , &c  comptés  que  votre 
douleur  n’cftpasraifonnable. 

ELECTRE. 

Quoi  : j’ay  tort  de  pleurer  un  frere  î 


« Manière  de  fupplicr. 

Tome  I.  Z 
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ELECTRE 

ORESTE. 


Ce  n’cft  point  à vous  de  tenir  ce'triftc  langage. 
ELECTRE. 


Suis-je  donc  indigne  de  ce  cher  mort  ? 

ORESTE. 

Non;  mais  encore  une  fois, ce  n’cft  pas  à vous  de  le  pleurer. 
ELECTRE. 

Je  ne  pleurcrois  pas  Orefte , &c  je  tiens  fes  cendres  dan 5 
mes  mains  ! 

ORESTE. 

Çc  n’eft  pas  Orefte  : ce  n’eft-là  qu’un  tombeau  feint. 
ELECTRE. 

Où  donc  cft  le  véritable  tombeau  de  ce  malheureux  Prince. 
ORESTE. 

. Il  n’en  a point  : il  eft  plein  de  vie. 

ELECTRE. 


Que  dites-vous , cher  étranger  i 

ORESTE. 

La  vérité. 

ELECTRE. 

Orefte  vit  encore  ; 

ORESTE. 

Il  vit  . . . '.  puifquc  je  vis. 

ELECTRE. 

Vous,  Orefte  ! 

ORESTE. 

Moi-même.  Regardés  cet  anneau.  C’eft  celui  de  mon 
perc.  Jugés  fi  je  vous  trompe. 
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ELECTRE,  apres  avoir  examiné  le  cachet. 

O le  plus  doux  Si  le  plus  ferain  de  mes  jours  * 

ORESTE. 

O jour  véritablement  heureux  ! 

ELECTRE. 

Quoi , c’cft  vous  ! c’eft  votre  voix  que  j'entends , cher 
Orefte  ! 

ORESTE. 

C’cft  moi , vous  dis-je.  N’en  cherchés  point  d’autres 
preuves. 

ELE  CTRE. 

C’cft  donc  vous  que  je  retrouve  enfin  : vous  que  j’embrafle  ; 

ORESTE. 

Oui , Si  pour  ne  plus  nous  féparer. 

ELECTRE. 

O chères  Compagnes , ô mes  Concitoïcnncs , voïcs , voies 
cet  Orefte , qu’une  feinte  mort  m’avoit  ravi , Si  qu’elle  me 
rend  aujourd’hui. 

LE  CHOEUR. 


Nouslcvoïons,  Princcfle;  Si  un  bonheur  fi  peu  efperô 
£iit  couler  de  nos  yeux  des  larmes  de  joie. 

ELECTRE. 

Rcjetton  précieux  de  mes  peres , cher  Orefte , vous  voici 
donc  de  retour  ! Vous  me  retrouvés , je  vous  retrouve;  vous 
revoiés  ce  que  vous  avés  tant  fouhaité  de  revoir  ! 

ORESTE. 


Oüi , ma  ftrur , me  voici  ; mais  modérés  vos  tranfports , Si 
attendés  un  autre  tems  pour  les  faire  éclatter. 

ELECTRE. 


Comment  ? 


Zi  j 
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ORESTE. 


Ncparlcsplus , vous  dis-je  ; de  peur  d’être  entendue  de  ce 
Palais. 


ELECTRE. 


Non  , non , j’en  attelle  la  charte  Diane , je  ne  ferai  pas  dé- 
formais l’honneur  aux  femmes  de  ce  Palais , de  craindre  ce 
vil  troupeau , qui  n’cft  qu’un  poids  inutile  fur  la  terre. 

ORESTE. 

Prcnés  y garde  , Ele£tre  ,•  Mars  arme  quelquefois  leurs 
foibles  mains  : vous  ne  le  fçavcs  que  trop. 

ELECTRE. 

Ah,  de  quels  malheurs  me  rappelles- vous  le  cruel  fouve- 
nir  ! vous  touches  nos  maux , maux  horribles , maux  inexpli- 
cables , maux  que  jamais  l’oubli  ne  peut  effacer . . . 

ORESTE. 


Jefçay  tout;  quand  il  en  fera  tems , je  fçaurai  m’en  rap- 
pellera mémoire , Ec  vous  m’en  parlerés. 

ELECTRE. 

Ah;  tout  Tems  m’eft  propre  pour  parler'  d’une  chcfc 
fi  interclTantc.  Et  n’ay-jc  pas  recouvré  ma  liberté  î 

ORESTE. 


Oui,  vous  êtes  libre:  toutefois  je  vous  conjure  de  vous 
modérer. 


ELECTRE. 


Hé-bien,  qu’allons  nous  entreprendre  î 
ORESTE. 

Ce  n’eft  pas  icy  le  tems  ni  le  lieu  d’en  parler. 

ELECTRE. 

Hc,  qui  pourroit  m’empêcher  d’cclattcr,  tandis  que  je  vous 
vois  de  retour  par  un  prodige  inefpcré  ? 
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ORESTE. 

Vous  m’avés  revu  quand  les  Dieux  m’ont  ordonné  de  rc^ 
paroître. 

ELECTRE. 

Les  Dieux  ont  infpirc  ce  retour  ! ah , vous  me  comblés 
d’un  furcroît  de  plaifir.  Quel  heureux  préfage , & que  n’en 
dois-je  pas  attendre  I 

ORESTE. 

C’cft  à regret , chere  Elc&rc , que  je  contrains  votre  joie, 
Mais  j’en  appréhende  les  fuites. 

ELECTRE. 

Helas,que  voulés-vous?  fouhaité  fi  long-tcms,  fi  impa- 
tiemment attendu,  après  avoir  daigné  m’honorer  de  votre 
chere  préfencc,  apres  m’avoir  retrouvée  dans  l’afRiélion. 
dans  les  larmes , feriés-vous . . . - 

ORESTE. 

Quoi  : qu’exigés-vous  de  moi  > 

ELECTRE. 

Seriés-vous  aflfés  cruel  pour  me  ravir  l’innocente  joie  que 
j'ay  de  vous  revoir  ; 

ORESTE. 

Non  certes  ;&  je  ferois  indigné  qu’un  autre  en  ma  place 
vous  la  ravît. 

ELECTRE. 

V ous  fouffrés  donc  que  j’en  goûte  la  douceur. 

ORESTE. 

Et  le  moïende  vous  en  empêcher  ! 

ELECTRE  au  Chœur. 

Chères  amies  , vous  le  fçavés , quand  le  bruit  fatal  de  la 
mort  imprévue  d’Orefte  a frappé  mon  oreille,  réduite  à une 

Ziij 
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douleur  muette , je  n’ay  point  fait  retentir  ces  lieux  de  mes 
cris.  Mais  à préfent , ô mon  frere  , que  je  vous  embraflc , à 
préfent  que  je  jouis  de  votre  préfencc,  de  cette  vûë  que 
de  nouveaux  malheurs  ne  pourroient  jamais  effacer  de  mou 
cfprit , puis-je  ne  pas  cclatter  ; puis-je  ?... 

• ORESTE. 

Laides  les  difeours  frivoles.  Ne  me  dites  point  que  ma 
mereeft  la  plus  dénaturée  de  toutes  lesmeres,  qu’Egillhc 
devenu  l’ufurpateur  de  notre  héritage  , dévore  cette  infor- 
tunée maifon.  Tandis  que  vous  me  raconteriés  en  détail  ces 
horreurs , un  tems  précieux  nous  feroit  enlevé.  Dites-moi 
fculcmcntccqucla  conjonêlure  me  permet  d’exiger,  com- 
ment croïés- vous  que  nous  publions  écrafcr  nos  ennemis 
dans  le  fein  de  leur  félicité.  Sera-ce  à main  armée , ou  par  la 
rufe  ? Pour  vous , ma  fœur , prenés  garde  qu’à  notre  arrivée 
dans  le  Palais , Clytemncftrc  n’apperçoive  fur  votre  vifage 
la  moindre  trace  de  gaieté.  Cela  nous  perdroit.  Efforcés- 
vous  plutôt  d’affcélcr  la  meme  douleur  dont  vous  fûtes  péné- 
trée au  bruit  de  mon  feint  trépas.  Quand  nous  aurons  con- 
fomsné  notre  entreprife , libres  alors  de  toute  inquiétude , 
nous  ne  ferons  plus  gênés  dans  notre  allcgrcffe  mutuelle. 

ELECTRE. 

O mon  cher  frere , votre  volonté  fera  toujours  la  régie  de 
la  mienne.  J’ay  conçu , délivrai,  une  vive  joie  :mais  c’elt  de 
vous  que  je  la  tiens.  Je  vous  la  facrifie,  fallût-il  vousfa- 
crificr  davantage,  je  ne  voudrois  pas  au  prix  du  plus  grand 
intérêt  vous  caufcr  le  moindre  chagrin.  Ce  feroit  d’ailleurs 
bien  mal  répondre  à la  fortune  qui  nous  favorife.  A l’égard 
de  ce  Palais , vous  fçavés  ce  qui  s’y  paffe.  Egillhc  en  cil  afa- 
fent.  11  n’y  relie  que  Cly temnellrc  ; ic  ne  craignés  pas  qu’el- 
le furprenne  fur  mon  vifage  aucun  ligne  de  joie.  La  haine 
que  je  lui  porte  cil  trop  invétérée  pour  ne  pas  toujours  m’at- 
trillcr  : du  moins  ma  joie  ne  me  trahira  pas  dans  la  furprile 
où  me  jette  votre  retour.  Elle  ne  paroîtra  que  par  mes  pleurs. 
Et  comment  ne pleurerois-je  pas  de  tendreffe,  moi  qui  vous 
ay  vu  enproie  à la  morr,  rendu  à la  vie  dans  le  même  jour  î 
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Oui , ma  furprife  cft  telle , que  fi  mon  pere  rcvoïoit  inopiné- 
ment la  lumière , ce  ne  feroit  plus  un  prodige  pour  moi  ; je  le 
croirois  fans  héfiter.  Et  votre  retour  n’a-t’il  pas  aufli  l’air  des 
miracles  ? conduits  donc  votre  entreprife,  comme  vous  le 
jugerés  à propos.  Je  m’en  décharge  fur  vous.  Sçachésfeu- 
lement  que  fi  j’avois  été  feule,  j’aurois  pris  l’un  de  ces  deux 
partis,  ou  de  me  délivrer  avec  honneur  de  la  fervitude , ou 
de  périr  gloricufcmcnt. 

ORESTEouLE  CHOEUR. 

Ah , Princcflc , ne  parlés  plus.  J’entends  du  bruit  à la  porte 
du  Palais. 

ELECTRE,  changeant  d'air  & de  ton. 

Entrés  , ô étrangers , entrés , ce  que  vous  portés  ne  peut 
manquer  d’être  reçu  favorablement  ; ( à fart  ) mais  cette  joie 
fera  de  courte  durée. 

SCENE  II. 

Les  mêmes ,LE  GOUVERNEUR, 

LE  GOUVERNEUR. 

O Ciel  ; quelle  cft  votre  imprudence  ? avés-vous  donc  per- 
du tout  le  foin  de  votre  vie  ? Infenfès , vous  ne  voïés  pas  que 
vous  êtes , non-feulement  environnés  de  périls , mais  au  mi- 
lieu du  danger  même , & dans  un  Palais  ennemi  : &:  certes,' 
fi  je  n’avoii  toujours  veillé  à cette  porte  durant  votre  entre- 
tien , nos  projets  y auroient  plutôt  paru  que  vous-mêmes. 
J’yay  heureufement  pourvût,  grâces  au  Ciel.  Laiffcsdonc 
ces  difeours  inutiles , & ces  témoignages  éternels  d’une  joie 
qui  ne  tarit  point.  Entrés  promptement.  Dans  une  affaire  de 
cette  importance , tout  délai  cft  funefte.  Il  n’eft  plus  queftion 
que  d’agir. 

ORESTE. 

Entrons  s mais  en  quel  état  font  nos  affaires  dans  ce 
Palais  ? 
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ELECTRE 

LE  GOUVERNEUR. 

Dans  le  plus  heureux  ccac  qu’on  puilTc  fouhaiccr.  Perfonne 
uc  vous  y rcconnoîtra. 

ORESTE. 

Vous  m’y  avés  donc  fait  palier  pour  mort  ? 

LE  GOUVERNEUR. 


Croies  qu'en  vous  y regarde  comme  un  habitant  des  {om- 
bres bords. 


ORESTE. 


Leur  joie  elt-ellc  parfaite  > quels  font  leurs  fentimens  ; 

LE  GOUVERNEUR. 

Vous  lefçaurcs  apres.  Il  fuffitdedire  que  tout  leur  fcmble 
confpirer  à leurs  défirs,  dans  lctems  même  que  tout  fedif- 
pofe  à les  renverfer. 

ELECTRE. 

Au  nom  des  Dieux,  mon  frère,  dites-moi  quel  cft  cet 
homme  ? 

ORESTE. 

Quoi , vous  ne  rcconnoifles  pas  . . 

ELECTRE. 

Non. 

ORESTE. 

Le  fidcllc  depofitaire , entre  les  mains  de  qui  vous  me  re- 
mîtes autrefois  ; 

ELECTRE. 

Celui  . . . que  dites-vous  » 


ORESTE. 


Oui , celui  qui  par  un  effet  de  vos  foins  me  tranlpprta 
dans  la  Phocidc, 


ELECTRE. 
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ELECTRE. 

O Ciel:  c’eft-làccdcpoficairc  ...  ce  fcul  homme  fidcllc 
que  j’aïc  trouve  lorfqu’on  affaffmoit  mon  père  î 

ORESTE.  j 

C’eft  lui-même,  n’en  doutes  plus. 

ELECTRE. 

' Agréable  vue  ! ô unique  libérateur  de  la  maifon  d’Agi- 
memnon,  quel  heureux  hazard  vous  amène  en  ces  lieux? 
êtes-vous  en  effet  celui  qui  nous  avés  l’un  6c  l’autre  fauvés 
de  tant  de  maux  ? oui  voilà  les  mains  chéries  qui  me  con- 
fervérent  un  dépôt  fi  précieux.  Voilà  celui  dont  la  fuite  heu- 
reufe  déroba  Orefte  à la  mort.  Mais  comment , dites-moi , 
avés-vous  pu  vous  cacher  fi  long-tcms  à mon  impatience  ? 
comment  en  venant  me  rendre  la  vie  avés-vous  eu  la  cruauté 
de  me  donner  mille  morts  par  vos  difeours  trompeurs  ? ô 
mon  cher  pere  ( car  en  vous  revoiant  jeerois  revoir  mon  vé- 
ritable pere , ) apprenés  que  vous  êtes  l’homme  du  monde 
que  j’aie  le  plus  haï  6c  aimé  dans  un  jour. 

LE  GOUVERNEUR. 

C’en  eft  allés , Madame  : réfervons  ces  difeours  à un  autre 
tems.  Les  jours  entiers  6c  les  longues  nuits  fuffiront  à peine 
au  récit  mutuel  de  nos  aventures.  Allons , ( à Orefte  é-  à 
Pylade ,)  Princes,  il  eft  tems  d’agir.  Clytcmncftre  eft  feule  : 
ce  Palais  n’eft  rempli  que  de  femmes  ; mais  pour  peu  que 
vous  différiés , attendés-vous  de  voir  fondre  fur  vous  avec 
elles  une  foule  bien  plus  redoutable. 

ORESTE  à Pylade. 

Allons , cher  Pylade , ne  perdons  plus  le  tçms  en  difeours 
ftérilcs  : entrons , mais  faluons  auparavant  les  Dieux  tuté- 
laires qui  veillent  au  veftibule  de  ce  Palais. 

ELECTRE. 

O Apollon , jettés  un  regard  favorable  , 6c  fur  eux , 6c  fur 
Terne  J.  A a 
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moi.  Hclas  , vous  le  fçavés,  ma  main  libérale  a répandu  fur 
vos  autels  tous  les  dons  que  mon  indigente  pieté  m’a  permis 
d’y  porter.  Jen’ay  plus  rien  à vous  offrir  que  des  vœux  ,dcs 
prières , & des  adorations.  Daignés  les  recevoir  : afliftés- 
nous  dans  cette  grande  entreprife,  & montrés  aux  mortels 
cffraïés  de  quel  prix  lesDieux  fçavent  récompenfcr  l’impiété. 

MH  MHMW  WHMHM» 

QUATRIÈME  INTERMEDE* 

LE  CHOEUR. 

Dieux  ! quelle  fureur  rcfpirc  le  Dieu  Mars  ! il  brûle  de  fc 
baigner  dans  le  fang  ennemi.  Déjà  les  inévitables  Furies,, 
compagnes  des  crimes  horribles , fe  font  emparées  du  Palais  : 
je  l’avois  prédit  en  tremblant  i mais  lcvcncment  va  juftifier 
mes  prédirions. 

Oui , le  Prince  vengeur  des  morts  eft  entré  furtivement 
dans  le  Palais  de  fes  ancêtres.  Déjà  l’épée  nuë , &c  prête  à être 
trempée  dans  le  fang,  brille  entre  fes  mains.  Le  filsdeMaïa, 
le  Dieu  Mercure  le  conduit.  11  le  couvre  d'un  nuage  ; il  voile 
fon  cncreprifc.  L’exécution  fuivra  de  près  le  projet..  ^ 
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A C T E V- 

SCENE  PREMIERE. 

ELECTRE,  LE  CHOEUR. 
ELECTRE. 

Apprencs , chcres  amies , que  les  Princes  font  fur  le  point 
d’exccuter  leur  entreprife.  Pour  vous,demcurés  dans  un  pro- 
fond ûlence. 

LE  CHOEUR. 

Comment  ? que  font-ils  ? 

ELECTRE. 

Tandis  qu’elle  ( Clytcmntftrc  ) emploie  tous  fes  foins  aux 
préparatifs  des  funérailles  d’Orcfte , ils  l’environnent , & ne 
la  quittent  point, 

LE  CHOEUR. 

Mais  vous , PrincclTc , pourquoi  fortés-vous  î 
ELECTRE. 

C’cftpour  empêcher  qu’Egifthe  ne  nous  furprenne  par  un 
retour  imprévu. 

SCENE  IL 

Les  mêmes. 

CLYTEMNESTRE  derrière  le  Théâtre. 

Ha  ! ha  i ha  : mes  amis , où  êtes-vous  ? le  Palais  cft  rempli 
d’affadins. 

ELECTRE. 

On  cric.  Entcndés-vous  ; 

Aaij 
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ELECTRE 


LE  CHOEUR. 

J’cn  frémis  de  fraïcur. 

CLYTEMNESTRE  derrière  le  Théâtre. 
Ah , cher  Egifthe , où  êtes-vous  > 

ELECTRE. 


J’entends  de  nouveaux  cris. 


CLYTEMNESTRE  derrière  le  Théâtre. 


O mon  fils , aies  quelque  pitié  de  celle  qui  vous  a mis  au 
inonde. 


ELECTRE. 


Hé  , en  avés-vous  eu , cruelle , pour  le  fils  Sc  pour  le  Perc  » 
LE  CHOEUR. 

O Ville,  ô race  infortunée,  ce  déplorable  jour  met  le 
comble  à vos  malheurs. 

CLYTEMNESTRE  derrière  le  Théâtre. 

Ayc , je  fais  blcflèe. 

ELECTRE. 

Frappés , redoublés  , s’il  cfl  poffible. 

CLYTEMNESTRE  dcrrierele  Théâtre. 
Encore  ! ô Ciel  ! 

ELECTRE. 

Qu’Egiûhe  n’éprouve-t’il  auflï  Icmcmefort? 

LE  CHOEUR. 

L’effet  des  imprécations  eft  accompli.  Les  morts  revivent. 
Us  fortent  de  leurs  tombeaux  pour  fc  baigner  dans  le  fang 
des  vivans. 
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SCENE  III. 

ELECTRE , LE  CHOEUR , ORESTE , PYLADE,  fuite. 
ELECTRE. 

Les  voicy  qui  paroiflent.  Leurs  mains  dégoûtent  encore 
du  fang  qu’ils  ont  verfé  au  Dieu  Mars.  Hc-bicn , mon  frère 
en  quel  état  font  les  chofcs  ? 

ORESTE. 

Tout  cft  en  fureté  dans  le  Palais , fi  l’Oracle  d’Apollon  ne 
nous  trompe  pas.  Du  moins  votre  ennemie  expire,  vousn’a- 
vés  plus  rien  à craindre  de  fes  indignes  traitemens. 

LE  CHOEUR. 

Arrêtés.  J’apperçois  Egifthe. 

ELECTRE. 

Ah,  mes  amis,  rentrés  dans  le  Palais.  Nevoïcs-vous  pas 
ce  fier  ennemi  qui  approche  de  la  ville  comblé  de  joie  î 

LE  CHOEUR. 

Allés , retirés- vous  promptement  à l’entrée  du  vcftibulc. 
PuilTc  la  fin  de  votre  entreprife  répondre  à cet  heureux  com- 
mencement i 

ORESTE. 

Que  rien  ne  vous  inquiette.  V os  fouhaits  feront  accomplis. 

ELECTRE. 

Ne  perdes  point  le  tems. 

ORESTEi/’  entrée  du  Palais. 

Mc  voicy  retiré. 


ELECTRE. 
J’aurai  foin  du  refte  en  ce  lieu. 


Aaiij 
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LE  CHOEUR. 

Il  feroiten  effet  à propos  de  tromper  la  vi&ime  par  quel- 
ques douceurs  apparentes,  pour  la  faire  plus  aifémenc  tom» 
ber  dans  le  piège , que  la  Dccffc  de  la  vengeance  lui  a dreffe. 

SCENE  IV. 

Les  mêmes , E G I S T H E. 

EGISTHE. 

Qui  de  vous  me  dira  où  font  ces  Phocéens  qu’on  dit  avoir 
apporté  la  nouvelle  du  trépas  d’Orcfte,  qui  a péri  dans  un 
combat  de  chars  ? c’cftà  vous , Elcétre , oui , c’eft  à vous  à me 
l’cnfeigner,  &c  vous  le  ferés  malgré  vos  hauteurs  paffées: 
car  cet  événement  vous  intereffe  trop  pour  ne  pas  en  être 
bien  inftruitc. 

ELECTRE. 

Vous  dites  vrai;  Sc  comment  pourrois-je  ignorer  ce  qui 
touche  une  perfonne  fi  chcrc  » 

EGISTHE. 

Où  font  ces  étrangers  ? daignés  me  l’apprendre. 

ELECTRE. 

Us  font  dans  le  Palais , où  ils  ont  trouvé  une  perfonne  qui 
nepouvoit  manquer  de  les  bien  recevoir. 

EGISTHE. 

Ils  l’ont  donc  bien  affûtée  de  la  mort  d’Oreftc  ? 

ELECTRE. 

Si  bien , qu’ils  l’ont  inftruite , & de  paroles , &c  d’effets. 

EGISTHE. 

Quoi , le  corps  d’Orcftc  cft  icy  î je  puis  voir  moi-même . .. . 
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Oui  , vous  pouvcs  repaître  vos  yeux  de  cet  horrible 
Ipc&aclc. 

EGISTHE. 

Il  faut  en  convenir  : vous  me  dites  aujourd’hui,  contre 
votre  coutume,  des  chofcsquimc  flattent  infiniment. 

ELECTRE. 

Allés  donc  goûter  ce  plaifir  , puifqu'il  vous  paroît  fi 
flatteur. 

EGISTHE. 

Peuple,  qu’on  faffe  filcnce,  & vous , ( à quelqu'un  de  fa 
fuite , ) qu’on  ouvre  les  portes  du  Palais  à tous  ceux  de  My- 
céncs  &c  d’Argos.  Approchés  tous,  &c  fi  quelqu’un  nourrit 
encore  de  frivoles  clpéranccs , qu’il  vienne  voir  le  cadavre 
d’Orefte  ; qu’il  tremble  à la  vue  de  ce  fpc&acle  : qu’il  appren» 
ne  àfubirle  joug &:  s’il  ne  veut  éprouver  les  effets  de  mon 
courroux , qu’il  ceffc  de  s’élever  contre  fon  légitime  Roy. 

ELECTRE. 

Pour  moi  j’ay  déjà  fait  mon  devoir  fur  ce  point.  Letems 
m’a  enfin  appris  à céder  à ceux  qui  ont  le  pouvoir  en  main. 

SCENE  V. 


Les  fortes  s'ouvrent , on  voit  faroitre  dans  l'enfoncement 
un  cadavre  voilé . 

ORESTE , PYLADE,  LE  GOUVERNEUR , fuite. 
ELECTRE  , LE  CHOEUR  , EGISTHE. 
EGISTHE. 

O Jupiter,  quel  fpeélacle  pour  Egifthe.  Que  cette  mort 
fatisfait  ma  haine:  j’ignore  fi  Néméfis  a ne  s’en  vengera  point. 

a Déclic  de  la  vengeance. 
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N'importe.  Levés  ( à Orejle } promptement  ces  voiles  qui  le 
cachent  à mes  yeux , afin  que  le  fang  qui  nous  lie  lui  attire  de 
moi  le  tribut  de  larmes  que  je  lui  dcftinc. 

ORESTE. 

Levés  vous-même  ce  voile.  C’eft  à vous , non  à moi , de 
voir  ce  cadavre,  te  de  le  pleurer. 

EGISTHE. 

Vous  dites  vrai  : je  vais  fuivre  votre  confcil.  Vous  ( à quel- 
qu'un de fa  fuite  ) qu’on  cherche  par  tout  Cly  temneftre , te 
qu’on  la  fafle  venir. 

ORESTE,  apres  que  le  voile  tft  levé. 

La  voicy . Ne  la  cherchés  point  ailleurs. 

1 EGISTHE. 

Ah  Ciel  ! quel  objet . . . 

ORESTE. 

Que  crains-tu  > quel  eft  cet  objet  que  tu  feins  de  ne  pas 
rcconnoltrc. 

EGJSTHE. 

Ah , malheureux  i quels  ennemis  m’alficgent  ! dans  quel- 
les embûches  je  fuis  tombé  ! 

ORESTE. 

Tu  ne  t'apperçois  pas  encore  que  plein  de  vie  tu  as  affaire 
à des  morts. 

EGISTHE. 

Helas,  je  ne  le  vois  que  trop.  Ce  ne  peutêtre  qu’Orcftc  qui 
me  parle  ainfi. 

ORESTE. 

Tu  le  devines  enfin  : mais  trop  tard  pour  ton  malheur. 
EGISTHE. 

Je  fuis  perdu.  Mais,  Prince,  fouffrés  que  je  vousdife 
quelques  paroles, 

ELECTRE. 
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ELECTRE. 

Non,  mon  frere , ne  l’écoutés  pas.  Gardés-vous  de  vous 
Iairtcr  furprcndre  par  fcs  dilcours,  Que  fer t à uncvidime 
chargée  d’imprécations , & dévouée  à la  mort , le  délai  de 
quelques  momcns  ! livrés-lc  plutôt  à fa  mauvaifc  dcftinéc , 
&:  après  l’avoir  immole , abandonnes  loin  de  nous  fon  corps 
aux  lcpulchres4  qui  lui  conviennent.  Voilà  l'unique  remède 
dont  vous  puilliés  foulagcr  les  maux , que  j’ay  trop  long-tcms 
foufferts. 

ORESTE. 

Allons , parte  dans  ce  Palais  : il  n’cft  plus  queftion  de  t:en- 
tendre.  Ta  fcntencc  eft  prononcée  ; viens  la  fubir. 

EG  ISTHE. 

Pourquoi  dans  l’intérieur  de  ce  Palais  ! fi  l’aftion  que  vous 
médités  eft  fi  belle,  ne  cherchés  point  les  téaebres,  me  voicy  ; 
vous  pouvés  me  donner  la  mort. 

ORESTE. 

Ce  n'cft  plus  à toi  de  parler  en  maître.  Va , malheureux , 
va, dis-je,  dans cetappartemcnt  où  tu  égorgeas  monpcrc; 
voilà  le  lieu  deûiné  à être  le  témoin  de  ton  fupplice , ôc  aema 
vengeance. 

EGISTHE. 

Tel  eft  donc  l’ordre  du  Deftin.  Il  faut  que  ce  Palais  foit 
le  témoin  des  malheurs  prélcns  des  Pélopidcs , b Sc  des  maux 
que  je  leur  prédis  pour  l’avenir. 

ORESTE. 

Il  le  fera  du  moins  de  ta  mort.  Cette  prédiflion  eft  plus 
fùrc  que  la  tienne. 

EGISTHE. 

Tu  me  fais  mourir  en  fecrct.  Ce  n’cft  pas  imiter  ton  pcrc, 
c qui  immola .. . . 

» Il  cnrend  les  Oifcaui.  Cette  puni-  précations  des  moorans. 
tion  étoit  pire  que  la  mort  même  , cû  c II  rcprocheà  Agamcmnon  le mtur- 
igard  à la  îuperdition  des  Grecs.  tre  d'Iphigcnic. 

i Les  Anciens  redoutoient  les  im- 

Tûmc  I.  B b 
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ORESTE. 

C-’efttrop  difcourir.  Vainement  pretends-tu  reculer  la 
peine  qui  t’eft  due.  Entre. 

EGISTHE. 

Sers  moi  de  guide  ; je  te  fuis. 

ORESTE. 

Entre , dis-je  ; c’cft  à toi  de  m’obéir. 

EGISTHE. 

Crains-tu  que  je  ne  t’échappe. 

ORESTE. 

4 Non  : mais  je  neveux  pas  te  laiiTer  jouir  de  la  moindre 
confolation  dans  ton  fupplicc. 

derrière  le  Théâtre. 

Tiens , voilà  le  coup  que  je  t’ay  referve. 

Il  reparo  il. 

Ainfi  devroit  périr  fur  le  champ , quiconque  ofc  violer  la 
làintcté  des  loix.  Le  nombre  des  forfaits  en  feroic 
moins  grand. 

LE  CHOEUR. 

O maifond’Atrcc,  c’eft  par  cet  heureux  effort  qu’après 
avoir  cfTuié  tant  de  calamités , vous  recouvrés  enfin  votre 
première  liberté. 


4 II  lui  refufe  la  (ansfaction  de  paroî- 
tre  mourir  volontairement.  Il  le  traite  en 
efclave  qu'on  traîne  au  fupplicc , 8c  non 
en  perfonne  libre.  Ondélioir  1er  coupa- 
bles apres  l'arrêt  prononcé.  Cette  judi- 


cicufe  remarque  qui  fauve  le  Comique  , 
qu’on  pourvoir  attacher  à la  difficulté 
ue  (ait  Egifthe  de  paüer  le  premier , cft 
e M‘  Dacicr. 
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REFLEXIONS 

SUR  L’ELECTRE  DE  SOPHOCLE. 

ELectre,  comme  l’a  très- bien  remarqué  M.  Dacier 
dans  la  Préface  de  fa  Traduction , eftunfujetqui  pro- 
duit une  Tragédie  d’une  autre  cfpécc  que  l’Ocdipc.  Tout 
ce  qu’il  cite  d’Ariftotc  àcctteoccafion , fc  réduit  àdiftingucr 
deux  fortes  de  Tragique,  par  deux  impreffions  différentes 
qui  en  réfultcnt.  L’une  eft /impie  , quand  le  héros , qui  n’cft 
ni  très-bon , ni  fort  méchant , eft  conduit  de  degrés  en  de- 
grés au  dernier  malheur , comme  l'infortuné  Roy  de  Thebes. 

L’autre  qu’Ariftote  appelle  compofée , confifte  en  ce  que  les 
bons  deviennent  heureux , bc  lesméchans  malheureux.  Le 
Philofophc  regarde  cette  dernière  cfpécc  comme  beaucoup 
moins  parfaite  que  n'cft  la  première.  Cellc-cy  lui  paroît  plus 
réellement  Tragique,  &:  celle-là  plus  approchante  de  la 
Comédie , à en  juger  par  l’imprcflion  diverfe  qu’elles  bif- 
fent. «Ceux,  ajoutc-t’il,  qui  ont  préféré  la  féconde  à la  pre-  # A. 

«miere,  l’ont  fait  apparemment  à caufe  de  la  foiblcffc  des  r'Jl-  * d«- 
» fpcûateurs , au  goût&  aux  fouhaits  dcfqucls  les  Poètes  fc  t,,rfI3’ 

» conforment  d’ordinaire.  « Quelque  fineffe  qu’il  y ait  dans 
cette  fubtile  oblervation , il  fcmble  que  ce  n’cft  point  préci- 
fément  par  cet  endroit  qu’il  faut  juger  du  prix  des  T ragédics. 

Si  l’ordonnance  & la  conduite  font  égales  de  part  &:  d’autre , 
les  impreffions , quoique  différentes  , n’en  font  pas  moins 
agréables  au  gré  du  coeur  humain  j du  moins  la  préférence 
ne  dépendra  que  de  la  fituation  préfente, ou  fil’onveut,du 
caraétére  plus  ou  moins  ferme  des  fpeélatcurs,  que  les  Poètes 
ont  interet  d’étudier  & de  fatisfaire. 

Il  faut  donc  conGdérer  Eleélre  telle  qu’elle  eft  en  elle-mê- 
me, fans  égard  à la  différcnccdes  fentimens  qu’elle  produit, 
avec  l’impreffion  qui  réfulte  d’Oedipe.  Si  l’attente  du  fpcc- 
fatcur  eft  remplie,  l’un  & l’autre  ouvrage  ont  atteint  leur 
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but.  Latrifterte  Tragique  n’cft  pas  véritablement  la  même. 
Mais  le  plaifir  n’cft  ni  moins  vif,  ni  moins  exquis  d’une  &i 
d autre  part.  Le  partage  du  trouble  au  calme , & de  la  tcm- 
pêteàla  ferénité,  apcut-ctrcdes  avantages  qui  peuvent  con- 
trebalancer un  trouble  porté  à fon  comble. 

Attachons-nous  d’abord  à ce  qui  parole  choquant  dans 
Electre.  C’cft  fans  contredit  l’horreur  de  voir  un  fils  &c  une 
fille  plonger  le  poignard  dans  le  fein  d’une  mere.  Plufieurs 
raifons  fcmblcntun  peu  juftificr  Sophocle.  La  première,  c’eft 
le  foin  qu’il  prend  de  marquer  dès  la  première  Scene  ,qu’- 
Orcftc  ne  forme  cette  entreprife  que  par  l’ordre  précis , &s 
fous  les  aufpiccs  d’Apollon.  Il  a foin  de  le  rappeller  toujours 
aux  fpcélatcurs , &c  de  faire  bien  comprendre  que  ce  meurtre 
eft  en  quelque  forte  un  aétc  de  religion  &c  d’obéiflance  aux 
Dieux.  Maisc’cft-là  corriger  un  crime  contre  la  nature  par 
une  horrible  impiété  contre  les  Dieux.  Les  Grecs  la  paf- 
foientaifémentdans  leurs  idées  bizarres  de  Paganifmc.  Mais 
nous  ne  fçaurions  la  fupporter  fuivant  les  principes  de  la  vé- 
ritable Religion , &c  les  vues  d’une  raifon  plus  épurée./ 

Alcméon  , autre  fujet  fcmblablc  de  Tragédies  Grecques 
que  nous  n’avons  plus,&  dont  parle  Ariftotc,  eft  dans  le 
même  cas  qu’Ûrcftc.  Amphiaraiis,  pcrc  d’Alcméon  ,preflc 
par Polynice gendre d’Adrafte Roy  d’Argos,  d’allerau  Siège 
de  Thebcspour  détrhoncr  Etcocle,  s’en  défendit  long-tems 
par  un  cfprit  prophétique , qui  lui  fit  voir  que  les  fept  chefs 
y périroient , excepté  un  fcul.  Mais  pour  fc  délivrer  de  l'im- 
portunité de  Polynice , il  s’engagea  à fuivre  les  confeils  de 
fa  femme  Eriphilc,  où,  felond’autrcs , il  fc  cacha.  Polynice 
gagna  Eriphilc  par  un  riche  préfent.  Elle  découvrit  Am- 
phiaraiis, & le  força  de  partir.  Ce  Prince  en  partant  ordon- 
na à fon  fils  Alcméon,  encore  fort  jeune,  de  vengerunjour 
la  mort  de  (on  pere , en  tuant  Eriphilc  fa  mere  : ce  que  le  fils 
ne  manqua  pas  d’exécuter.  A la  vérité  l’ordre  d’un  pere  n’é- 
toit  pas  d'un  poids  comparable  à celui  d’un  Oracle.  Toute- 
fois les  anciens  s’en  font  contentés , nous  fommes  égale- 
ment révoltés  de  l’un  & de  l’autre.  Apres  tout , quoique  les 
Grecs  furtent  plus  indulgens  en  cccy  que  nous  ne  pouvons 
l’être  , fur  tout  cû  égara  à l'Oracle  d’Apollon,  ilsqntdà 
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fouhaitcrqucleschofcs  fc  paffaffent  autrement,  à en  juger 
par  les  fagcs  régies  que  donna  depuis  Ariftotc  fur  ces  fortes 
de  meurtres.  11  cftcroïabledu  moins,  qu’ils  defapprouve- 
rent  le  mot  affreux  qui  échappe  à Electre , tandis  qu’on  égor- 
ge fa  mcrc.  Frappés , redoublés , s'il  ejl  pojj.bic.  Ce  mot 
fait  frémir. 

/ Il  eft  vray , ( 8c  c’eft  la  fécondé  raifon  , ) qu’outre  l’ordre 
d?un  Dieu,  les  traitemens  cruels  que  Cly  temneftre  avoir  faits 
àElcétrCjlemaflacre  de  fon  époux,  8c  le  fort  quelle  defti- 
noit  à Orefte  méritoient  un  fupplice  pareil , fi  jamais  une 
merepeut  mériter  de  périr  par  les  mains  de  fon  fily^3°.  Enfin 
il  eft  vrai  que  Sophocle  met  en  quelque  forte  Orefte  8c  Elec- 
tre dans  la  néceflité  de  vaincre  par  un  forfait , ou  de  mourir 
par  vcrtUjMais  ni  tout  fon  art, ni  l’énormitc  des  crimes  d’une 
mcre,ni  les  mauvais  traitemens , ni  la  mort , ni  même  l’ordre 
abfolu  d’un  Dieu , ne  peuvent  étouffer  les  cris  de  la  nature 
dans  des  fpcdatcurs  qui  ont  de  l’humanité-On  voudroit  qu’- 
Oreftc  fut  venge, mais  par  une  autre  main,ou  s’il  tue  fa  mere, 
qu’il  le  fit  fans  le  fçavoir  & malgré  lui^  On  n’a  pas  meme  fait 
grâce  à Horace  , qui  tue  fa  fœur.  C’eft  pourtant-là  le  fonde- 
ment du  Tragique  étonnant  qu’on  voit  régner  dans  les  trois 
Elcélres.  Comment  accorder  des  fentimens  fi  oppofes  dans  le 
cœur  des  hommes  ? car  Efchyle  8c  Euripide  , en  fuivant  une 
autre  route, ont  abouti  au  même  but, ou  fi  l’on  veut  échoué  au 
meme  écueil.  Ils  ontbicn  fenti  qu’ils  ne  pouvoient  déguifer 
ce  fait  à des  fpcélateurs  inftruits , ou  que  s’ils  venoient  à l’a- 
doucir, cet  affaifonnement  feroit  évanoüir  le  Tragique. 
L'idée  feule  qu’on  avoit  alors  de  la  fatalité  fuffifoit  pour  di- 
minuer l’horreur  8c  l’atrocité  d’un  parricide  médité  8c  com- 
mis de  fang  froid. 

Du  refte  toute  la  Pièce  de  Sophocle  eft  admirable.  L’ou- 
verture eft  un  chef-d’œuvre  d’adreffe  à marquer  le  tems,  le 
lieu  8c  le  fil  qui  doit  former  tout  le  tiffu  de  la  Tragédie.  Là 
douleur  d’Eleélre  eft  la  plus  belle  5c  la  plus  touchante  du 
monde.  Son  carafterc  eft  achevé  dans  la  Scene  qu’elle  fait 
avecChryfothemis.  Mais  la  plus  brillante  fituarion , 6c  le 
coup  de  Théâtre  le  plus  furprenant,  c’cft  la  rcconnoiffancc 
du  frère  6c  de  la  fœur.  Ce  fut  principalement  cette  Scène 
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qui  fitvcrfertantde  larmes  aux  fpedateurs,  lorfqu’au  rap- 
porc  d’Aulugelle,  ••  uncertain  Polus  qui  faifoit  le  rôle d’E- 
•»  ledre , pour  Ce  pénétrer  mieux  de  l’elprit  de  fou  perfon- 
*»  nage,  rira  du  tombeau  d’un  fils  qu’il  avoir  perdu,  l’urne 
» qui  contenoitfes  cendres,  &:  l’embraflant  fur  le  Théâtre, 
» comme  fi  ç’eût  été  l’urne  d’Orefte,  il  remplit  toute  l’affcm- 
«blée,  non-pas  d’une  (impie  émotion  de  douleur  bien  imi- 
« tée,  mais  décris  &:  de  pleurs  véritables.  « La  conduire  en 
un  mot  de  toute  cette  pièce  cft  fi  naturelle , fi  nette , fi  no- 
blement ordonnée , fi  remplie  de  furprifes  Théâtrales , que 
tout  intereffe  de  plus  en  plus  jufqu’au  dénoument.  Mais  fans 
nous  arrêter  à des  Réflexions  qui  n’auront  pas  échappé  aux 
Ledeurs , celles  qui  réfultcront  des  deux  autres  Electre  s , 
comparées  avec  l’Eledrc  de  Sophocle , feront  plus  agréables 
&:  plus  utiles.  Par  ce  parallèle  on  jugera  mieux  du  différent 
génie  des  trois  Rivaux , & de  l’allure  diverfe  des  Elprits  qui 
traitent  un  même  fujec. 
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LES  COËPHORES. 

TRAGEDIE  D’ESCHYLE. 

CE  titre  lignifie  des  fer  formes  qui  portent  des  libations, 
1 1 cft  tiré  du  fond  du  Sujet , qui  cft  le  me  me  que  l’Elc&rc 
de  Sophocle.  Efchy le  l’avoit  traité  avant  lui  avec  les  mêmes 
Pcrfonnagcs  cffcnticls.  Il  a pris  pour  fon  Chœur  des  filles 
étrangères , cfclaves  de  Cly  temneftre , & attachées  à Ele&rc. 
Comme  il  les  introduit  portant  des  préfens  au  tombeau  d’A- 
gamemnon  , il  leur  adonné  le  nom  de  Coephtrcs , dont  il  in- 
titule fa  Tragédie. 

ACTE  PREMIER. 

Te  commencement  n’eft  pas  entier  : mais  ce  qui  y manque* 
n’empêche  pas  qu’on  n’entrcvoïe  l'cxpofîtion  du  Sujet.  Le 
fonds  de  la  Scène  eft  le  tombeau  d’Agamemnon.  Orcftc  y 
arrive  avec  Pylade.  Il  invoque  Mercure  <jui  prélidcaux  fu- 
nérailles. Il  coupe  fa  chevelure  pour  la  répandre  furlcmo- 
nument , fuivant  l’ufagc;  8c  tandis  qu’il  cft  occupé  à cette 
pieufe  cérémonie,  il  apperçoit  de  loin  Elc&rc  fa  fœur  à la 
tête  d’une  troupe  de  jeunes  filles  qui  s’avançent  avec  des  dons 
pour  le  mort.  De  peur  d’en  être  vu  il  fc  coule  un  peu  à l’é- 
cart avec  fon  ami , apres  avoir  demandé  à Jupiter  delcfc- 
courir  dans  le  projet  de  vengeance  qu’il  a médité.  Cette  cx~ 
pofition  eft:  nette  Sc  noble  ; elle  fait  voir  que  l’inventeur  de  la 
,Tragédic  en  a voit  conçu  des  idées  bien  précifcs. 

Les  jeunes  filles  arrivent;  & celle  qui  parle  pour  les  autres, 
dit  qu’elle  conduit  la  cérémonie  funebre  en  battant  desmains. 
**  Leurs  joues,  ajoutc-t’cllc,  montrent  encore  les  traces  re- 
ventes que  la  douleur  y a imprimées.  Leur  cœur  ne  fenour- 
« rit  quedefoupirs.  Leurs  voiles  & leurs  vêtemens  fontdé- 
»chircs.  Un  fonge  affreux,  fufeité fans  doute  par  l’Ombre 
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».  courroucée  d’Agamemnon , effraie  Clytemncftrc , & l’cn- 
” gagc  a *cs  envoler  à fon  tombeau  pour  l’appaifcr  par  des 
..  dons.  O maifon  déplorable  ! ô Palais  haï  du  folcil  &c  des 
».  hommes  ! d’épaiffes  ténèbres  te  couvrent  &c  vengent  le 
» meurtre  de  ton  fouverain.  Cette  majefté  duThrône , firef 
».  peélablc  autrefois , èc  dont  la  renommée  s’étendoit  fi  loin, 
».  s’ell  évanouie  . . . que  la  Jullice  cil  inégale  dans  fes  châti- 
»»  mens  ! elle  fond  tout  à coup  fur  les  uns  : elle  pourfuit  lcn- 
»»  tement  les  autrcs,&  quelques-uns  fc  dérobent  à fes  régards 
».  à la  faveur  d’une  nuit  fombrequi  les  enveloppe. . . mal  heu- 
-reufe  dans  l’efclavage  où  je  luis,  il -faut  que  je  cache  ma 
».  haine  pour  mes  maîtres,  &:  que  j'approuve  des  iniquités. 
..Mais  Agamemnon  eft  l'objet  de  ma  fccrette  douleur.  « 
U n’ cil  paspoifiblc  de  rendre  à la  lettre  la  force  & l'énergie 
.des  vers  de  ce  Chœur. 


ACTE  II. 

Eleélrc  prend  la  parole , &:  demande  à ces  filles  com- 
■ment  elie  doit  invoquer  fon  père  pour  lui  faire  agréer 
ces  libations,  qu’onl’obligc  de  porter  a fon  fépulchrc.  » Lui 
» dirai-je  que  ce  font  là  des  dons  qu’une  époufe  chérie  en- 
» voie  à fon  cher  époux ...  hé  , puis-je  le  dire  fans  rougir  > 
» dois-je  le  prier  de  paicr  ces  dons , qu’une  main  barbare  lui 
»»  envoie,  par  un  retour  digne  d’elle  & de  lui  ? ou  vaut-il 
« mieux  me  taire,  détourner  les  yeux  avec  horreur  jet- 
» ter  comme  des  chofcs  exécrables, ces  indignes  préfens.  « Le 
Chœur  lui  confcille  de  faire  des  vœux  favorables  pour  elle, 
pour  Orcllc , pour  quiconque  hait  Egillhe , & d’y  mêler  des 
imprécations  pour  fes  ennemis.  Cecy  fc  fait  par  vers  entre- 
coupés d’interrogations  de  réponfes,  pour  inftruire  Elec- 
tre de  ce  qu’elle  doit  demander, 

Ellccommer.ee  donc  ainfi.  >.  Mercure  Soufferrain,  dai- 
».  gnésm’affurcr  que  mes  vœux  feront  agréables  aux  Dieux 
.»»  infernaux  témoins  du  meurtre  de  mon  père  , &c  à la 
-Terre,  dontlcfein  libéral  produit  tout  & fait  tout  rentrer 
-en  elle-même.  C’clldans  cette  vue  que  je  fais  cette  lihar 
r tion.  O mon  père  , jettés  fur  nous  un  regard  de  pitié. 

Rendes 
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'»  Rendes  la  libertés:  l'empire  à Orefte  Se  à moi.  Une  mère 
«inhumaine,  qui  vous  a donné  pour  fuccefleur  Egifthe  vo- 
« tre  aflaflin , nous  a tous  trahis.  Je  fuis  efclavc , Se  mon  fre- 
» rc  eft  écarté  duThrône  paternel,  tandis  qu’ils  jouiflent  im- 
«punément  du  fruit  de  vos  travaux.  Rappellés  Orefte  en  ces 
« lieux , &:  faites  que  mes  mains  foiendmoins  criminelles  que 
«celles  de  ma  mere.  Quant  à nos  ennemis  , paroifles  à leurs 
«yeux  comme  un  vengeur  irrité,  Se  ravifles  le  jour  à ceux 
» qui  vous  l’ont  ravi.  Telle  eft  l’imprécation  que  jofe  pro- 
» nonccr  contr’eux.  « Elle  invite  enfuite  le  Chœur  à pouflcr 
des  cris  lugubres , Sc  à chanter  autour  du  tombeau. 

La  cérémonie  faite , Eleétre  aperçoit  avec  furprife  des 
cheveux  coupés  tout  femblablcs  aux  liens.  Ellcfçaitquccc 
ne  font  pas  ceux  dcClytcmneftre.  Une  lueur  d’cfperance  lui 
fait  foupçonnerque  ce  pourroient  être  ceux  d’Orcfte.  Cette 
idée  lui  pénétre  le  cœur  comme  un  trait , Sc  lui  faitverfer 
des  larmes  de  joie.  Ainfi  s’exprimc-t’cllc  par  l’inftinél  de  la 
nature.  Mais  la  crainte  fucccdc  à l’cfpcrancc,  Se  rien  ne  peut 
la  tirer  de  fon  incertitude.  Elle  avance  -,  elle  voit  fur  la  terre 
des  traces  femblablcs  à celles  de  fes  pieds.  Tout  cela  ne  fait 
que  la  rendre  plus  inquiette  : Elle  demeure  donc  dans  ce 
trouble  jufqu’àcequ’Orcfte  paroifle  à fes  yeux.  Il  fc  montre  \ 
tout!  coup,  &fc  fait  reconnoître  pour  fon  frère,  en  lui  pré-  I 
fenrantun  voile  qu’elle  a tiftu  elle-même. 

Cette  reconnoiflance  n’eft  pas  à la  vérité  fi  brillante  ni  fi  'J 
pathétique  que  celle  de  Sophocle  ; mais  elle  eft  naturelle , &e 
je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  Dacier  dit  : quelle  fe  fait  de  la 
maniéré  du  monde  la  plus  grojj.ere , ni  pourquoi  il  regarde 
comme  un  très-grand  défaut,  qu’elle  fe  farte  de  fi  bonne 
heure.  Car  quant  à ce  point , cejl , dit-il,  un  vice  que  la  re~ 
connoijfancefoit  Ji  éloignée  de  la  peripetie  , c’eft-à-dirc  du 
changement  d’Etat.  Cela  feroit  bon  fi  la  reconnoiflance  pro- 
duisit immédiatement  &:  tout  à coup  ce  partage  de  l’état 
malheureux  à une  heureufe  fortune, comme ilarrive  dans  la 
fSIfipart  des  Sujets  T ragiques.  Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  dans 
le fujet  préfent.  Il  faut  qu’Orcftc  concerte  avec  fa  firur  la 
révolution  qu’il  médite  de  faire  dans  le  Roiaumc  en  tuant  fa 
mere  te  l’ufurpatcur.  Il  eft  4onc  ncccflairc  que  la  rccca-  . 

T orne  I.  Ce  — "I 
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noiflance  fe  faffe  de  bonne  heure , afin  de  produire  infenfi- 
blemcnt , & avec  vrai-femblancc , un  effee  qui  ne  fçauroic 
erre  prompt  & qui  exige  des  mefures.  Ainfi  Efchy  le  n’a  point 
péché  en  cecy , non-plus  qu’Euripidc , comme  on  le  verra  cy- 
apres.  Pour  ce  qui  regarde  la  grojjiereté,  je  ne  puis  mieux  en 
juftifier  Efehyle  qu’en  traduifanc  ce  morceau  de  fa  Pièce* 
Le  voicy. 


O R E S T E paroijfant  tandis  qu'Eleclre  tient  Us 
cheveux  quelle  a trouvés. 


Priés  les  Dieux  qu'ils  accompliflcnt  ainfi  le  refte  de  vos 
défirs. 


ELECTRE. 


Hé , qu’ai-je  obtenu  d’eux  ? 

ORESTE. 


Vous  voïés  celui  que  vous  aves  tant  déliré  de  revoir. 
ELECTRE. 

De  qui , je  vous  prie,  parlés-vous  î 
OR  EST  E. 

D Orefte,  dont  je  fçay  que  vous  fouhaités  ardemment 
le  retour. 

ELECTRE. 

Hé  ,10$  Dieux  me  l’ont-ils  accordé  ’ 

ORESTE 
Oüi  : c’eft  moi.  Ne  l’attcndés-plus. 

ELECTRE. 

Voulés-vous , ô étranger , me  tendre  un  piège  î 
ORESTE. 

Ce  feroit  contre  mes  propres  interets. 

ELECTRE. 

Venés-vous  infulter  à ma  douleur  î 
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ORESTE. 

Ellcra’eft  commune  avec  vous. 

ELECTRE. 

Quoi  > c’eftà  Orcftcque  je  parle  < 

ORESTE. 

Je  parois  a vos  yeux,  & je  vous  fuis  méconnoiflable , moi 
dont vous  fcmbliés  reconnoîtrc  la  prcfcncc  dans  les  relies  de 
ma  chevelure , & jufques  dans  les  traces  de  mes  pas  ! appro- 
•clics  de  votre  tête  les  cheveux  d’un  frere  qui  vous  refl'emble. 
Reconnoifles  ce  voile,  ouvrage  de  Vos  mains , ce  tiflu  pré- 
cieux , ccs  figures  d’animaux , Scc. 


Jefçay  qu’Ariltophanedans  fes  nuées  Ce  moque  en  palTant 
de  cette  reconnoiflance  fondée  fur  la  rcflcmblanccdcs  che- 
veux : trait  de  fatyrc  fort  indirect,  puifque  Madame  Dacicr 
paroîtnc  l’avoir  pas  aperçu,  ou  n’a  pas  voulu  l’apercevoir. 
Mais  ce  trait  tombe  à faux  , puifqu’Elcétrc  ne  conclut  pas 
Amplement  de  cette  reflemblancc , que  fon  frere  foit  de  re- 
tour: mais  qu’elle  tire  cette  conféquence  de  plufieurs  ré- 
flexions jultes.  Jefçay  encore  qu’Euripide  dans  fon  Elcétrc 
a badiné  fur  les  trois  marques  dont  fe  contente  cette  Prin- 
cefle,  à fçavoir  fur  le  rapport  qu’elle  voit  entre  les  cheveux 
répandus  6 c les  liens , fur  la  conformité  dés  traces  marquées 
fur  la  terre  avec  celles  de  fes  pieds , &c  enfin  fur  le  tiflu 
qu’Euripide  appelle  une  robbe , de  fa  grâce  5 quoique  le 
mot  Z**tna.  lignifie  aufli  un  voile,  Sc  foit  pris  par  ifchylc 
dans  ce  fens.  Ne  le  fùt-il  pas , Orcftc  pouvoir  avoir  confcrvc 
& apporté  avec  lui  cette  robbe,  pour  fc  faire  plus  finement 
reconnoîtrc.  Mais  outre  qu’Euripidc  dégrade  en  cecy  la  ma- 
jeftéde  la  Tragédie  qu'il  abaifle  au  Comique,  il  exagère  le 
ridicule,  ou  plutôt  il  veut  en  trouver  où  il  n’y  en  a point 
Sa  façon  de  le  faire  cil  pourtant  fi  plaifante , qu’on  ne  fera 
peut-être  pas  fâché  de  voir  icy  ce  morceau  de  fon  Elcélre 
avanc  que  de  voir  la  Pièce  elle-même.  Un  vieillard  domefti- 
que  d’Agamemnon  revient  de  fon  tombeau.  Il  paroît  com- 
blé de  joie.  » J’ay  trouve,  dit-il  à Eleûre , des  boucles  d’une 


Voie*  fr* 
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» chevelure  blonde , Se.  j’ay  été  furpris  de  voir  qu’on  eût  ofô1 
» les  porter  à ce  tombeau.  Ccn’eft  fans  doute  aucun  Argien. 
w C'eft  donc  apparemment  votre  frère  qui  a voulu  honorer 
« les  Mânes  du  déplorable  Agamemnon.  Confiderés  ces 
».  cheveux,  approchés- les  de  votre  tête,  & comparés  lacou- 
».  leur  : car  enfin  vous  fçavés  que  ceux  qui  font  illus  du  même 
>.  fang  ont  coutume  de  fc  reffembler.  " 

ELECTRE. 

Vous  n’y  fongés  pas , O vieillard , penles-vous  que  le  brave 
Orcllc  vinftencachctoe  à Argos,&fut  arrêté  par  la  crainte 
d’un  Egifthe  ? ( Mauvaiji  raifon  contre  Efehyle.  Oreftè  étoit 
fettl , & il  devoit  ufer  de  Jlratagème  four  faire  une  r évalua- 
tion d'Etat.  ) D’ailleurs  comment  vottlés-vous  que  fa  cheve- 
lure fc  rapporte  à la  mienne  ? l’une  doit  Ce  lèntir  de  la  maniéré 
dure  dont  un  jeune  homme  de  condition  cft  élevé.  Lautre  Ce 
reffent  toujous  delamollclTc  que  lui  donne  le  foin  qu’on  a 
de  parer  le  fexe. 

LE  VIEILLARD. 

Du  moins  ajuftés  vos  pieds  fur  les  veftiges  des  fiens , Se 
voies  s’ils  ne  s’y  rapportent  pas,  ’ 

ELECTRE. 

Hé , comment  les  traces  des  pas  feroient  - elles  imprimées 
fur  lapierre  Se  fur  la  terre  dure  ? Mais  quand  cela  pourroic 
être , peut-on  imaginer  que  les  pas  d’un  frère  Se  d’une  feeur 
puiffent  être  fcmblablcs  î 

LE  VIEILLARD. 

Mais  Ci  Orefte  étoit  de  retour , ne  pourriés-vous  pas  re- 
connoîtrc  la  robbe  tifluë  de  vos  mains  dont  il  étoit  orné , 
lorfquc  je  le  dérobai  à la  mdrt  ? 

ELECTRE. 

* 

Ignorés-vous donc, ô vieillard,  que j’étois encore  enfant 
lorfqu’Orcfte  fut  enlevé  ? mais  quand  il  feroit  poffible  que  je 
lui  euffe  tiflu  une  robbe  , pourroit-il  la  porter  encore  ; ij 
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foudroie  que  les  vêcemens  fuiviffent  la  deftinée  des  humains 
pour  croître  comme  eux.  Croïés-moi,  c’eft  quelque  étranger 
ami  d’ Agamemnon  , ou  quelque  citoien  qui  aura  trompe  des 
yeux  attentifs , pour  porter  ces  trilles  dons  au  tombeau , &c. 

Enfin  je  fçai  qu' Ariftote  ne  met  qu’au  fécond  rang  des  re-  Arift.  re,t. 
connoiffances , celles  qui  ne  font  fondées  que  fur  la  rclTcm-  fW*  ‘7- 
blancc&leraiibnncment.  Il  cite  même  cette  rcconnoiffan- 
cc  d’Orcfte  dans  Elchy le.  Mais  ce  n’ell  pas-là  prouver  qu’elle 
foit  grojjicr*. 

Apres  les  premiers  tranfports  d’une  reconnoiffance  fi  fi> 
bitc , Orelle  fait  une  prière  éloquente  à Jupiter , pour  le  con- 
jurer de  confervcr  ce  qui  relie  a’une  illullrc  maifon.  Il  ajoute 
que  c’ell  un  Oracle  d’Apollon  qui  l’a  contraint  de  venir  ven- 
ger unpcre,  en  ôtant  le  jour  à fes  alFalfins  ; que  ce  Dieu  l’a 
menacé  des  plus  cruels  fupplices  s’il  ne  le  faifoit  ; qu’en  le 
faifant  même  il  feroit  livré  aux  Furies  , frappé  de  lèpre,  ou 
de  quelque  maladie  horrible , féparé  du  commerce  des  hom- 
mes, &c  obligé  de  traîner  une  vie  languilfante.  Voilà  une 
étrange  do&rine.  Criminel  en  obéiffant,  ou  en  n’obéïffanc 
pas,  Orcftceft  également  menacé  d’être  puni.  Il  fe  réfout  à^ 
obéir.  La  tendrclfe  pour  un  pcrc  l’emporte  fut  tout  autre 
égard , auffi-bien  que  la  pitié  pour  un  peuple  facrifié  à l’am- 
bition d’un  ufurpatcur,  & d’une  mcrc  parricide.  C’cll  ainfi 
qu’Efchylc  tache  d’alTaifonner  une  autre  parricide  pour  le  j\ 
rendre  fupportable  par  la  néccflitéjde  le  commettre. 

Le  Chœur  fait  des  vœux  en  faveur  d’Orefte  ; 5c  icy  com- 
mence un  retour  de  tendreftê  entre  le  frère  & la  fœur.  Dan*  I 
cette  Scene , qui  eft  très  vive , quoiqu’affes  longue , il  fe  I 
fait  un  combat  entre  l’horreur  naturelle  du  crime , 5c  le  défir  I 
effréné  d’une  vengeance  qui  paroît  légitime.- C’eft  une  perte 
pour  notre  langue , qu’on  ne  puiffe  rendre  la  délicateflc  de 
tous  ces  mouvemens  qui  fe  trouvent  confondus  dans  une 
foule  d’expreflions  & de  vers  d’une  telle  énergie,  qu’ils  per-  j 
droient  tout  leur  prix  dans  une  traduélion  littcrale.Ony  voit 
dans  Oreftc  la  vengeance  dominante  : mais  combattue  par 
un  rçfte  de  fcirupule  qu’Elcélrc  5c  le  Chœur  aperçoivent 
malgré  lui,  5c  qu’ils  tachent  de  vaincre  fans  lui  foire  fentit 

Cciij 
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qu’ils  l’aperçoivent.  » O mon  pere , s’écrie-t’il , où  ctes- 
» vous  î où  eft  ce  lit  fatal  où  vous  avés  perdu  la  vie  > « Elc&re 
entre  dans  le  même  mouvement;  Scie  Chœur  les  exhorte, 
non  à pleurer,  mais  à venger  celui  qu’ils  pleurent.  «Hclas, 
» continue  la  Princefle , fi  du  moins  quelque  Lycien  vous 
« eût  ravi  le  jour  au  fiége  de  T roy  e , vous  auriés  confondu  vos 
• cendres  avec  celles  de  tant  d’illuftres  Héros  dont  vous  fù- 
» tes  le  Roy.  «Le  Chœur  invoque  Jupiter  Vengeur  ôc  les  Fu- 
ries. Où  êtes-vous  , DéefTes  infernales  ; o vous  qui  pre- 
••  nés  l’interet  de  ceux  qu’on  a indignement  égorgés,  jettés 
» les  yeux  fur  ces  trilles  relies  des  Atrides.  « Mais  Eleûre 
qui  fc  fent  trop  attendrie  , en  ne  confidcrant  qu'un  pere 
mort, ranime  fon  couroux  par  l’idée  & la  peinture  d’une 
femme  barbare  qui  a donné  la  mort  à fon  époux.  Sur  quoi 
Orcftc  lui  dit  qu’il  prend  le  parti  de  plonger  le  poignard  dans 
le  fein  de  fa  mere  ; il  ajoute  en  foupirant , &c  de  mourir  apres 
elle.  Eleélrc  qui  regarde  ce  dernier  mot  &c  ce  foupir  comme 
un  relie  de  remords  qui  fc  rcveille  , achève  d’aigrir  le 
couroux  de  fon  frere  contre  Clytemnellrc.  - Elle  a cou- 
■»  pé , dit-elle , les  pieds  & les  mains  à fon  époux , & voici  le 
» lieu  où  elle  l’a  inhumé.  « Eleârc  retrace  icy  en  peu  de 
mors  fa  propre  miferc  ; puis  elle  invoque  fon  pere  & les 
Dieux.  Ces  fréquentes  invocations  continuées  alternative- 
1 ment , donnent  de  l’amc  à route  cette  Scène,  & fontl’ex- 
prcfïïon  pure  de  la  vengeance  & de  la  douleur.  Car  on  y prie 
Agamcmnon  de  fe  fouvenir  des  indignes  traitemens  qu’il  a 
foufferts,  &:  on  lui  rappelle  toute  la  noirceur  de  l’appareil 
de  fa  mort. 

Oreltc  enfin  demande  par  quelle  bizarrerie  Clytcmncftre 
s’avife  d’cnvoïcr  des  libations  fur  le  tombeau  d’un  mari  qu’el- 
le a maflâcré.  C’ell , lui  dit-on , l’effet  d’un  fonge  effraiant. 
La  Reinea  crû  voir  en  dormant  un  ferpent  Ibrtir  de  fon  fein; 
elle  a crû  l’allaiter,  &:lc  ferpent  lui  a tiré  du  fang  au  lieu  de 
lait.  Rien  de  plus  naif  que  cette  courte  narration.  Telle  eft 
la  manierp  des  Anciens.  Elle  peint  en  peu  mots.  Orefte , qui 
conçoit  le  fensde  ce  fonge,  jure  qu’il  l’accomplira,  &c  pour 
cela  il  envoie  Eleâre  dans  le  Palais,  afin  d’obfcrver  ce  qui 
s’y  paffe  j il  engage  le  Chœur  à un  fecrct  impénétrable , & il 
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deftinc  Pyladcàlc  féconder  dans  Ton  projet.  Le  Chœur  pour 
l’intermede accoutumé  repaffe  les  amours  funeftes  qui  fe  font 
cimentées  par  le fang.  C’eft  un  tiflu  des  amours  de  la  fable 
mis  en  ftrophes  pour  le  chanr. 

ACTE  II  I. 

Un  efclave  fort  du  Palais  : Orefte  l’appelle , 8c  lui  ordonne 
d'annoncer  qu’un  étranger  cft  arrivé.  Clytemncftre  furvient 
fuivie  d’Elcûrc.  Orefte  fe  dit  un  homme  de  Daillie , chargé 
par  Strophius  de  porter  à Argos  la  nouvelle  de  la  mort  d’O- 
refte , & il  feint  de  ne  connoître  ni  la  Reine  ni  la  Princeflc. 
Ce  Prince , inconnu  de  Clytemncftre , s’exeufe  d’être  obligé 
défaire  un  rapport  fi  affligeant  à des  perfonnes  quil’hono- 
rent  de  l’hofpitalité.  Pour  Clytemncftre  , elle  reçoit  froide- 
ment cette  nouvelle  ,&  dit  à l’étranger  prétendu,  qu’il  n'en 
fêra  pas  moins  cher  à Egifthe.  Elle  donne  ordre  qu’on  pré- 
pare l’appartement  deftiné  aux  Etrangers.  Orefte  entre  donc 
dans  le  Palais  , auffi-bicn  que  Clytemncftre  8 c Eleétrc , qui 
fe  retirent  de  leur  côté  : ce  qui  donne  au  Chœur  l’cfpcrance 
d’un  heureux  fuccès. 

La  vieille  qui  aclcvé  Orefte , va  chercher  Egifthe  par  or- 
dre de  le  Reine.  » L’inhumaine , dit-elle , affc&e  une  feinte 
» douleur , mais  elle  a peine  à cacher  fa  joie.  C’eft  à moi  de 
» pleurer  le  malheureuxOrcfte.nElle  fait  voir  en  effet  la  plus 
vive  douleur.  Le  carattere  de  cette  nourrice  cft  très  naïf. 
Car  elle  fe  rappelle  affés  en  décail  toutes  les  peines  que  lui  a 
coûtées  l’enfance  d’Orefte.  Il  fautpafTer  cela  aux  mœurs  an- 
ciennes. Elle  parle  en  un  mot  à peu  près  comme  Phénix  dans 
Homere  à l’égard  d’Achille , choie  dont  on  a fait  un  crime 
à Homere , 8c  qu’on  ne  pardonneroic  pas  davantage  à Ef- 
chyle.  Le  Chœur,  pour  confoler  cette  femme,  lui  laiflc 
entrevoir  que  le  bruit  du  trépas  d’Orefte  eft  un  faux  bruit  fc- 
mé  àdeflcin,  & l’engage  à ne  pas  différer  davantage  d’aver- 
tir Egifthe.Durant  cet  intervalle  il  chante  à l’ordinaire  pour 
occuper  le  Théâtre, &:  fes  chants  ne  font  que  des  prières  pour 
laréüffltede  l’entreprife d’Orefte.  Il  ne  faut  pas  omettre  que 
dans  l’entretien  du  Chœur  avec  la  vieille,  clic  dit  qu’elle  a 
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ordre  d’avertir  Egifthe  de  venir  avec  Tes  Gardes.  C’eft  une 
U*  précaution  qu’a  pris  le  Poète  pour  marquer  le  caraûére  des 

Tyrans , qui  aïant  tout  à fc  reprocher  , vivent  toujours  dans 
la  crainte , &c  en  même-tems  pour  fufpendre  l’efprit  du  fpec- 
tatcur  par  ce  nouvel  obftaclc.  Mais  le  Chœur  le  lève  aufn-tôt 
en  difant  à la  Gouvernante , de  fe  bien  garder  de  parler  à 
Egifthe  de  cette  circonftancc , &:  de  l’engager  au  contraire  à 
paroître  fcul , en  le  prévenant  fur  les  bonnes  nouvelles  qu'on 
vient  lui  annoncer. 


ACTE  IV. 

Egifthe  paroît  en  effet  accompagné  d’un  fcul  homme  qui 
l’avoit  appcllé  delà  part  des  deux  étrangers.  Il  vient s’in- 
ftruire  de  la  vérité  du  fait  fur  la  mort  d’Orefte.  11  nefait 
point éclatter  fa  joie  comme  dans  Sophocle  : au  contraire, 
fa  politique  défiante  lui  fait  dire  qu’il  eft  fâcheux  de  répan- 
dre de  pareils  bruits , s’ils  ne  font  éclaircis  &c  fondés  ; qu’on 
enpeut  tirer  de  dangereufes  confequcnces  en  fe  rappellant  la 
mort  d’Agamemnon  ; que  peut-être  ces  bruits  ne  font  nés 
que  des  vaincs  fraïeurs  de  quelques  femmes.  C’eft  qu’il  a 
cté  aufli averti  par  la  nourrice  de  la  part  de  la  Reine.  Il  in- 
terroge l’homme  qui  l’accompagne  , &c  cclui-cy  le  renvoie 
aux  deux  étrangers  pour  être  plus  furcment  informé. 

Egifthe  entre  dans  leur  appartement, tandis  que  le  Chœur 
fait  des  vœux  contre  lui  : mais  en  entrant  il  eR  frappé  par 
Orcfte.  On  entend  fes  cris  fur  le  Théâtre.  Les  filles  quicom- 
pofent  le  Chœur  s’écartent  un  peu  en  partie  de-fraïeur , & en 
partie  pour  ne  paroître  Das  complices  de  cette  aélion.  Un 
domeftiquefort  tout  effaré.  Il  annonce  par  fes  cris  la  mort 
de  fon  maître  , &c  fait  promtement  ouvrir  l’appartement  de 
la  Reine.  Elle  fort  i & il  lui  apprend  ce  qui  vient  de  fepaf- 
fcr.  » Ah,  s’écrie  Clytemncftre,  nous  fommes  trahis,  nous 
» périfTons  par  les  embûches , comme  nous  avons  fait  périr 
>*  Agamemnon.  « Elle  demande  des  armes.  Mais  Orcfte  fe 
préfente  à elle.  «Je  vous  cherche  encore.,  lui  dit-il;  poux 
•>  Egifthe  il  eft  puni.  «•  Et  comme  Clytemneftre  poulie  un 
ioupir  fur  la  mort  de  fpn  cher  Egifthe , » Barbare  , ajoute 

Orcfte  , 
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«Orcfte,  vous  aimés  cct  epoux.  Hé-bien  vous  l’accompa- 
><  gncrcs  au  tombeau.  " Clytcmncftrcquircconnoît  Ton  fùs  à 
cct  exploit  lui  demande  grâce,  & lui  montre  le  fein qui  l’a 
allaité.  Orefteeft  ébranlé  à ce  fnc&acle.  - Que  dois-je  faire , 
» dit-il,  cher  Pyladeî  **  Pylade  le  raffermit  en  alléguant 
l’ordre  du  Ciel.  » Où  font  les  Oracles  d’Apollon  ?où  font 
» vos  fermens  ? tout  vous  doit  être  ennemi  hors  les  Dieux.  « 
Oreftc  étouffe  fa tendrefte,  & ordonne  à la  Reine  de  lcfui- 
vrc  dans  l’appartement  où  cft  le  corps  d’Egifthc , pour  y être 
immolée  auprès  de  lui.  » Un  double  crime  vous  a unispen- 
«dantlavie,  le  même  fort  va  vousréünir,  venés  l’époufer 
» encore  une  fois .«  Le  difeours  cntre-couppé  du  fils  &c  de  la 
merc  cft  court  &:  vif.  Il  commence  ainfi. 


CLYTEMNESTRE. 


O mon  fils,  fongés  que  je  vous  ay  nourri.  Donncs-moi 
(a  vie. 


ORESTE. 


Vous  avés  tué  mon  pcrc,  &c  vous  vcrrics  le  jour  avec 
moi: 

CLYTEMNESTRE. 


C’cft  le  Dcftin  qui  donna  la  mort  à Agamcmnon. 
ORESTE. 


Et  le  Dcftin  le  venge  par  la  vôtre. 

CLYTEMNESTRE. 

Serpent  que  j’ay  nourri  dans  mon  fein  : ah  mon  fonge  ctoit 
trop  vrai. 

ORESTE, 

Votre  main  a commis  un  parricide,  mourcs  par  un  par- 
ricide. 

Il  faut  convenir  que  cela  a quelque  chofc  de  trop  barbare 
pour  nos  mœurs  , quclqu'adouciffemcnt  qu’Efchylc  femblc 
y apporter.  Oracle  tant  qu’on  voudra , c’eft  toujours  un  fils 
qui  tue  une  merc,  &:unemcxc  fuppliante.  Sophocle  cft  un 
Tome  I.  D d 
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peu  moins  dur  en  cccy  qu’Efchyleni  Euripide.  Le  Chœur 
termine  cet  Aélc  par  une  cfpéce  de  triomphe  fur  cette  ven- 
geance , opérée , dit-il , par  la  J ufticc  même , fille  de  J upiter. 

ACTE  V. 

Orcfte  fort  du  Palais , 6c  faic  ouvrir  les  portes.  Il  montre 
de  loin  au  peuple  les  corps  d’Egifthe  6c  de  Clytemncftrc; 
D'un  autre  côté  il  leur  fait  voir  le  voile  dont  l’un  6c  l’autre 
couvrit  Agamemnon  pour  le  mafTacrcr , 6c  les  chaînes  donc 
ils  le  lièrent.  » Qu’on  l'étende,  dit-il,  ce  voile  abominable, 
» non  pour  être  vu  de  mon  pere  ; mais  afin  que  le  folcil , té- 
» moin  de  tant  de  fang  répandu,  me  foit  garant  que  c’eft  avec 
» juftice  que  j’ay  ofé  tuer  unemere.  Car  pour  Egifthc  je  n’en 
» parle  pas.  Il  porte  la  jufte  6c  trop  douce  peine  de  fon  adul- 
» tere.  « Le  Choeur  à ce  fpe&aclc  fent  réveiller  fa  douleur  6c 
fon  indignation:  mais  Orcfte  a beau  fe  raflitrer  à cette  vue  j 
le  fruit  de  fa  vittoire , c’eft  d’être  obligé  de  fuir  à Delphes , 
fuivant  les  ordres  d'Apollon.  Il  fent  même  déjà  fa  raifonfe 
troubler.  Mais  avant  que  les  Furies  viennent  l’agiter  , il 
prend  les  Argicns  à témoin  de  fon  innocence  , 6c  les  laifle 
jouir  de  la  liberté  qu’il  vient  de  leur  procurer,  pours’éxiler 
lui-même  loin  de  fa  Patrie.  A l’inftant  il  croit  voir  les  Eu- 
ménides avec  les  ferpens  qui  fifflent  fur  leurs  têtes , & des 
yeux  qui  diftillcnt  de  fang.  Ccn’cft-là  qu’une  fureur  com- 
mencée. Aufli  Efchyle  ne  l’a  fait  qu’ébaucher  en  grand  maî- 
tre. En  effet , Orcfte  ne  perd  pas  entièrement  l’ufagc  de  la 
raifon.  Il  fc  retire  avec  Pyladc,  & le  Chœur  finit  en  plai- 
gnant la  deftir.ée  de  cette  maifon,  où  fe  font  commis  tant 
d’attentats,  &:  meme  le  fortd’Orcftc  obligé  de  les  venger  fur 
une  mere , 6c  d’être  coupable  malgré  lui. 

3e  ne  dois  pas  oublier  que  les  Furies  dont  Orcfte  eft  agité , 
6c  qucClytcmneftrc  appclloit  les  chiens  irrités  d'une  mere , 
font  une  peinture  très  ancienne  6c  très  noble  des  remords  qui 
éguillonncntla  confcicncc  d’un  coupable;  remords  que  la 
nature  rend  plus  vifs  & plus  fenfiblcs,quand  il  s’agit  d’un  cri- 
me qui  l’ofFcnfc  aufïï  violemment  que  le  parricide.  Cicéron 
dit  admirablement  à ce  fujet. .»  Ne  vous  imaginés  pas,  que 
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» comme  vous  le  voies  fouvent  aux  fpcélaclcs , un  homme 
« coupable  d’impictc  ou  de  quelque  attentat , foit  réellement 
« agité  &:  faifi  d’effroi  par  les  torches  ardentes  des  Furies.  Le 
•>  fcclerat  cil  tourmenté  par  fes  propres  fraudes , pourfuivi 
» par  fes  fraieurs , agité  par  fes  fureurs , bourrelé  par  fes 
* noirs  projets , déchiré  par  fes  remords.  Voilàles  Furies  do- 
» meiliques  qui  s’attachent  pour  toujours  aux  impies.  Ce 
» font  elles  qui  jour  nuit  vengent  par  de  cruels,  mais  juf 
*>  tes  fuppliccs , le  iang  des  pères  fur  des  fils  parricides.  « 
Nolite  enim  putare , quemadmodum  in  fabulis  fœpc numéro 
‘vidais , eos  qui  aliquid  impie  fcelerateqne  commijerint , agi- 
tari  & perterreri  Furiarum  tedis  ardentibus.  Sua  quemque 
fraus , dr  fuus  terror  maxime  vexât  : fuum  quemque  feelus  agi- 
tât , amentiaejuc  ajficit  : fua  mala  cogitationes  confcientiaqut 
animi  terrent.  Ha  funt  impiis  ajjldua  domefiicaque  Furia  , 
que  dies  nociefque  parentum  panas  à confcelerattjfimis  fliis 
répétant. 
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ELECTRE  D'EURIPIDE. 

IL  n’cft  pas  néccflaire  après  ce  qu’on  a vû,  de  développer 
ccfujet.  Quoique  différemment  envifagé  par  les  trois  ri- 
vaux , le  fonds  cft  toujours  l’hiftoirc  c^’Egifthc.  C’eft  tout 
dire  : & d’ailleurs  Euripide  va  nous  l’expliquer  ailes  par  fon 
Prologue  aufli  pofflche  que  la  plupart  des  autres  de  ce  Poète. 

ACTE  PREMIER. 

Un  Myccnien  qui  vit  à la  campagne  peu  loin  d’Argospa* 
roît  d’abord , & adreflant  la  parole  à fa  Patrie , il  repafle 
dans  fon  efprit  l’entreprife  d’Agamemnon , fon  expédition 
deTroye,  fon  retour  à Argos,  fa  mort  que  lui  procura  fon 
époufe  de  concert  avec  Egifthe,  & les  fuites  de  ce  crime. 
Egifthe  époufe  Clytcmncftrc&:  s’empare  du  Sceptre  : il  veut 
tuerOrefte  fils  d’Agamemnon. Mais  un  vieillard  l’enlcve,&le 
confie  à Strophius  Roy  de  la  Phocide.LeTyran  laide  d’abord 
vivre  Elcétrc  fille  de  fon  prédecefléuri  mais  la  voïant  nubile,, 
&:  recherchée  de  tous  les  Princes  de  la  Grcce , il  craignit 

3 u 'elle  ne  fut  un  jour  en  état  de  venger  fon  pere , &r  il  réfolut. 

c s’en  défaire.  Toutefois  Clytcmncftre  la  fauva  par  politi- 
que plutôt  que  par  pitié.  La  mort  de  fa  fille  auroit  rendu  le 
gouvernement  de  la  mère  trop  odieux  , & n’auroit  faic 
qu’aigrir  Orefte , qui  avoir  déjà  mis  à prix  la  tête  de  l’ufur- 
pateur.  » C’eft  ce  qui  a déterminé  le-Roy  (dit  cet  homme  ) à 
» me  donner  Elcéire  en  mariage.  Noble,  à la  vérité, mais 
» pauvre , je  vois  ma  noblcfic  cclipfée  par  l’indigence.  ] ’étois 
» tel  qu’Egifthe  fouhaitoit.il  a cru  que  ma  foiblcfle  le  mertoie 
» hors  d’état  de  rien  craindre  de  moi , au  lieu  qu’un  époux 
»•  plus  puiflant  auroit  pû  réveiller  le  meurtre  d’Agamemnon , . 
» Si  n’en  pas  laiflcr  impunis  les  autheurs.  « 

Euripide  donne  icy  a ce  Myccnien  le  vrai  caraûcrc  d’un 
homme  de  bien , qui  a confervé  dans  l’adverfité  des  fentimens 
dignes  de  fa  naiflancc.  Le  Pocte  en  fait  unPhilémon  a,  un 
homme  femblablc  à ce  vertueux  époux  de  Baucis , Prince  par 
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fc  cœur , laboureur  par  la  néceflité  de  fa  fortune , craignant 
les  Dieux , digne  de  lesavoir  pour  hôtes , aimant  la  jufticc  , 
5c  haïflant la  Tyrannie.  Contraint  d’époufer  Elcûrc, deve- 
nue la  viftime  d’une  politique  injufte  Se  cruelle,  il  eftfon 
protciftcurplûtôtque  fon  mari,  Se  il  protefte  publiquement 
quelcrcfpc&pour  le  fangde  fes  légitimes  Rois  l’emportant 
en  fon  cœur  fur  l’ambition  d’epoufer  une  Princcfie , il  ne  l’a 
jamais  regardée  que  comme  un  dépôt  facré  que  les  Dieux 
lui  ont  confié.  Euripide  prend  bien  des  précautions  pour 
juftificr  ce  dernier  article.  Mais  outre  que  cette  ouverture: 
ne  vaut  pas  à.  beaucoup  près  celle  de  Sophocle , qui eft  un  mo- 
dèle achevé,  l’imagination  fe  trouve  un  pcubleilée  de  ce  ma- 
riage fans  mariage. 

A la  fécondé  Scène  on  voit  une  jeune  femme  Amplement 
vêtue , SC  portant  fur  fa  tête  une  urne  quelle  va  remplit' 
d’eau  à la  fontaine  voifine.  C’eft  Electre  qui  fe  fait  connaî- 
tre en  adreftant  fes  plaintes  aux  Aftrcs  fur  la  cruauréd’une 
mere  qui  l’a  réduite  à un  fi  trifte  état.  Son  mari  la  rencontre  ,. 
Se  fe  plaint  tendrement  que  malgré  fes  prières  Se  fes  ordres, 
elle  s'abaifle  toujours  à des  emplois  vils  Se  indignes  de  fa. 
naifiancc.»  J c vous  mets  au  rang  des  Dieux  ( répond  Electre). 
» vous  dont  la  tendrefle  vertueufe  a relpe&é  ma  mifcrc. 
«Qu’y-a-t’ildé  plus  heureux  dans  l'excès  de  mon  malheur  > 
»»  que  d’avoir  trouvé  un  ami  tel  que  vous  î c’eft  à cette  amitié 
« fi  pure  que  je  rends  hommage  par  mes  foins.  Hé  , n’eft-il 
» pas  jufte  que  par  reconnoiflancc  du  moins  je  prenne  parc 
•*  a vos  travaux , Se  que  je  foulage  vos  peines  i«  Lc  mari  fe 
rend  atout  cequ’clle  veut,  & il  fe  difpofe  lui-même  à aller 
enfcmencer  fon  champ  dès  que  le  jour  paroîtra  ; ce  qui  mon- 
tre l’extrême  humiliation  ou  Egifthe  avoit  réduit  Eleétre  , 
puifqu’il  l’a  contrainte  d’être  la  femme  d’un  fimplcpa'ifan, 
obligé  de  vivre  du  pénible  travail  de  fes  mains. 

T andis  que  l’un  Se  l’autre  fc  retire , Orefte  arrive  avec  Py- 
ladc  i ( ils  font  inféparablcs  clics  nos  Poètes  ) ces  deux  amis 
fe  font  d’abord  connoîtrc  au  fpeétateur  par  leur  amitié  mu- 


tuelle. Le  premier  déclare  qu’il  vient  venger  la  mort  de  fon 
porc  par  l’ordre  d’Apollon , qu’il  a profité  de  la  faveur  de  la 
nuit  pour  faire  les  facrificcs  des  morts  fur  le  tombeau  d’A- 
••  Dd  iij 
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gamcmnon , &:  que  durant  le  jour  qui  commence  à luire,  if 
cftbicn  aife  de  fe  tenir  fur  la  frontière  de  l'Argolide,  pour 
être  à portée  de  fc  retirer  en  cas  qu’il  foit  découvert , & pour 
tacher  de  trouver  fa  fœur,dont  il  croit  la  maifon  peu  éloi- 
gnée. Ils  apperçoivent  Elc&rc  proche  de  la  fontaine  où  elle 
puife  de  l'eau,  & la  prenant  pour  une  Efclavc  ou  pour  une 
païfanne,  ils  s’écartent  un  peu  en  attendant  qu’elle  pafte, 
afin  de  tirer  d’elle  les  éclairciflcmcns  qui  leur  font  nécefiai- 
rcs.  Pour  cela  ils  vont  s’afleoir  proche  de  la  maifon  d’Elc&rc 
fans  laconnoître.  C’eft  un  jeu  de  Théâtre. 

I Elcéhefccroïant  feule , renouvelle  fes  plaintes  en  rem- 
| pliflant  Ion  urne.  Ce  qu’elle  dit  cft  exprimé  par  une  cfpécc 
d’Ode  , que  les  anciens  appclloicnt  Monodie  ou  Monologue 
en  chant.  C'cft  l’Intermcdc  du  premier  Aéle  , aufli  bien  que 
la  fuite.  En  effet  Elcdrc  apercevant  le  Choeur  , J’invite  à 
l pleurer  avec  elle,  &c  pour  l’y  engager  clic  peint  la  mort  de 
I fon  pere , l abfcncc  ou  peut  être  l’efclavage  de  fon  frère , &; 

Ifes  propres  malheurs , avec  ces  traits  *ifs  Se  ces  exclamations 
fréquentes  qui  font  l’ame  des  Chœurs  d’Euripide.  C’eft  le 
même  cara&crc  d’Elcûrc , 6 c le  même  goût  que  dans  le  Mo- 

Inologuc  de  Sophocle.  Lumière  pure , Ciclejui  environnés  la 
terre , &c.  Mais  celui  d’Euripide  paroîtroit  moins  ferré  SC 
moins  brillant  dans  notre  langue. 

Elle  a mis  bas  fon  urne  avant  que  de  commencer  cette 
trifte  cérémonie,  c’cft-à-dirc  , avant  que  de  pa'ier  à A ga- 
mcmnon le  tribut  de  fes  larmes  &c  de  fes  cris  lugubres.  Le 
Chœur , qui  n’cft  autre  qu’une  troupe  de  bergères  Sc  de 
pa  ïfannes  attachées  à la  fortune  d’Eleélrcpar  pure  compaf- 
Jion  , vert  t en  vain  détourner  cçttc  Princefte  de  fonger  à fes 
maux , en  lui  parlant  d’une  fête  qu’on  doit  célébrer. .»  Il  n’cft 
» plus  de  fêtes , ni  de  danfes , ni  de  joie  pour  elle.  Les  Iar- 
» mes  font  devenues  l’unique  aliment,  &c  la  feule  douceur 
« qu'il  lui  foit  permis  dégoûter."  Elle  montre  fes  habits  , fi 
peu  dignes  d’une  Princefte  de  fon  rang , mais  fi  conformes  à 
fes  malheurs.  Surquoi  le  Chœur  avec  la  fimplicité , qui  fait 
fon  carafterc , lui  offre  des  vètemens  plus  riches  & plus  dé- 
cens  pour  l’engager  à paroître dans  les  fêtes  publiques,  & a 
honorer  les  Dieux  par  fa  préfcncc,  afin  de  fe  les  rendra 
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propices.  Car  il  n’eft  point  de  raifons  qu’il  n’allcgue  pour  la 
perliiader.  « Chères  amies , répond-t’clle , les  Dieux  font  de- 
« venus  infenfiblcs  aux  maux  d’Ele&rc,  & fourds  aux  cris 
«du  fang  d’Agamcmnon  : tout  concourt  à m’accabler,  le 
« pere  mort  que  je  pleure , &c  le  frere  qui  me  refte  encore. 
«Malheureux  Prince,  il  erre  dans  des  climats  étrangers, 
« où  le  terme  de  Tes  erreurs  cft  l’cfclavagc  , tandis  que  chaf- 
«fée  dclamaifon  paternelle  ,&  condamnée  à vivre  dans  une 
« cabane  lur  ces  triftes  rochers , je  féche  de  douleur  à la  vue 
» d’une  mcrc  qui  jouit  tranquillement  du  fruit  de  fon  crime 
« dans  le  lit  de  l’époux  qu’elle  a maffaerc.  « 

ACTE  II. 

Orcftc  & Pylade , qui  ont  tout  entendu , fc  lèvent  tout  à 
coup  de  l’endroit  où  ils  s’étoient  cachés,  & la  Princeffc  cf- 
fraïccàlavûë  de  deux  étrangers  en  armes  veut  prends  la 
fuite.  Mais  Orefte  l’arrête  malgré  fes  cris  , en  lui  proteftanc 
qu’il  cft  bien  éloigné  de  lui  vouloir  nuire.  • Pourquoi  donc 
» ces  armes , dit-elle , & cette  affettation  à vous  tenir  en  em- 
« bufeade  proche  de  ma  maifon.  ««  Ele&re  eft  juftement  éton- 
née de  voir  des  gens  armés,  parce  que  les  Grecs  portoient  ra- 
rement des  armes , ainft  que  nous  l’avons  obfervé.  Le  Prince 
pour  raflurer  fa  fccur  d’un  feul  mot , lui  répond  qu’il  eft  un 
étranger  qui  vient  lui  apporter  des  avis  certains  de  fon  frere. 
»■  Ah  , Dieux , s’écrie-t’elle , vit-il , ou  ne  vit-il  plus  > il  vit , 
» dit  Orefte , goûtés  la  douceur  de  cette  heureufê  nouvelle.  « 
Si  1 on  veut  bien  fe  rappellcrle  tour  que  Sophocle  donne  à 
cette  entrevue  du  frere  & de  la  fœur , on  conviendra  qu’Eu- 
ripide  n’a  pas  été  à beaucoup  près  fi  heureux  dans  cette  Sccne. 
Elle  eft  toutefois  attachante.  Car  Orcftc  fe  donnant  toujours 
pour  un  étranger , fait  raconter  à fa  fœur , fes  aventures  &:  la 
fuite  de  fon  exil.  Elle  lui  dit  qu  elle  eft  mariée  à un  époux 
dont  la  fortune  cft  fort  au  deffous  du  rang  de  Princefle , mais 
dont  la  générofité  l’égale  ; que  ce  vertueux  ami  l’a  traitée  en 
fœur,  par  égard  pour  la  race  Roïale , &pourne  pas  être  le 
miniftrede  l’inhumaine  politique  d’Egifthc  ; quelcTyran 
abufé  par  le  voile  fpécicux  d’un  mariage  qu’il  croit  réel , jouic 
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daplaifirdc  la  voir  réduite  à cet  humiliant  état  pour  la  ren- 
dre méprifable  , & pour  n’avoir  rien  à craindre  de  fa  pofte- 
rité  ; qu’ enfin  les  amies  qu’elle  s’eft  faites  ( elle  parle  du 
Chœur  ) font  de  véritables  confidentes  .,  fidellcs  à Aga- 
memnon,  &c  ennemies  de  l’ufurpatcur,  aufli-bien  que  fon 
inari  ; mais  que  le  feul  Orcfte  cft  capable  de  renverfer  la  Ty- 
rannie. 

« Vous  fentés-vous  afles  de  courage,  reprend  Orcfte, 
« pour  l’aider  à égorger  votre  mere;  Allés, répond-t’clle, pour 
« l’immoler  de  ce  même  fer  dont  elle  immola  fon  époux. 
..  Puis-je  afliircr  Orcfte , dit  l’un , que  vous  êtes  inébranlable 
«dans cette  réfolution  ! Puiftai-jc mourir  dit  l’autre, après 
>•  avoir  donné  la  mort  à cette  barbare  mere.  «<  Cclacft  atroce, 
comme  le  remarque  très-bien  M.  Dacicn&fans  doute  Elec- 
tre cft  plus  fupportable  chés Sophocle.  Au  furplus  Euripide 
fc  ferrd’un  artifice  pour  fufpcndrc  la  rcconnoiftance  du  frerc 
&dc  lafœur,en  failântdire  à l'Eleârc  quelle  ne pourroit 
lercconnoître,  ficllclevoïoitjfans  le  fccours  du  vieillard 
-xqui  l’a  dérobé  à la  mort.  Ainfi  la  reconnoHTancc aie  fc  fait  pas 
au  fécond  A£tc,  (comme  le  dit  M.  Dacicrj)  mais  feule- 
ment au  troifiéme , comme  on  le  verra.  Car  icy  Orcfte, pour 
■garder  le  rôle  d’ctrangcr  qu’il  a pris , demande  à fa  fœur  ce 
qu’il  doit  rapporter  de  (à  part  à un  frère  fi  chèrement  aimé. 
*<  Racontés-lui  mes  maux&  les  iiens , « dit-elle.  On  en  a vû 
le  détail  qu’elle  répété  d’une  maniéré  encore  plus  animée. 
.Car  clic  répand  les  plus  vives  couleurs  fur  la  trifte  fituation 
oùl’a  mife  le  Tyran,  fur  fes  vêtemens  ruftiques  , fur  fes 
mains  endurcies  au  travail , &c  occupées  à fubvenir  à fes  be- 
soins , fur  fon  deuil  perpétuel  qui  l’écarte  des  aflcmblées, 
des  fêtes,  des  facrifices , qui  la  condamne  à une  obfcure 
folitude.  D’un  autre  côté  elle  décrit  par  oppofition  « la  féli- 
••  cité  criminelle,  mais  paifible  de  Clytcmncftre  alfife  furie 
^•Throncdans  le  fein  de  la  magnificence  Phrygienne  , au 
«milieu de  fes  fidellcs  étrangères  efclaves  d’Agamemnon , 
»>  dans  toift  l’éclat  d’une  Cour  brillante  fiere  , tandis  que 
« le  fang  du  Roy  mort  lèche  fans  vengeance  fur  les  murs 
« du  Palais  , qui  en  font  rougis.  Enfin  elle  repréfente 
« Egifthe  trainé  fièrement  fur  le  même  char  dont  fc  fervoir 

« Agamemnon 
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» A gamemnon  avec  tant  de  dignité,  & tenant  le  Sceptre  de 
» la  meme  main  qu'il  trempa  dans  lefangdeccgrand  Roi, 
« dont  il  infultc  même  les  mânes  &c  le  tombeau.  « 

Sur  ces  entrefaites  le  Chœur  apperçoit  le  mari  d’Elc&rc 
qui  revient  des  champs,  &:  qui  paroît  d’abord  furpris  de  cette 
convcrfation  familière  de  la  Princcfle  avec  deux  hommes. 
Ele&re  en  apporte  aufli-tôt  la  raifon  pour  lever  ce  fcrupule , 
né  de  la  délicate  bicnféance  des  Anciens.  Le  laboureur  ap- 
prcnantqu’Oreftc  vit  encore  , en  témoigne  fa  joie.  Il  veut 
meme  donner  l’hofpitalité  aux  voïageurs.  Il  les  prie  d’en- 
trer dans  fa  cabane  , preft  à les  recevoir  le  moins  mal  que  fa 
pauvreté  pourra  le  permettre.  Il  voudroit  qu’on  les  y eût 
déjà  reçus.  Il  marque  fa  peine  &c  fon  chagrin  qu’on  n’y  ait 
pas  fonge  d’abord.  Il  ordonne  à fes  domeftiques  de  prendre 
les  malles  des  voiageurs , en  les  priant  eux-mêmes  de  ne  pas 
dédaigner  fes  offres.  C’eft  Philcmon  qui  reçoit  des  Dieux 
Tous  fon  humble  toiél. 

Orefte  également  furpris,  &c  charmé  de  trouver  dans  un 
homme  indigent,  & vil  en  apparence,  des  fentimens  qu’on 
cherche  fouvent  en  vain  dans  un  rang  plus  élevé,  fait  une 
belle  morale , quoiqu’un  peu  longue,  fur  la  bifarrerie  de  la 
fortune , qui  cache  fi  fouvent  des  cœurs  lâches  dans  les  Prin- 
ces , & des  fentimens  héroïques  dans  les  cœurs  des  hommes 
du  commun.  Mais  Elcétrc , confufc  de  recevoir  d’illuftres 
étrangers  dans  une  chaumine  où  elle  manque  de  tour,  en- 
voie fon  marichéslc  vieux  Gouverneur  quiafauvé  Orefte, 
afin  de  l’engager  à rcgaler  les  deux  Grecs  d’une  manière 
moins  indigne  d’eux.  Le  laboureur  y confcnt,  parce  que  fon 
epoufe  le  veutainfi  , mais  il  ajoute,  que  fa  pauvreté  même 
pourroit  fuffirc  à bien  traiter  fes  hôtes,  au  moins  pour  un 
jour.  C'eft  qu’il  compte  pour  une  riche  fie  ce  que  Philcmon 
donna  à fes  hôtes,  Jupiter  &c  Mercure , un  vifage  ouvert , &: 
un  cœur  généreux, 

Super  t trima  vu! tus 
* jlcceJJerc  boni , net  iners  paupenjue  voluntas. 

Toutefois  il  confidere,  en  s’en  allant,  >* un  grand  avan- 
» tage  dans  les  richefles  êc  dans  la  profpcrité , c’eft  de  nous 
T ome  J.  E e 
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» mettre  en  état  d’obliger  des  amis,  ou  de  fubvenirà  des 
u befoins  extraordinaires.  Car  pour  les  befoins  communs  il 
«croit  l’abondance  peu  néccflaire,  fuivant  la  maxime,  « 
qu’Horacc  a depuis  traduite  ainli  en  parlant  àunr  ichc. 

Htr.fmt.  L ATo?»  tuus  hic  capiet  venter  plufyuam  meus. 

1. 1.  v . 4**  s 

Vcflomac  du  riche  n ejl  pas  plus  grand  que  celui  du  pauvre. 
Ces  maximes  d’un  homme  latisfait  dans  l’indigence,  &qui 
n’envie  aux  grands  que  la  douce  fatisfaûion  de  pouvoir  faire 
des  heureux,  achèvent  le  portrait  interefiant  d’un  homme 
vertueux. 

L’intermcde  du  Chœur  fcmblcun  peu  détaché  dufujet. 
C’cft  pour  le  moins  un  écart  Pindarique.  Car  onyapoftro- 
phe  les  mille  vaifleaux  qui  voguèrent  à T roye , on  y relevé  la 
gloire  d’Achille , on  y parle  de  fon  bouclier  comme  Homè- 
re, on  décrit  les  principales  figures  que  l’art  de  Vulcain  y 
traça.  On  repréfente  Achille  fur  un  char  rapide,  environ- 
né d’un  nuage  de  pouflîcrc , &:  portant  la  Terreur  dans  les- 
rangs  des  Troïcns.  L’on  finit  enfin  par  des  mouvemens  d’in- 
dignation contre  Clytemncftre , qui  a été  aflTés  dénaturée 
pour  faire  mourir  le  chef  de  pareils  héros,  & lcRoy  de  tant 
de  Rois  ; & l’on  prédit  la  vengeance  d'un  fi  horrible  attentat. 
Car  voilà  où  l’on  en  vouloir  venir , comme  fait  Pindarc  dans 
fes  Odes. 

ACTE  III. 

Le  bon  vieillard  qui  a élevé  Agamemnon  & fes  enfans  ar- 
rive courbé  fous  le  poids  des  années,  &c  frappe  à la  porte 
d’Elcûrc,  non  fans  gémir  fur  la  pauvreté  delà  cabane , qui 
tient  lieu  de  palais  à une  Princeflc.  Des  qu’elle  paroîtil  l’a- 
borde civilement , en  lui  préfentant  un  agneau , ( il  l’a  choifi 
fur  tout  fon  troupeau  ) des  fleurs  pour  joncher  la  table , des 
fromages,  un  Outre  de  vin  exquis  , enunmotun  répas 
champêtre  pour  les  nouveaux  hôtes.  Il  fait  porter  tout  cela 
dans  la  chauminc  ; puis  il  efliiïe  fes  larmes  : car  la.vûë  d’une 
Princcflfe  aufli  malheureufe  qu’Elc&rc , & la  comparaifon  de 
l’état  où  il  la  trouve , avec  celui  où  il  l’avoit  vue  autrefois , 
lui  reveillent  une  idée  chère  qui  l’attendrit.  Il  parle  agit 
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comme  les fer  es  nourriciers  des  Princes  Grecs , 6C  avec  toute 
la  naïveté  du  bon  vieux  tems. 

Après  ce  premier  abord  il  ajoute  qu’il  vient  de  pafler  par 
le  tombeau  d’ Agamemnon , pour  lui  réitérer  un  léger  hom- 
mage de  Tes  pleurs , & d’une  libation  de  vin  : mais  qu’il  a 
trouvé  un  grand  fujet  d’étonnement  , des  boucles  de  che- 
veux , une  brebis  noire  donc  le  fang  étoit  fraîchement  ré- 
pandu , Oc  tous  les  vertiges  d’un  facrificc  récent.  On  a vu  cy- 
deflus  cette  Scène  traduite.  C’cftunc  malice  d’Euripide,pour 
tourner  la  reconnoiflancc  d’Efchy  le  en  ridicule.  Elcétrc  ré- 
fute toutes  les  raifons  du  vieillard , qui  veut  que  ce  foit  Oref- 
te  qui  cft  venu  honorer  les  mânes  de  fon  pore.  Cette  Scène 
indépendamment  du  fel  de  la  faty  re  qui  eft  déplacé , ne  laide 
pas  de  fuivre  agréablement  le  iil  de  la  pièce , fie  d’aider  à la 
fufpcnfion  qu’Euripidc  a voulu  ménager. 

Après  cet  entretien,  Orcftc  fort  fc  montre  au  vieillard. 
T andis  qu’il  demande  à Elcdrc  quel  cft  cet  homme , le  vieux 
Gouverneur  l’envifage  en  lilencc  avec  une  furprife  extraor- 
dinaire j & il  le  dévore  des  yeux.  « Invoqués  les  Dieux , ô 
« Elcdrc , s’éçric-t’il  auffi-tôt , &:  jettés  un  regard  fur  vôtre 
y»  hôte.  C’eft  Orcftc.  « O11  ne  pcutlc  croire.  Il  infifte;  &c  il  en 
apporte  enfin  une  preuve  indubitable.  C’eft  la  cicatrice  d’une 
blefliire , que  k Prince  étant  enfant  avoir  raçûc  au  front  en 
pourfuivant  un  faon  de  biche  avec  ù.  fccur.  C’eft  la  xecon- 
noiflance  d’U  ly  ft*c  dans  Homère. 

Ele&rc  convaincue  par  cette  marque,  & par  Pauthorité 
du  vieillard, embrafle  à I’inftant  fon  frcrc.Lcs  premiers  tranfl 
ports  de  cette  reconnoiflancc  font  bien  touches.  Mais  elle 
eft  moins  vive  & moins  animée  que  celle  d’Efchy  le , qu’Euri- 
pide  a voulu  railler.  Pour  Sophocle  il  l’emporte  fur  tous  les 
•deux,  en  fuppolant  Orcftc  crû  mort,  qui  rcvkrouticoup 
pour  faire  pafler  Electre  de  l’abime  de  la  douleur  au  comble 
sic  la  joie. 

Euripide  donne  au  Chœur  des  fentimens  très  vifs  fur  le 
retour  d’Orcftc  : mais  ce  Prince,  fans  trop  s’arrêtera  de  fri- 
voles démonftrations  de  tendrefle , commence  par  interro- 
ger le  vieillard  tir  la  maniéré  de  venger  A gamemnon.»Nous 
u eû-il  refté  encore  quelques  amis , dit-il  * ou  fommes-nous 
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..  aufli  abattus  que  notre  fortune  ? à quel  parti  puis  - je  m’at- 
» tacher?  dois-je  tenter  l’entreprife  à force  ouverte,  ou  par 
- la  rufe  ? quelle  route  enfin  dois-je  tenir  pour  pénétrer  au 
» milieu  de  nos  ennemis  ? Mon  fils , répond  le  vieillard , il  ne 
«faut  pas  vous  flatter.  Vous  êtes  malheureux;  plus  d’amis 
«pourvous.  C’cftunThréfor  trop  rare  qu’un  Ami  capable 
..  de  foutenir  la  bonne  & la  mauvaife  fortune  de  fon  ami. 
» D’ailleurs  vous  n’avés  laifle  après  vous  nulle  lueur  d'efpc- 
» rance,  & votre  parti  s’eft  diflïpé.  Sçachés  donc  que  pour 
» remonter  fur  le  Thronc  vous  n’avés  dcrcflburcc  que  dans 
>•  votre  valeur  & c dans  la  fortune.  « 


r ORESTE. 

« Que  faiit-il  faire  pour  y réüflir  î 

LE  VIEILLARD. 


Tuer  Egifthe  &c  Clytcmncftrc. 

ORESTE. 

C’eft  la  gloire  où  j’afpire.  Mais  comment  y parvenir  ? ^ 

LE  VIEILLARD. 

En  vous  infmuant  dans  le  Palais.  Mais  il  ne  fuffit  pas  de 
I’ofcr. 

ORESTE. 

J’entends.  La  ville  cft  bien  gardée , & les  fcntinelles  veil- 
lent toujours. 

LE  VIEILLARD. 

Il  cft  trop  vrai.  Egifthe  vous  craint,  & il  ne  s’endort  pa9 
fur  ce  qui  vous  touche. 


Dans  cet  embarras  il  vient  une  penfée  au  vieillard.  Il  a 
rencontré  dans  fon  chemin  Egifthe  qui  fe  difpofoit  à faire  un 
grand  facrifice , &c  à célébrer  une  fête.  ( C’eft  celle  dont  le 
Chœur  a parlé.)  Le  Tyran  n’eft  fuivi  que  de  fesdomefti- 
ques , qui  coderont  fans  réfiftance  à la  valeur  du  nouveau 
Roi.  Le  vieillard  confeille  donc  à Orcfte  d’aller  vers  le  lieu 
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du  facrifice , afin  qu’Egifthc  l’appelle  au  feftin  comme  étran- 
ger. Alors  , continuë-t’il , les  conjonctures  détermineront  ce 
que  vous  aurés  à faire.  L’embarras  d’Orcftc  c’cft  de  ne  pou- 
voir percer  en  même-tems  Egifthe  6c  Clytemncftrc.  Car 
l’un  des  deux  manqué,  rend  le  coup  dangereux,  & la  ven- 
geance inutile.  Mais  Eleûrele  prévient,  6c  prend  fur  elle  le 
foin  de  fe  défaire  de  fa  mere.  Defifein  horrible,  6c  plus  encore 
dans  la  fœurque  dans  le  frere.  Car  Ele&rc  imagine  une  tra- 
hifon  pour  attirer  Cly  temneftre  dans  le  piege.  C’cft  de  fein- 
dre une  groflefle  dont  elle  fc  dira  délivrée  depuis  dix  jours. 
Si  elle  vient , dit  elle , c’cft  fait  de  fa  vie. 

Enfuite  de  cette  délibération , le  vieux  Gouverneur  fe  dif- 
pofe  à conduire  Oreftc  au  lieu  du  facrifice, & à faire  courir  le 
bruit  des  couches  d’Elcftre.  Mais  avant  que  de  fe  fcparer , le 
frere  &:  la  fœur  implorent  le  fccours  de  Jupiter  , de  Junon  , 
6c  de  l’Ombre  de  leur  pere , pour  les  rendre  favorables  à une 
▼engeance  dont  la  jufticc  les  interefle.  Eledtre  cft  la  plus  em- 
portée. Car  elle  déclare  que  fi  Orefte  manque  fon  coup  fur 
Egifthe , elle  fc  plongera  un  poignard  dans  le  fein.  Çlle  va  en 
effet  s’armer  6c  fe  tenir  en  embufeade  en  attendant  Cly  tem- 
neftre. 

L’Intcrmcde  de  cet  A&e  paroît  auffi  étranger  au  Sujet  que 
le  précédent,  quoique  le  but  du  Chœur  foit  de  reprefenter 
l’origine  des  malheurs  attachés  à la  maifon  dePclops,  d’où 
font  iffus  Agamcmnon  fils  d’ Atréc,&Egifthe  fils  de  Thyefte. 
Le  Chœur  fe  rappelle  la  fable  de  la  brebis  dorée , qui  caufa 
tme  fi  affreufe  difcordc  entre  Thyefte  6c  Atrée.  Ce  dernier 
Prince,  jaloux  de  ce  tréfor , dont  dépendoit  le  deftin  de  fes 
Etats , 6c  voïant  que  fon  frere  le  lui  avoir  enlevé  par  le  moicn 
d’Eropa  qui  trahifloit  doublement  fon  mari , fe  vengea  com- 
me on  fçait  de  Thyefte  , en  lui  faifant  manger  fon  propre 
fils.  Ce  feftin , qui  fit  reculer  le  Soleil , fut  la  fourcc  des  maux 
qui  accablèrent  depuis  les  Pclopides.  Les  vers  que  le  Chœur 
chante  font  une  grande  6c  noble  image  de  la  fuite  du  Soleil, 
de  l’horreur  des  aftres , 6c  de  la  confufion  des  Élcmcns  ; 
» punition  vifible  de  Jupiter , & leçon  éloquente , ( ajoute  le 
»»  Chœur  ) pour  apprendre  aux  mortels  à révérer  les  Dieux  ; 
« mais  dont  la  barbare  Clytemncftrc  n’a  pas  profite.  ~ 
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ACTE  IV. 


Ic  CoripKce. 


A Pife  en 
fiidc. 


« Quel  bruit  frappe  mon  oreille, dit  brufqucment  une  fem- 
» me  auChceur  ic’cft  le  tonnerre  de  Jupiter  infernal!  me  trom- 
» pai-je?  non.  Les  cris  retendirent  de  toutes  parts.  Sortes, 
» Eleftre , fortés.  « Elle  fort  avec  effroi.  Elle  entend  un  bruit 
de  guerre  ; & comme  la  crainte  eft  un  interprète  Eniftrc , 
elle  croit  qu’Orcftc  eft  accablé  fous  le  nombre , &:  que  la  con- 
juration a échoué.  Dans  cette  idée  elle  veut  fc  donner  la 
mort , d’autant-plus  qu’il  ne  vient  perfonne  pour  lui  annon- 
cer le  fuccès  du  combat  d’Orcfte.  Mais  le  Chœur  l’arrête , & 
l’on voitparoîtreàl’inftant  un  domeftique  du  Prince,  qui 
annonce  qu’Orcftc  eft  vainqueur,  & qucl’ufurpatcur  expire. 
Lafraïeur  & la  défiance  dont  Elcûrccft  prévenue, l’empê- 
chent d’abord  de  reconnoître  ce  domeftique.  Mais  enfin  re- 
venue à elle-même , clic  le  reconnoit  &c  le  fait  redire  une  lî 
heureufc  nouvelle.  L’officier  en  fait  un  grand  récit,  à peu 
près  en  cette  manière , » Nous  arrivons  au  lieu  où  étoit  le 
« Tyran.  11  fc  promcnoitfcul  dans  un  parterre,  8c  ilccuilloit 
«des  branches  de  myrte  pour  couronner  les  conviés.  Etran- 
gers, nous  dit-il,  en  nous  appcrçcvant,  qui  êtes-vous,  8c 
» quelle  eft  votre  patrie  ? nous  fommes  Theffaliens , répond 
« Orcftc  ,&  nous  allons  facrifier  à Jupiter  Olympien  fur  les 
«bords  del’Alphée.  Hé-bicn,reprcndEgifthe,  je  vous  invite 
« au  feftin  que  je  fais  après  unfacrificc  aux  Nymphes.  Vous 
« y reviendrés  demain.  Cependant  entrons  dans  ce  Palais, 
« ajoutc-t’il , en  nous  préfentant  la  main  d’une  manière  qui 
« ne  nous  pçrmettoit  pas  de  le  refufer.  Qu’on  apporce  des 
*>  bains  pour  les  hôtes , afin  qu’ils  foient  en  état  d’approcher 
» de  l’Autel.  Orcftc  répond  qu’il  eft  prêt , qu’il  s’eft  déjapu- 
« rifié.  Aufli-tôt  tout  fe  prépare  pour  le  facrifice.  On  amène 
» les  viélimes , on  apporte  des  corbeilles  , on  allume  le  feu 
/•  facré , on  place  les  baffins  autour  du  bûcher.  Tout  eft  en 
,»  mouvement  dans  le  Palais.  Egifthe  jette  fur  l’Autel  des 
« gâteaux , en  difant  ces  paroles , Nymphes  qui  habités  dans 
••  ecs  rochers,  procurés-moi  l’avantage  de  vous  offrir  fouvent 
» de  pareils  facrificcs.  Continués  de  bénir  le  deftin  dcCly- 
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«temneftre  6c  le  mien  ; lancés  enfin  vos  malédi&ions  fur  nos 
« ennemis.  « Il  cncendoit  Orefte  &c  la  Princefie.  On  peut  ju- 
Çcr,  comme  dit  l’Officier,  que  la  prière  fccrcttc  d'Orcftc 
ctoic  bien  differente.C  croient  des  vœux  contraires  qui  mon. 
toient  au  Ciel  dans  un  même  facrifice , 6c  les  Dieux  dévoient 
décider  entre  le  Tyran  6c  le  légitime  héritier  du  Tlirône. 

Egifthe,  qui  ne  le  croïoit  pas  fi  près  de  lui,  après  avoir 
immole  une  genific , le  prie  d’interroger  les  entrailles  delà 
viâimc.  C’étoit  un  art  particulier  aux  Thcflaliens  , 6c 
Orefte  s’étoit  donne  pour  tel.  Cclui-cy  ne  balance  pas.  Il 
fait  ce  qu’on  demande.  Mais  Egifthe  à l’afpeû  des  entrailles 
de  la  vi&imc  paroît  effraïé , comme  s’il  y avoit  lu  fa  dcftincc. 
( Cela  mène  infenfiblcment  au  butjÔreftcà  fon  tour  immole 
une  vi£kimc,&  du  meme  couteau  il  frappe  Egifthe  à mort, 
tandis  qu’il  le  voit  occupé  à confidcrerlecœur  palpitant  du 
taureau  immolé.  Les  gardes  attaquent  Orefte.  Il  refifte  fé- 
condé de  Py  lade.  Il  vient  enfin  à bout  de  leur  faire  entendre 
qu’il  cft  Orefte.  » Je  ne  viens  point , dit-il , faire  la  guerre  au 
» peuple  d’Argos , ni  à vous  qui  êtes  mes  fujets.  Je  fuis  Orefte, 
».  6c  je  viens  venger  la  mort  de  mon  perc.  - A ces  mots  les 
«gardes  étonnés , fentent  que  les  armes  leur  tombent  des 
•»  mains.Un  vieillard  s’avance  : il  reconnoît  le  Prince  : on  le 
» couronne , on  pafle  de  la  fureur  à l’allégrefle.  En  un  mot  il 
u vient  apporter  à fa  fœur  la  tête , non  de  Mcdufe , mais  d’un 
»>  ennemi  plus  odieux  pour  elle.  «« 

Le  Chœur  s’anime  à célébrer  ce  triomphe  par  desdanfes 
6c  des  chants , tandis  qu’Ele&re  au  comble  de  fes  vœux , s’a- 
drefle  par  des  exclamations  au  Soleil , à la  Nuit , à la  T erre , 
pour  témoigner  l’excès  de  fa  joie.  Elle  veut  couronner  fon 
frere  de  fes  propres  mains.  Elle  va  chercher  une  couronne 
dans  fon  appartement.  Le  Chœur  continue  fes  chants  ou  fes 
crisdevi&oirc.  Orefte  paroît  à l’inftant  avec  Pylade.  Elcâre 
fort  & ceint  elle-même  le  front  des  deux  vainqueurs.  Mais 
Orefte , fans  fe  prévaloir  d’un  fi  heureux  fuccès , répond  aux 
louanges  que  lui  donne  fa  fœur  avec  une  modeftic  pleine  de 
gravité.  >»  Eleûrc , dit-il , adreffés  d’abord  vos  hommages 
».  aux  Dieux  autheurs  de  cette  grande  v'iftoire.  Ne  me  rc- 
» gardés  que  comme  le  miniftre  de  leurs  volontés  6c  de  la 
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»»  fortune.  L'ufurpateur  cft  morc.Voicy  fon  corps;  votre  Ty- 
«ran  dépend  aujourd’hui  de  vous.»  Car  il  ajoute,  fuivant 
la  méthode  des  Anciens  , qu’il  abandonne  ce  cadavre  à la 
vengeance  de  fa  fœur , pour  le  donner  en  proie  aux  oifeaux 
& aux  bêtes  féroces  : fentiment  qui  ne  convient  pas  à nos 


Eicftre  it  moeurs.  11  eft  vrai  qu’Elc&re  marque  quelque  répugnance  a 
V-s^iUrnicre'  infulccr  à un  mort , chofe  qui  paroîtroit  condamner  ce  que 
lui  fait  dire  Sophocle  à ce  fujet , fi  le  motif  d' Elcétre  n’étoit  la 
! crainte  de  s’attirer  l’indignation  du  peuple.  Cette  crainte 
I après  tout  fait  voir  qu'une  vengeance  outrée  qui  s’écendoit 
J furies  morts  n’étoit  pas  toujours  généralement  approu- 
vée chés  les  Grecs.  Ainfi  Electre  fe  contente  de  maltraiter 


de  paroles  £bn  Tyran  tout  mort  qu’il  cft  : car  clic  lui  repro- 
chedans  une  harangue  aftes  étendue,  tout  ce  qu’elle  a cû  à 
fouffrirde  fa  cruauté, outre  le  meurtre d'Agamcmnon&l’hy- 
men  de  Clytcmneftre.  11  y a dans  cedifcours  beaucoup  de 
morale  & divers  traits , entr’autres  un  fur  la  molle  condcf- 
ccndance  qui  rendoit  Egifthe  l’efclave  plutôt  que  l’époux  de 
Clytemneftrc.  Quelque  beauté  qu’on  puifle  trouver  dans 
ces  fortes  de  traits , qui  peignent  les  moeurs  Grecques , il  eû 
certain  qu’un  difeours  dans  les  formes  adrefle  à un  ennemi 
mort  ne  fçauroit  être  aftes  de  notre  goût  pour  nous  engager 
à le  fouffrir. 


Orcftc  ordonne  à fes  domeftiques  d’emporter  le  corps  d’E- 
gifthedans  lamaifon  d’Eleûre  , de  peur  que  Clytemneftrc 
ne  le  voie  en  arrivant.  Cela  fe  fait  tout  à propos.  Car 
Elcélre  fait  figne  à fon  frere  de  parler  d’autre  chofe,  Sc  elle 
détourne  le  difeours  , parce  qu  elle  voit  de  loin  le  char  de  fa 
mcrc  qui  s’approche  peu  à peu.  11  y a icy  un  défaut  vilible  , 
ce  me  fcmble.  Car  cft-il  vrai-fcmblablc  qu’Egifthe  ait  été 
égorge  publiquement  dans  l’appareil  d’un  facrifice,  fans  que 
Clytemneftrc  en  foit  informée  avant  que  d’arriver.  Orefte 
même  & Elc&rc  paroiflent  l’avoir  oubliée , &:  ils  s’eny  vrent 
de  voir  Egifthe  mort , fans  fonger  que  fon  époufe  vit , & cft 
. en  état  de  le  venger.  Enfin  pourquoi  ne  vient-elle  pas  plû— 
f tôt»  il  étoir  plus  aifé  de  fe  défaire  d’elle  que  d’Egifthc.  Mais 
f Euripide  a voulu  finir  par  elle,  pour  donner  plus  dcTra- 
■ gique  au  progrès  de  fa  pièce  : &c  c’cft,  je  crois,  l’unique 

raifon 
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raifon  qu’on  puiflc  apporcer  de  ce  défaut  de  vray-fcm- 
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A l'approche  d’une  merc , Orefte  fent  le  même  remords 
Cinna  chés  Corneille.»  Qu’allons-nous  faire,  dit-il, 
« tremperons-nous  nos  mains  dans  le  fan  g de  nôtre  merc > « 

ELECTRE. 

Eft-cc  donc  là  vie  qui  excite  votre  pitié  > 

ORESTE. 

Comment  égorger  celle  dont  j’ay  reçu  le  jour  , & dont 
i mon  enfance  a éprouvé  les  tendres  foins  » ■ 

ELECTRE. 

Comme  elle  a égorgé  votre  pere  & le  mien. 

ORESTE. 

O Phebus , que  tes  Oracles  fontinjuftes  i 
ELECTRE. 

Qui  fera  donc  jufte , li  Apollon  ne l’eft  pas  t 
ORESTE. 

m’ordonnes  de  tuer  une  mere,  fie  la  nature  me  le 
défend. 


ELECTRE 
Eft-cc  un  crime  de  venger  un  pere; 


ORESTE.  > 

Orefte  innocent  va  devenir  parricide  ; 

ELECTRE. 

Ccflcrés  vous  d’être  vertueux  en  vengeant  Agamemuon  î 
ORESTE. 


Jelerai puni del’avoir fait audépensdu  fâng  de  Clytcm- 
neftre. 

'Tome  I.  Ff 


Cinna  A&c 
IU.  Sçcnc  XI. 
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ELECTRE. 


A qui  donc  lailferés-vous  le  foin  de  venger  le  Roy  ? 
ORESTE. 

Ah,  fi  c’étoit  un  mauvais  Dcmon  qui  m’eût  trompé  fous  la 
forme  d’un  Dieu  ! 

ELECTRE. 

Ne  le  croies  pas.  Le  facré  Trcpié  ne  rend  que  des  Ora- 
cles du  Ciel. 

ORESTE. 


Non  je  ne  puis  juftifier  cet  Oracle. 

• ELECTRE. 

SoufFrirés-vous  qu’on  puifte  vous  reprocher  d’avoir  man- 
qué de  cœur } 

: ORESTE  fifjué. 

Hc-bicn , il  faut  donc  fc  refoudre . . . 

î ELECTRE. 

A la  faite  tomber  dans  le  meme  piège  qu’Egifthe. 

ORESTE, 

Entrons.  Je  vais  commettre  un  attentat  horrible,  un  cri- 
me exécrable  à toute  la  nature.  Mais  les  Dieux  l'ont  ainfi 
voulu.  Le  fort  en  cft  jetté.  O moment  trop  doux  pour  un 
pcrc  à venger , &:  trop  cruel  pour  un  fils  qui  le  venge  ! 

Quelqu’horreurqu’infpire cette  Scène  , les  remords  d’O- 
refte , font  ménagés  avec  beaucoup  d’art , & font  naître  dans 
l'cfprit  du  fpeftateur  ce  que  dit  Cinna  fur  fes  remords. 

On  ne  les  fent  auflt  que  quand  le  coup  approche 
Ec  l’on  ne  reconnoît  de  fcmblables  forfaits 
Que  quand  la  main  s’apprête  à venir  aux  effets. 

L’ame  de  fon  dedein  jufques-là  poflèdée 
S’attache  aveuglément  à fa  première  idée  : 
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Mais  alors  quel  efprit  n’en  devient  point  trouble , 

Ou  plût&t  quel  efprit  n’en  eft  point  accablé  ! 

Je  crois  que  Brute  meme , à tel  point  qu’on  le  prife. 

Voulut  plus  d’une  fois  rompre  fon  entreprife. 

Qu’avant  que  de  frapper  J elle  lui  fit  fentir 
Plus  d'un  remords  en  l’ama , & plus  d’un  repentir. 

Le  Chœur  aborde  la  Reine  Cly  temneftre , &c  comme  il  eft 
complice  de  la  conjuration,  il  lui  fait  un  compliment  aufli 

Î>erfide  que  flatteur.  Euripide  nous  reprefente  cette  Reine 
ur  un  char , comme  dans  Iphigeniecn  Aulidc.  Elle  fait  d’a- 
bord defeendrefes  Troïcnnes  qui  l’accompagnent  par  hon- 
neur , afin  de  defeendre  enfuitc  elle-même  foutenuë  de  leurs 
bras.  Mais  Elcûrela  prévient  par  ces  paroles.  » Je  fuis,  com- 
bine elles , une  cfclavc  bannie  de  la  maifon  démon  pere. 
« Souffres , Madame,  que  je  vous  préfente  la  main,  &:  que  je 
» farte  leur  fonttion.  « Comme  la  Reine  ne  veut  pas  le  louf- 
frir , fa  fille  en  fc  comparant  toujours  aux  captives  de  T roy  e, 
lui  demande  pourquoi  donc  on  l’a  traitée  en  cfclavc.  « Car 
« enfin  nôtre  fort  eft  le  meme,  dit-elle.  Privée,  comme  el- 
*•  les  , d’un  pere , je  fuis  traitée  en  captive.  « 

Clytemncftrc  obligée  de  fc  juftifier , le  fait , ainfi  que  chés 
Sophocle , c’eft-à-dirc  par  de  mauvaifes  raifons , Sc  par  un 
détail  des  prétendus  crimes  d'Agamemnon,  dont  la  punition 
a dû  retomber  ncceflairement  fur  Elcûre.  Cclle-cy  fevoïant 
■invitée  par  fa  mere  même  à dire  librement  fa  penfee , la  dit 
avec  toute  l’éloquence  & toute  la  force  dont  elle  eft  capa- 
ble. Mais  cette  Scène , fi  fcmblablc  à celle  de  Sophocle  pour 
le  fonds , lui  eft  cependant  bien  inférieure  pour  le  tour, com- 
me il  feroit  aile  d’en  juger  par  la  comparaison.  Je  ne  traduis 
point  celle  d’Euripide  à caufe  de  la  rcrtemblance.  Il  eft  vrai  I 
toutefois  qu’Euripide  met  dans  la  bouche  d’Electre  des 
traits  que  Sophocle  avoir  omis.  Elle  reproche  par  exemple  à 
Cly  temneftre  de  s’etre  défaite  du  Roy , non  pour  venger  la 
mort  d’Iphigenie,  vain  prétexte  trop  aife  1 détruire ,•  mais 
pour  fc  faire  un  époux  de  fon  amant  ; puifqu’aprcs  le  départ 
d’Agamemnon  pour  Troyc,  &:  avantqu’il  futqucftion  du 
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facrifice  d’Iphigenic,  Clytemneftre  durant  l’abfence  defon  ' 
mari  affe&oit  de  paroître  belle , Sc  de  relever  fa  beauté  par 
des  parures , préjugé  certain  d’infidelité  chés  les  Grecs.  « De 
» plus, ajoutc-t'ellc,  d’où  venoit  cette  criminelle  joie  qui 
» vous  écoit  particulière, lorfqu’on  apprenoit  que  lesTroïens 
» avoient  l’avantage , &c  cette  trifteffe  fi  marquée  fur  votre 
» front  au  récit  de  nos  viâoires  , fi  ce  n étoit  de  la  crainte 
» de  revoir  trop  tôt  un  époux  odieux  ? « 

Clytemneftre  trop  preflec  par  des  rai  fons  de  cette  force 
affeéte  une  grande  modération , jufqu’à  avouer  qu’elle  cft 
j fâchée  du  pafte , & quelle  pardonne  à fa  fille  de  prendre  plù- 
i tories  interets  d’un  perc  que  les  liens.  Puis  elle  rompt  le  dif- 
cours  en  parlant  des  couches  d’Eleétrc  , quelle  plaint  dans  le 
"trille  état  où  elle  la  voit  réduite.  Elle  laifle  meme  échapper 
quelques  foupirs  à part  pour  fc  reprocher  les  maux  qu’elle 
iui  a caules.  « Il  eft  tard  de  gémir  fur  mes  maux , reprend  la 
•.Princeflè  , quand  vous  les  voies  fans  remède,  & mon  perc 
»>  au  tombeau.  Mais  du  moins  que  ne  rappcllés- vous  votre 
« fils  Orcfte?«Clytemneftre  avoue  encore  qu’elle  le  lailTe  en 
exil  par  la  crainte  quelle  a de  trouver  un  ennemi  irrécon* 
ciliable  dans  un  fils.  La  converfation  fc  tourne  furEgifthe, 
& à fon  fujet  Elcûrc  dit  ce  mot  équivoque.  » Ce  fier  Tyran 
» habite  en  mamaifon,  «pour  faire  entendre  à fa  mere  qu’il 
s’eft  emparé  du  Palais  de  les  peres , tandis  qu’elle  entend  que 
le  corps  d’Egifthc  fans  vie  eft  étendu  chés  elle.  La  Reine  brife 
enfin  un  entretien  qui  commence  à lui  déplaire , & fa  fille 
l’engage  à entrer  dans  la  cabane  pour  y faire  le  facrifice  ordi- 
naire au  dixiéme  jour  après  la  naiflancc  de  l’enfant.  Clytcm- 
neftre  y confcnt , & donne  dans  le  piège  qu’on  lui  a préparés. 
Elle  renvoie  même  fes  gens  Se  fon  char , avec  ordre  de  ne  re- 
venir qu’après  le  facrifice.  Cette  précaution  étoit  nécelTaire 
pour  mettre  Oreftc&  Elcélrc  en  état  d’attenter  furla  vic  de 
leur  mere  fans  aucune  oppoütion.  Ce  qui  furprend  encole 
une  fois,  ceftque  la  Reine  n’ait  pas  encore  appris  la  mort 
d’Egifthe , dont  le  bruit  ne  ppuvoit  manquer  de  fe  répandre 
en  un  inftant  dans  la  ville.  Il  eft  vrai  qu’Euripidc  y a pourvu, 
en  partie  , en  fuppofant  qu’Egjfthc  étoi 4 alfcs  loin  hors 
d’Argos,  &.  que  dans  le  moment  même  «Ju’on  l’egorgeoit. 
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^ Cîytemneftre  étoit  partie  de  la  ville  par  un  autre  chemin 
pour  fc  rendre  chés  Elcftrc.  Comment  donc  n’cft-t’cllc  pas 
arrivée  avant  Orefte  ? on  ne  le  conçoit  pas;  Tout  cela  eft  1 
plus  compofc  & moins  vrai-femblablc  que  l’arrangement  [ 
tout  (impie  de  Sophocle.  Car  chés  ce  Poëte  Cîytemneftre  eft  I 
tuée  durant  l’abfcnce  d’Egifthc , fans  que  le  bruit  de  cet  at-  f 
tentât fe répande  hors  du  Palais, dont  Orefte s’eft rendu  le 
maître:  Sc  enfuite  Egifthc  revient  d’un  voïage , ainfi qu'on 
l’attcndoit , pour  tomber  entre  les  mains  de  fon  ennemi. 
Cela  eft  fans  doute  beaucoup  plus  naturel  que  de  fuppofer  i 
Egifthe  tué  au  milieu  de  Ces  domeftiques  dans  un  facrifice , 8c 
Cîytemneftre  attirée  dans  un  piège  affés  mal  tendu.  En  ef- 
fet, la  fuppofition  des  couches  d’Elc&re  n’eft  guère  vtai-fem- 
blable.  La  Reine  famcrc  auroit-elle  dû  ignorer  lagroflefle 
de  fa  fille,  &c  la  naiflance  d’un  petit  fils  ? de  plus,  fur  quel 
fondement  Elcétrc  fc  tenoit-elle  afturée  que  fa  mere  auroit 
la  complaifance  de  fe  rendre  à fa  chauminc  au  momenc 
qu’elle  en  feroit  priée  > fi  pourtant  une  de  ces  mefures  avoir 
été  rompue , le  fecret  étoit  découvert,  & la  conjuration  man-> 
quée.  On  voit  bien  qu’Euripidc  a voulu  donner  plus  de  l 
grandeur  & de  célébrité  à l’attentat  d’Orefte  fur  Egifthc,  en  j 
choififlant  un  jour  folemnel , un  facrificc , 8c  un  facrificatcue  j 
de  cette  importance,,  qui  devient  lui-même  viftime  au  mia  I 
lieu  de  fa  Cour  &r  de  fes  fujets.  Mais  c’en:  cela  meme  qui  I 
rend  la  maehinc  trop  embarraflee,  &C  les  reflorts  trop  coma  1 
pliqués.  Il  y-auroit  bien  d’autres  reflexions  à faire  fur  ce  pa-  ( 
rallcle  des  deux  pièces  d’Euripide  & de  Sophocle.  Mais  in-  ' 
dépendamment  de.ccs  reflexions,  la  feule  lc&ure  fait  voir 
que  l’Elc&re  dufecond  l’emporte  de  beaucoup  fur  celle  du 
premier  , jufqucs-làqucd’hâbiles  gens,  à juger  de  celle-cy 
par  la  conduite,  ont  voulu  douter  quelle  fût  véritablement 
d’Euripide,  quoique  leftylefoittrop  conforme  au  lien  pour' 
la  lui  ôter. 

Clytcmneftrefuivie  d’Eleftre  eft  à peine  entrée  dans  hr 
chaumine  , que  le  Chœur  complice  de  la  confpiration , jouit 
par  avance  de  la  vengeance  qu’il  attend,  & afin  démettra 
obftaclcà  la  pitié'du  fpe&ateur,  il  peint  avec  des  couleurs- 
/tartes  l’attentat  de  Cly  temneftre  fur  fon  premier  époux. 
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» Crime  atroce  dont  clic  va,  dit-il',  recevoir  le  prix  par  un 
» coup  pareil  à celui  qu’elle  lui  a porte.  « C’eft  que  la  loi  du 
Talion  juftifioit  tout  chésles  Grecs. 

Cette  courte  réflexion  eftfuivic  d’un  bruit  confus  qu’on 
• entend  dans  la  cabane.  Clytemneftre  s’écrie,  «ah  mesen- 
» fans , égorgerés-vous  vôtre  mcrc  î « Le  Chœur  meme  eft  at- 
/ tendri  par  ces  cris  redoublés  ; puis  voïant  fortir  le  frere  & la 
I fœur  tout  fumansdu  fang  de  leur  mere , il  frémit  des  horri- 
1 blés  aventures  qui  compofent  Fhiftoirc  de  lamaifon  de  Tai> 

1 talc. 

ACTE  V. 

, « O Terre , O Jupiter , qui  voiés  tout  ce  qui  fc  paffcicy 
/«bas,  tournés  vos  regards  fur  ces  deux  morts.  C’eft  moi  qui 
I « ai  vengé  mes  malheurs  par  le  plus  détcftablc  attentat.  « 
Ainfi  parle  Orefte  après  le  crime  commis.  Auffi  ne  l’avoit-il 
fait  que  malgré  lui.  Il  femble  pourtant  qu’il  eût  été  plus  na- 
l tureldc  le  laiffer  jouir,  quelques  momens  au  moins , du  fruit 
de  fon  crime  avant  que  de  le  livrer  aux  remords.  Le  voile 
que  la  paflion  met  devant  les  yeux  d’un  coupable  ne  tombe 
pas  tout  à coup , ou  s’il  tombe  fur  le  champ , l’ame  encore 
îbqtenuë  par  un  refte  de  paflion  qui  l’a  enhardie  au  crime , fc 
roidit,  lutte  contre  le  repentir , fie  tache  de  l’étouffer,  ou  du 
f moins  d’en  reculer  le  fouvenir  pour  goûter  la  douceur  dont  la 
vchgcancc  Ta  flattée.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  en  faveur  de 
rOrcfte  d’Euripide , jc’eft  qu’il  s’eft  porté  à tuer  fa  mere  , 
I moins  par  paflion  que  par  égard  pour  l’Oracle,  & par  la 
| crainte  de  pafler  pour  lâche.  Car  c’eft  le  dernier  reftbrtdont 
s’etoit  fervi  Eleétrc  pour  raffermir  Orefte  ébranlé  par  des 
retours  frequens  à l’afpeû  du  forfait  qu’il  étoit  fur  le  poinç 
de  commettre.  Pour  Elc&re , quelle  tienne  le  même langa- 
geque  fon  frere,  & qu’on  la  voie  livrée  aux  plus  affreux  re- 
mords , c’eft  à quoi  l’on  avoir  moins  lieu  de  s’attendre.  Il 
étoit  beau  de  voir  une  femme  armer  Orefte  , raffurcr  fon 
ame  étonnée , animer  fon  courroux , & le  piquer  par  le  re- 
proche de  lâcheté.  C’eft  ainfi  qu’en  ufc  Emilie  à l’égard  de 
; Cinna.  Mais  après  l'aélion , eft-il  croïable  qu’on  lavoïefitôt 
démentir  fon  cara&crc,  & changer  en  foiblcffc  fon  inebran* 
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labié  fermeté  ? Après  tout , en  fuppofant  que  les  yeux  de  ces 
deux  coupables  s’ouvrent  tout  à coup  après  que  leur  ven- 
geance &c  leur  prétendu  devoir  font  iatisfaits , rien  n’cft 
mieux  touche  quç  leur  repentir.  Ce  font  des  regrets  aufli 
vifs  qu’inutiles.  Leurpalfion  cft  éteinte,  la  raifon  réprend 
fes  droits,  & leurcœur  cft  déchiré.  Le  nom  refpcftable  de 
mere , qui  n’avoit  pu  arrêter  leur  rage , revient  fans  ceflè  à 
leur  cfprit  & fur  leur  langue.  » Ils  détellent  la  lumière  du 
« jour;  ils  ne  fçaventoù  porter  déformais  leurs  pas,  ni  où 
«cacher  la  honte  qui  les  fuit.  Quel  azile  trouveront-ils? 
« quel  mortel  feraaffés  impie  pour  s’alliera  des  parricides, 
« ic  pour  les  recevoir  fous  le  même  toi&  ? « Oreftc  , fuivant 
la  coutume  des  coupables  qui  cherchent  à fejuftifier,  rejette 
fon  forfait  fur  Apollon , qui  l’a  lui-même  armé , & fur  Elec- 
tre qui  l'a  enhardi  & déterminé.  » C’cft  vous , cruelle  feeur , 
m lui  dit-il , qui  m’avés  contraint  malgré  moi  d’égorger  une 
» mere.  Helas , vous  l’avés  vûë  nous  découvrir  fon  fein , &: 
**  fe  profterner  à nos  pieds , tandis  que  d'une  main  tenant 
fa  chevelure .. . 

ELECTRE. 

Oui , je  l’avoue.  Et  fes  cris  vous  ont  émû. 

ORESTE. 

Mon  cher  fils,  difoit-ellc  en  m’embraffant  les  genoux, 
e’eft  ta  mere  qui  te  prie  d’épargner  fon  fang.Ccsmots  &:  cette 
vûë  m’ont  prcfquc  defarmé. 

LE  CHOEUR  àEleÛre. 

Cruelle , avés-vous  pu  foutënir  la  vûë  d’une  mere  expiran- 
te à vos  pieds  ; 

ORESTE.  • 

Helas , je  n’ay  pû  l’immoler  qu’après  m’être  voilé  de  me* 
vetemens.  % 

. ELECTRE. 

Malheureufc  ; il  cft  trop  vrai , c’eft  moi  qui  t’ay  pouffé  à 
cet  attentat  : c’eft  moi  qui  par  tes  mains  & par  les  miennes  ay 
plongé  le  fer  dans  fon  fein. 
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LE  CHOEUR. 

Quelle  horreur  ! allés , couvres  du  moins  Ton  corps , te 
cachés  au  Ciel  les  coups  dont  vous  l’avés  percé. 

Le  Chœur  fuit  le  cara&ere  du  peuple , dont  la  haine  te  la 
,rage  fe  changent  bicn-tôt  en  pitié  après  le  crime  commis. 
Tandis  qu’Orefte  &:  Elc&re  couvrent  le  corps  de  leur  mere , 
avec  fes  habits,  Caftor  te  Pollux defcendent  d’une machine, 
te  le  premier  adreflant  la  parole  à Orefte,  lui  dit  queCly- 
temneftre  méritoit  la  mort  ; mais  qu’elle  ne  devoit  pas  la 
recevoir  d’un  fils  ; que  par  égard  pour  Phébus  il  fc  contente 
de  regarder  fon  Oracle  comme  infenlc , quoique  le  Dcftin 
l’oblige  de  l’approuver.  Il  annonce  au  frere  & à la  ftrur  ce 
qucle  meme  Deftin&  Jupiter  ont  déterminé.  Pylade  doit 
époufer  Elcélrc , te  l’emmener  dans  lès  Etats  en  Phocide 
avec  le  laboureur  qui  lui  a tenu  lieu  de.pere  fous  le  nom  de 
mari.  Quant  à Orefte,  fon  fort  cft  de  renoncer  à fa  patrie, 
d’errer  de  contrées  en  contrées  toujours  environné  .de  Fu- 
ries , de  donner  fon  nom  à une  ville  d’Arcadie , lieu  de  fon 
éxil , d’aller  à Athènes  implorer  Pallas,  de  fubir.le  jugement 
de  l’Arcopage , d’en  fortir  abfous , te  délivré  de  la  pourfuite 
des  Euménides , te  enfin  de  régner  paifiblemcnt  à Argos. 
PourEgifthc  te  Clytcmncftre,  ils  feront  inhumés , l’un  par 
les  Argiens,  l’autre  par  Mcnelasôc  Hclene.  Euripide  adopte 
icy  la  fable  d’Hclene  en  Egypte , où  il  prétend  que  cette 
PrincclTe  fut  tranlportéc , tandis  que  •<  fon  fimulacre  ctoit  a 
«Troye  par  ordre  de  Jupiter,  pour  exciter  parmi  les  mor- 
» tels  des  guerres  cruelles  qui  dévoient  coûter  tant  de  fang  «* 
L’on  verra  cette  hiftoire  aulong  dans  d'autres  pièces  d’Euri- 
pidcàla  II.  Partie  de  cet  Ouyrage^  aufli -bien  que  ce  qui 
regarde  le  jugement  de  l’Areopage  fur  Orefte. 

Le  Chœur  demande  aux  Dieux  Gémeaux  la  liberté  de 
parler  , pour  leur  r^réfenter  qu’étant . frères  de  Clytem- 
neftre,  &:  fils  de  Lcda  comme  elle,  ils  auroientdû,  cefcm- 
tlc , prévenir  une  mort  û funefte  } te  la  réflexion  eft  natu- 
relle, Mais  ils  répondent  que  le  Dcftin  te  l’Oracle  impru- 
dent d’Apollon  ne  le  perpKttoicnt  pas.  Le  Dcftin  fert  de 

folution 
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folutionà'toutdanslefÿftcmedes  Grecs.  Caftor  6c  Pollux 
auroient  été  fans  cela  rortcmbarralfés  de  répondre  à Elec- 
tre, qui  n’a  point  d’Oracle  qu’elle  puifle  alléguer  pour  fa 
juftifîcation.  Mais  la  deftinée  vient  au  fecours  : c’cll  elle 
qui  a rendu  le  parricide  commun  à la  focur  6c  au  frere  : mo- 
rale étrange  pour  des  Dieux  : 

Le  relie  delà  Scène  s’emploie  aux  adieux  &:  aux  regrets  d’O- 
rclle  &c  d’Eleélre,qui  à peine  réünis  depuis  une  fi  longue  fépa- 
•ration,  font  encore  contraints  de  fo  féparcr.  -Quoi,  chcrc 
- fœur,  dit  Orelle,  je  vous  revois  après  un  fi  long-tems,&:  l’on 
* me  prive  de  votre  vûë  : Je  vous  quitte, & vous  me  quittés:  « 

Caftor  le  confole  par  la  qualité  de  l'époux  qu’on  donne  àElcc- 
-tre  , & il  ajoute  qu’après  tout  la  punition  de  fa  foeur  ne  con- 
Jiftcqu’à  être  exilée  de  fapatrie.  « Hé  quoi  de  plus  trille , ré- 
« pond  Orelle , que  de  quitter  fon  pais  natal  ! il  cil  vray  que 
mon  fort  cil  plui  affreux.  Il  ne  fc  borne  pas*  l’exil.  Il  me 
» traîne  à un  T ribunal  étranger.  « On  le  confole  encore  par 
l’aflùrancc  de  la  faveur  de  Pallas.  Alors  Eleélre  cmbralfc  fon 
frere  pour  s’en  féparcr;  6c  Orelle  lui  dit,  « Rccevés  lesder- 
« nieres  marques  de  ma  tcndrefic , Sc  regardés-moi  comme 
« mort.  « Cette  parole  qui  paroît  froide  à un  Commenta-  Gafpar  srî- 
rcur  , comme  fi  Orelle  démentoit  par-là  fon  caraétcrcdc  blmus* 
Jrcros , attendrir  pourtant  les  Dieux  qui  font  préfens  : & 

Orelle  ajoute  en  foupirant,  - Electre,  je  ne  vous  verray 
>»  plus.  <■  C’cftàquoi  le  Commentateur  n’ avoir  pas  fait  atten- 
xion.  Après  ces  derniers  adieux  tendrement  réitérés , Orelle 
recommande  fa  fœur  à Pyladc  ,qui  jufqu’icy  n’a  point  parlé, 

& qui  s’en  va , comnaedit  M.  Dacier , J'ans  dire  un  feul  mot. 

Mais  ce  n’cft  pas , comme  il  ajoute , que  ce  Prince  Jiit peu  con- 
tent d’une femme  de  ce  caraftere.  C’ell  qu’Euripidc , qui  ne 
vouloir  rien  d’inutile , n’a  pas  crû  qu’un  perfonnage  prefquc 
oififdans  toute  la  pièce , dut  parler  dans  des  occasions  où  ce- 
la n ’étoit  pas  abfolumcnt  nécclTaitc.  Il  avoir  l’exemple  d’Efo 
chyle  , qui  fait  dire  au  même  Pyladc  très  peu  dcchofc  dans 
fes  Coëphores  ; 6c  en  général  les  anciens  Poètes  Tragiques 
mertoienten  perfonnages  muets  les  enfans  6C  tous  ceux  qui 
contribuoicnt  plus  au  fpcélaclc  qu’à  l’aélion.  En  effet  Pyladc 
a’cft  prefqu’icy  qu’en  fpcctaclc  à caufe  du  préjugé  qu’on 
T orne  J.  G g 
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avoir  qu’Orefte  5c  Pyladc  croient  inlcparablcs.  ( M.  Racine 
en  a fi  bien  profité  dans  Andromaque.  ) Si  Pyladc  féconde 
Orefte  dans  l’entreprife  contre  Egifthe,  cela  fe  paffe  der- 
rière le  Théâtre.  Du  relie  il  cil  fimple  témoin  , comme  les 
perfonnagesdu  Chœur  , dont  un  fcul  parle  pour  tous.  A l’é- 
gard du  prefent  que  lui  font  les  Dieux  en  lui  donnant  Elec- 
tre en  mariage , un  ligne  fuffifoit  pour  les  en  remercier , fans 
qu’il  fût  befoin  qu’il  parlât , outre  qu’il  ell  plus  refpeducux 
de  ne  pas  interrompre  une  Divinité  qui  parle.  S’il  ne  dit  mot 
à Eleâre , c’ell  qu’elle  n’elt  pas  en  état  d’entendre  parler  d’a- 
mour : ce  n’en  cil  ni  le  lieu , ni  le  tems } &:  tops  ces  difeours 
font  fuppofés  fc  faire  derrière  le  Théâtre  après  la  Pièce  finie» 
L’objeélion  de  M.  Dacier  n’elt  donc  pas  fondée.  L'on  ne 
voit  pas  non-plus  pourquoi  il  trouve  froids  les  adieux  d’O- 
rcftc&d'Elcàrc,  lice  n’elt  fur  l’authorité  du  Commenta- 
teur qu’on  vient  de  dire.  Car  fans  avoir  égard  à la  brièveté 
de  ces  adieux  qu’on  vient  devoir  dans  leur  entier,  l'on  ne 
peut  s’empêcher  de  les  trouver  très  naturels  5c  fort  touchans. 
Que  peuvent  fc  dire  de  plus  un  frère  5c  une  fœur , que  la  for- 
tune après  plufieurs  années  5c  mille  dangers  réünit  5c  fépare 
d’une  manière  fi  furprenante  dans  un  même  jour  » 

Caltor  finit  par  un  mot  qui  jullific  entièrement  Euripide 
du  reproche  que  lui  fait  M.  Dacier.  Car  comme  Orefte  re- 
commande fa  fœur  à Pyladc,  Caftor  prend  la  parole  pour 
cclui-cy  ; » Laillcs,  dit-il,  lailTés  leur  le  foin  de  leurs  amours, 
» 5c  ne  longés  qu’à  vous  délivrer  des  Furies  qui  vont  s’empa- 
» rer  de  vous.  Ces  noires  Divinités  s’avancent  à grands  pas 
» armées  de  ferpens&:  des  douleurs  amères  qui  font  le  fruic 
»du  crime.  » Caftor  ajoute  feulement,  - Que  Pollux  5c  lui 
«s’en  vont  à travers  la  plaine  azurée  fur  les  mers  de  Sicile, 
» pour  donner  du  fccours  aux  vaifleaux  agités  de  la  tempête. 
» Que  toutefois  leur  fccours  cil  rclcrvc  aux  mortels  qui  crai- 
» gnent  les  Dieux , & non  pas  aux  impies. Et  qu’enfin  ils  con- 
» feillentaux  hommes  d’aimer  la  jullicc , 5c  de  ne  pas  s’em- 
» barquer  avec  des  parjures.  « Maximes  répandues  dans  les 
Poëtes  Grecs  & Latins.  Maisilyaicyuneallufionàquelque 
expédition  des  Athéniens  , qui  avoient  fouvent  des  vaif- 
feaux  fur  les  mers  de  Sicile.  Le  Chœur  fait  aulfi  fes  adieux 
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en  deux  mots,  &:  frappé  des  malh  cnrs  dont  il  vient  d’être  té- 
moin , il  ne  regarde  comme  heureux  que  ceux  qui  font  les 
moins  miferables.  _ 

Le  fy  ftême  de  la  fatalité  qui  règne  dans  ces  trois  pièces , Se  ' 
qui  dans  celle  d’Euripide  eft  authorifé  par  des  Dieux , n’em- 
pêche pas  qu’Orefte  ne  foit  puni  par  des  Furies , Se  Elc&rc 
par  l'exil.  C’eft  que  les  Grecs  ne  lailïoicnt  pas  de  l’accorder 
avec  une  forte  de  liberté  mal  entendue.  Cicéron  dans  fon  li- 
vre du  Deftin  explique  les  différons  fentimens  qui  établiffenc 
cefyftême,  Se  il  les  réfute  tous.  Il  paroît  toutefois  parla 
manicrcdont  il  expofe  l’opinion  des  Stoïciens , que  ces  Phi- 
lofophes  s’exprimoient  mal  , Se  qu’ils  rentroient  pour  le 
fonds  dans  le  fentiment  univerfel  fur  la  liberté  qu’ils  n’o- 
foient  Se  ne  pouvoient  nier.  Ils  diftinguoient  un  enchaîne- 
ment de caufcs principales  &non  principales,  qui  aboutif- 
foient  nécefTairement , difoient-ils , à des  a&ions  nécefTaircs 
ou  libres  : fentiment  inintelligible , mais  extrêmement  favo- 
rable à l’amour  propre , qui  ne  cherche , ou  qu’à  exeuferfes 
fautes , ou  qu’à  le  confolcr  dans  fes  maux.  J 
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SUJET- 

PH I L O C T E T E fils  de  Pœan  , Compa- 
gnon d’Hercule  de  heritier  de  Tes  flèches, 
aiant  i'uivi  les  Grecs  dans  l’Expédition  de  Troye  % 
fut  mordu  au  pied  par  un  ferpent  durant  le  voïa- 
ge b.  L’Armée  le  crut  frappé  ae  la  main  des  Dieux, 
& chargea  Ulyffc  de  le  conduire  dans  l’Ifle  de 
Lemnos  , & de  l'abandonner  pendant  qu’il  feroic 
endormi.  Philoélete  demeura  dix  années 'dans 
cette  folitude,  livré  à fes  maux  àc  à fa  fureur* 
Mais  les  Grecs  aïant  fçû  par  un  Oracle  que  la 
prife  de  Troye  étoit  attachée  aux  flèches  d’Her- 
cule , envoïcrent  Ulyflè  & le  fils  d’Achille  à Lem- 
nos , avec  ordre  d’emmener  Philoéletc  au  fiége 
à quelque  prix  que  ce  fiit.il  s’agit  donc  d’un  grand 
intérêt  d’Etat  , quoiqu’en  apparence  il  ne  foit 
queftion  que  des  armes  d’Hercule  > & ce  mor- 
ceau de  l’antiquité  a paru  à feu  M.  de  Cambray 
aflés  intereflant  pour  en  faire  un  Epilode  confidé- 
rable  du  * Tclemaque.  C’eft  ce  qui  m’a  engagé  à 


• Troye  ville  de  Phrygie  dans  l’Afie 
mineure  , trop  connue  pour  en  parler. 

b Ce  fût  dans  ITfle  de  Chryfa  fur  la 
mer  Egée  proche  de  la  grande  Ifle  de 
Candie  vers  la  côte  des  Oeteoerctcs. 
t Votés  la  Diflcrtation  de  M.  Four* 


mont  contre  le  fentiment  ordinaire  fur  II 
durée  du  fiége  de  Troye  T.  V.  de  l'Hilf. 
de  Mead.  des  Infcript.  p.  jj.  & la  dé. 
fenfc  de  l'opinion  commune  par  M.  l'Ab» 
bc  Banicr.  T.  YI.  P* 
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traduire  la  Pièce  entière , en  profitant  de  quelques 
endroits  de  fa  traduction  , quand  je  les  ay  trouves 
conformes  au  Texte  ; heureux , fi  j avois  pû  dans 
le  refte  imiter  l’adrefie  de  cet  Auteur  inimitable, 
à faire  pafler  dans  notre  langue  1! 'élégance  U la 
(Implicite  des  Grâces  originales. 

->  \ . 


PERSONNAGES. 

ULYSSE  Roy  d’Ichaque. 

N E O P T O L E M E fils  d’Achille. 
PHILOCTETEfilsdc  Pœan,&:  compagnon  d’Hcrcule. 
Un  ESPION. 

HERCULE. 

CHOEUR,  -compote  des  Compagnons  d’Ulyfle  & de 
Ncoptolemc. 

Lu  Scene  ejl  à Lemnos  près  d.' une  Crotte 
Jur  le  bord  de  lu  Mer. 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

ULYSSE,NEOPTOLEME,un  Soldat  Grec, 
ULYSSE. 

O U s voicy  enfin  fur  le  Rivage  de  Lemnos  a. 
C’efticy,  ô fils  d’Achille,  c’eft  dans  cette 
Iflc  déforte  que  par  l’ordre  des  Grecs  affem- 
blés  j’cxpbfai  le  déplorable  Philoftcte.  L’af- 
freufe  bicflurc  <jui  le  confumoit  comme  un 
feu  dévorant  lui  faifoit  pouffer  d’horribles 
cris.  Tout  le  camp  rctentiffoit  de  fes  gémifTemcns,  ou  des 
imprécations  que  la  douleur  lui  arrachoit.  Les  facrifices  en 
étoient  troublés.  Mais  pourquoi  vous  le  redire  î le  tems  que 


A Ifle  de  l’Archipel , ou  mer  Egtc , aujourd'hui  Stalimcnc. 

Terne  I,  H h 


# 
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nous  perdrions  à ces  difcoursmc  trahiroit  ; & la  rufcqucje 
médite  pour  enlever  Philo&ete  échoucroit  fans  doute  » s il 
vcnoit  à découvrir  mon  arrivée  dans  Ton  Iflc.  Ceftavous,. 
Neoptolemc,  à me  féconder.  Cherchés  des  yeux  la  Grotte 
qui  lui  fert  de  retraite.  V ous  la  rcconnoitres  a ces  marques.. 
Ouverte  des  deux  côtés,  elle  donne  en  hy  ver  une  double  if- 
fuë  aux  ratons  du  Soleil;  Sc  durant  les  chaleurs  délété,, 
l’haleincdcs  ventsy  porte  le  doux  fommeil.  A gauche, un  peu 
au  deflous , il  doit  y avoir  une  fourcc  deau  pure.  Appro- 
chés doucement  de  cet  antre, & faites  moi  fçavoir  fi  Phi- 
loacte y cft  caché.  Je  vous  développerai  à loifir  lemyftere 
de  mon  entreprife , Sc  nous  reunirons  nos  foins  pour  1 exe- 
cution. 

NEOPTOLEME. 

Il  m’eftaifé  , ôUlyflc , de  vous  fatisfairc  fur  ce  que  vous 
m’avés  d’abord  demandé.  Je  crois  déjà  voit  la  grotte  donc 
vous  parlés^ 

ULYSSE.. 

De  quel  côté  ? 

NEOPTOLEME  s avançant  vers  an  ctin  duThêatre. 

C’eft:  icy , mais  je  n’y  vois  aucune  trace  d’homme. 

ULYSSE. 

Entrés , &:  voies  s’il  ne  feroit  point  livre  au  fommeil. 
NEOPTOLEME. 

Je  ne  vois  qu’une  caverne  inhabitée. 

ULYSSE. 

N’y-a-t’il  rien  qui  marque  qu’elle  n’eft  pas  tpujours  defcrtc  ï 
NEOPTOLEME. 

Cet  endroic  cft  jonché  de  feuilles  comme  fi  c’etoit  un  lie 
champêtre. 

ULY  SSE. 

N’y-a-t’il  rien  de  plus  î 
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ACTE  I. 

NEOPTOLEME. 

Voicy  encore  une  coupe  grolÜeremcnt  travaillée,  6c  quel- 
ques branches  lèches. 

ULYSSE. 

Voilà  tous  fes  thréfors. 

NEOPTOLEME. 

O Ciel  ! quel  excès  de  mifcrc  ! j’apperçois  des  morceaux 
4e  voiles  déchirés  6c  enfanglantés. 

ULYSSE. 

N’en  doutons  plus,  c’cll-là  fon  azile  ; &:  il  n’efl;  pas  loin. 
Sa  blcfliire  ne  lui  permet  pas  de  s’écarter  beaucoup  de  fa 
grotte.  Sans  doute  il  cft  allé  chercher  , ou  des  alimens , ou 
des  herbes  propres  à foulager  fa  douleur.  Donnés  donc  or- 
dre à ce  foldat  d’avoir  l’oeil  attentif , de  peur  que  Philo&cte 
ne  me  furprenne  en  ces  lieux.  Car  Ulyfle  eft  celui  des  Grecs 
que  fon  cœur  ulcéré  fouhaiteroie  le  plus  à Lcmnos. 

NEOPTOLEM  Efaitfgne  au foldat , qui  monte 
fur  une  hauteur. 

11  aura  l’œil  à tout , n’en  foïés  point  en  peine  ,6c  dccou- 
vrés-moi  librement  votre  fccrct. 

SCENE  II. 

ULYSSE,  NEOPTOLEME. 

ULYSSE. 

O fils  d’ Achille, fongcs  à l’intérêt  dont  la  Grece  vous  a 
chargé.  C’cll  un  coup  d’Etat  qui  dépend  beaucoup  plus  de 
votre  prudence  que  de  votre  valeur.  Si  donc  je  vous  parle 
une  langue  inconnue  , 6c  fi  mes  difeours  vous  paroificnt 
étranges , ne  me  rcfufés  pourtant  pas  un  fccours  que  tous 
les  Grecs  attendent  de  vous. 
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Parlés. 


NEOPTOLEME-. 

ULYSSE. 


Il  s’agit  de  tromper  Philoûetc.  Ce  n’cft  pas  que  s’il  vous- 
demande  qui  vous  êtes , il  foit  nccclTaire  de  déguifer  la  vé- 
rité. Dites  nettement  que  vous  êccs  le  fils  d’Achille.  Mais 
vous  feindrés  qu’un  jufte  courroux  vous  a fait  abandonner 
l’armcc  pour  retourner  en  votre  patrie,  &:  pour  romprcavcc 
des  ingrats , qui  après  vous  avoir  engagé  par  d'humbles  pric-r 
rcs  à les  fuivre , perfuadés  que  le  fort  de  Troye  dépendoitdé 
vous , ont  cû  la  cruauté  de  vous  refufer  les  armes  d’Achille 
que  vous  demandiés , Se  qui  vous  étoicntdûës , pour  en  faire 
un  don  à Ulyfle  a.  Là  vous  vous  repandrés  en  invc&ivcs  amè- 
res contre  moi  ; &nccraignés  point  de  me  déplaire.  M’é- 
pargner ce  feroit  trahir  la  caufc  commune.  Car  enfin  fongc3 
que  fi  nous  n’enlevons  à Philo&etc  les  flèches  d’Hcrculc  , 
c’en  cft  fait,  Troye  vous  échappe,  Se  fon  deftin  n’cft  plus 
entre  vos  mains.  Mais  pourquoi  ne  puis-je  parler  à Philoc- 
tete , Se  le  pouvés-vous  fans  danger  ? Le  voicy.  Guerrier  vo- 
lontaire vous  êtes  allé  à Troye  de  votre  plein  gré.  Le  ferment 
qui  nous  lie,  &:  qui  nous  réunit  depuis  tant  d’années,  ne  vous 
apointaflbciéànos  premiers  exploits.  MaisPhiloftctccon- 
noît  mes  engagemens,  Se  l’intérêt  qui  m’attache  à cette  guer- 
re. Maître  du  fcul  dépôt  où  les  Dieux  ont  fixé  notre  deftmcc, 
s’il  apprend  que  je  fuis  en  ces  lieux , je  fuis  perdu , Se  je  vous 
perds.  Soïés  donc  certain  que  la  rufe  cft  Punique  moïen  de 
vous  rendre  maître  de  ces  armes  fatales. 

Jcfçayqulun  pareil  détour  doit  coûter  à un  Cœur  tel  que  • 
le  vôtre.  Mais  le  fruit  en  fera  bien  doux,  Se  la  viêtoire  bien 
précieufc.  Ofons  faire  un  crime  léger , mais  néccflàire.  Se 
nous  aurons  lctcmsde  paroître  vertueux.  Prêtés-vous  pour 
un  moment  a mes  confeils , Se  ;c  vous  rendrai  déformais  à 
toute  votre  vertu. 


a Ce  fait  cft  »rar-,  UlyfTc  dmsl'af.-  Mais  il  n'étoit  point  queftion  Je  N’etr- 
fembléc  des  Grecs  avoit  emporté  les  ar-  pto'etnc  -,  & il  ne  le  ttoura  prs  mats, 
mes  il'AcbJIc  fur  Ajax  qui  les  dilputoit.  rais. 
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JjJEOPTOLEME. 

Vos  confcils  me  font  horreur  à entendre.  Le  moicn  de 
les  pratiquer  > non , Seigneur , je  ne  me  fens  point  né  d’un 
caraélere  propre  à ufer  d’artificc.  Ce  ne  fut  jamais  le  talent 
d’Achille  ni  le  mien. -Je  puis  venir  à bout  de  Philoélctepar  la 
force,  & nullement  par  la  fraude.  Hé  comment  ce  malheu- 
reux Prince , foible  Se  feul  contre  tous  pourroit-il  nous  rc- 
fifter?  glorieux  d’être  nomme  par  les  Grecs  le  compagnon 
d’Ulyfl'c,  je  rougis  dunom  de  traitre.  En  unmotjepréférc- 
rois  un  mauvais  fuccès  qui  me  laifleroit  l’honneur , à une  vic- 
toire qui  me  couvriroit  de  confufion. 

ULYSSE, 

W 

Princctrop  généreux,  j’approuve  de  fi  beaux  fie  défi  no- 
bles fentimens.  Jeune,  je  préférai  comme  vous  la  valeur  à la 
politique.  Mais  qu'une  longue  expérience  a bien  fçû  depuis 
mcdcfliler  les  yeux  ! croïcs-moi,  c’eft  la  langue  Se  nonrle 
bras  qui  gouverne  tout  parmi  les  mortels. 

NEOPTOLEME.  ■* 

Mais  enfin  ce  que  vous  éxigés  de  moi , qu’eft-cc  autre 
chofe  apres  tout  qu’un  menfonge  odieux  î 

ULYSSE. 


C’eft  un  artifice  innocent  pour  amener  Philo&cte  au  but 
que  nous  nous  propofons. 

NEOPTOLEME, 

Un  artifice,  dites -vous,  fie  pourquoi  no  pas  tenter -la 
voie  de  la  perfuafion  î 

ULYSSE. 

La  perfuafion  ni  la  force  n’obtiendront  rien. 
NEOPTOLEME. 


Eft-il  donc  invincible  ; 


Hh  iij 
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ULYSSE. 

Oui.  Jugés-en  par  les  traits  mortels  & inévitables  qu'il 
peut  lancer. 

NEOPTOLEME. 

A ce  compte  il  n’eft  pas  meme  lur  de  l’aborder. 
ULYSSE. 

Non , fans  la  reflource  dont  je  vous  parle. 

NEOPTOLEME. 

Mais  la  fraude  n’eft-t’ elle  pas  un  crime» 

ULYSSE. 

Non,  encore  une  fois,  fi  elle  cft  falutaire. 

NEOPTOLEME. 

Comment  un  honnête-homme  oferoit-il  foutenir  une 
fauflfctc  fans  rougit  i 

ULYSSE. 

Rougir  : cft-ce  à une  vainc  honte  de  balancer  un  véritable 
interet  : 

NEOPTOLEME. 

Hé , quel  interet  ay-jc,  moi, d’amener  Philottetc  à T royc  » 
ULYSSE. 

Troye  ne  tombera  que  par  fes  traits. 

NEOPTOLEME. 

Elle  ne  tombera  donc  pas  fous  mes  coups, comme  vous 
m’en  avés  flatté. 

ULYSSE. 

Ces  traits  font  inutiles  fans  vous , &c  vous  nepouvésrien 
fans  eux. 

NEOPTOLEME. 

Je  le  vois , il  faut  fe rendre,  &:  lui  ravir  fes  flèches. 
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ULYSSE. 

Un  double  laurier  en  fera  le  prix. 

NEOPTOLEME. 

Quel  laurier  > aflurcs-moi  l'honneur , ic  je  me  rends. 

ULYSSE. 

La  gloire  de  la  prudence  de  la  valeur. 

NEOPTOLEME  foupirant. 

Hé-bicn,  j’obéïray.  Trille  vertu  ne  m’importune  plus. 

ULYSSE. 

Me  repondés-vous  de  votre  cœur?  mes  confcilsy  font-ils 
affermis  i 

NEOPTOLEME. 

N’en  doutes  point.  Ma  parole  cft  donnée  ,ilfuffit. 

ULYSSE. 

N e fongés  donc  qu’à  l’attendre  en  ce  lieu.  Je  m’écarte  pour 
n’êtrc  jus  furpris  ; &c  j’emmcnc  cet  Efpion,  prêt  à le  renvoicr 
bicn-tot  vers  vous , pour  terminer  votre  entretien  & prclTcr 
le  départ  ,•  il  reparoîtra  déguile  pour  n’etre  jus  reconnu. 
Soies  attentif  à fes  difeours  feints,  & profites-en  comme 
vous  le  jugerés  convenable.  Je  me  retire  fur  levailfeau,  Sc 
je  remets  tout  à votre  fagelfc.  ( E n s en  dlnnt.  )0  Mercure, &: 
vous , divine  Minerve , dont  j’éprouve  en  tout  tems  le  fe- 
cours  , daignés  favorifer  aujourd’hui  mes  vœux. 

SCENE  III. 

LE  CHOEUR,  NEOPTOLEME. 

LE  CHOEUR. 

moeHE  t.  Etrangers  dans  cette  Ifle,  que  devons  - nous  faire.  Sei- 
gneur ; que  faut-il  taire  ou  dire  ; & comment  traiterons- 
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nous  avec  un  Prince  que  fes  malheurs  ont  rendu  foupçon- 
neux.  L’arc  de  gouverner  les  humains  cft  fupéricur  à tous  les 
arts , & c’cft  des  Rois  depofitaires  du  pouvoir  fouverain  des 
Dieux  que  nous  devons  attendre  les  ordres  fupremes , qui 
font  la  régie  de  nos  devoirs.  C’cft  à vous  de  parler  , à nous 
d’obéir. 

. . NEOPTGLEME. 

Si  la  curiofité  vous  porte  à voir  la  retraite  de  Philoflcte 
vers  l’cxtrêmitc  du  rivage , vous  pouvés  la  reconnoîtrc  fans 
rien  hazarder.  Mais  dès  que  ce  formidable  guerrier  fera  de 
retour , revenés  à l’inftant  à mes  ordres. 

LE  CHOEUR. 

îda  prévoyance  a prévenu  vos  défirs,  Seigneur*,  je  lirai 
mon  devoir  dans  vos  yeux.  Daignés  feulement  me  montrer 
fa  demeure.  Je  dois  en  être  inftruit,  afin  qu’il  n’échappe 
pas  à mes  regards.  Eft-cc  une  grotte  î cft-cc  un  azijefembla- 
blc  à celui  des  bêtes  féroces  ? quelle  route  y conduit  ? 

NEOPTOLEME. 

Vous  voïés  cet  antre  percé  des  deux  côtés , & ce  lit  de 
pierre  ; voilà  fa  demeure. 

LE  CHOEUR. 

Où  feroit  allé  cet  infortuné  héros  ? 

NEOPTOLEME. 

Où  mené  ce  foncier , peu  loin  de  fa  grotte , pour  chercher 
de  quoi  foutenir  une  vie  languifTantc.il  chafïe  avec  Ton  arc. 
Car  telle  cft, dit-on,  fa  maniéré  de  vivre,  fans  qu’il  puilfc 
trouver  de  remede  au  mal  qui  le  confirme. 

LE  CHOEUR. 

Sa  folitude  excite  ma  pitié.  Car,  hclas,  la  douce  focietc 

te 


* Ce  mot  du  Chcrur  montre  qu’il  s’en-  furpris  de  voir  le  Chcrur  fuiT.rc  dans  U 
tendon  avec  Ncoptolcmc  & Uiyilcpour  Alite  toutes  les  imprdîions  de  Ncopto- 
Itorr.pcr  Philodlctc.  Ainfu>u  ne  fera  pas  kmc , & k féconder. 
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& les  tendres  foins  lui  font  inconnus.  Malheureux  & aban- 
donné, il  eft  la  viaimed’un  mal  cruel  & de  tous  les  befoins 
delà  vie.  Comment  peut-il  la  foutenir  ! ô mifcrc  humaine  ; ô 
mortels  que  vous  êtes  a plaindre,  quand  l’heureux  intervalle 
qui  féparc les  richcffcs  &:  la  pauvreté, n’cft pas  votre  partage* 

jKTisTji.ii.  Philodctcnclccédc  peut-être  à aucun  des  Grecs  en  no- 
bielle.  Toutefois  livré  à l'indigence  Se  à la  langueur,  égale- 
ment tourmenté  de  l une  Se  de  l’autre , il  n’a  pour  compagnie 
que  les  01  féaux , les  bêtes  farouches , &:  l’Echo  qui  répété  fes 
plaintes  Se  Ces  cris.  1 

NEOPTOLEME. 

L excès  de  les  maux  n a rien  qui  me  lurprenne.  Car , fi  j'en 
puis  juger,  ce  font  les  Dieux  qui  l'ont  frappé  dans  Plflc  de 
Chryfa;  Se  s’il  cil  encore  abandonne  des  Grecs,  ce  n’efl:  pas 
fans  un  delTcin  particulier  de  ces  memes  Dieux  , qui  ne  veu- 
lent pas  qu’il  lance  fur  Troyefes  flèches  fatales , que  le  teins 
ne  loit  venu,  ou  le  deftm  d Ilion  doit  être  accompli. 

LE  CHOEUR. 

. Seigneur,  prêtés  l’oreille. 

NEOPTOLEME. 

Qu’y-a-t’il  > 

LE  CHOEUR. 

Je  crois  entendre  des  cris  plaintifs. 

NEOPTOLEME. 

De  quel  côté  ? 

LE  CHOEUR  , en  montrant  f endroit. 

Les  gémiflemens  qui  frappent  mon  oreille  marquent  un 
homme  qui  fe  traîne  avec  peine.  C’eft  Philo&cte , n'en  dou- 
tons plus.  Ses  plaintes  retentiflent  jufqu  a nous.  Préparés- 
vous,  Seigneur.  Il  approche,  il  arrive...  au  lieu  du  doux 
fondes  chalumeaux,  qui  annonce  de  loin  l’arrivée  des  ber- 
gers, on  entend  des  cris  perçans  Se  douloureux.  Sans  doute 
il  s’eft  blcfle  en  le  heurtant  fur  un  chemin  rude  Se  raboteux , 
ou  la  vûë  d’un  vaifleau  fur  ce  rivage  defert  l’engage  à implo- 
rer du  leconrs. 

Tome  L li 
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ACTEII. 

SCENE  PREMIERE. 

PHILOCTETE,  NEOPTOLEME  , LE  CHOEUR.. 

PHILOCTETE. 

Hclas , ô Etrangers , qui  êtes-vous  ? quel  malheur  vous 
a conduits  dans  cette  Iflè  inhabitée,  où  nul  vaifleau  n’ofe 
aborder  ; quelle  cft  votre  patrie  ? de  quelle  nation  êtes-vous  » 
je  rcconnois  l’habit  grec  , cet  habit  qui  m’eft  encore  fi  cher. 
O qu’il  me  tarde  d’entendre  votre  voix , &c  de  retrouver  fur 
vos  lèvres  une  langue  que  je  ne  parle  plus.  Soies  moins  ef- 
fraies de  la  figure  d’un  inconnu  , que  touchés  de  pitié  à la 
vûë  d’un  malheureux , qui  fe  voit  fans  rcfiource , abandonné 
des  Dieux  &c  des  hommes.  Parlés,  fi  vous  venés  comme- 
amis , &c  donnét-moi  du  moins  la  fatisfa&ion  que  nul  hom- 
me ne  peut  rcfiifer  à un  autre , de  me  répondre  te  de  m’en- 
tendre à mon  tour. 

NEOPTOLEME. 

Apprcnés  d’abord  ce  que  vous  défirés  fi  paflionnément  de 
fçavoir.  Nous  fommes  Grecs. 

PHILOCTETE. 

O douce  parole,  après  tant  d’années  de  folitude  te  de  fi- 
Jence;  O mon  fils,  quel  hazard,  quel  deflin  , quelle  tem- 
pête, ou  plutôt  quel  vent  favorable  vous  a conduit  icy  pour 
finir  mes  maux  ? ne  me  laiffés  rien  ignorer  d’une  aventure  fi 
.heureufe  pour  moi. 

NEOPTOLEME. 

Je  fuis  né  dans  l’Iflede  Scyros  a ; j’y  retourne:  je  fuisNeo^ 
ptolémc  fils  d’Achille.  Vous  fçavés  tout. 


0 Ifle  de  la  raex  Egée  , Domaine  d'Achille. 
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PHILOCTETE. 

O fils  d’un  pcre  que  j’ay  tant  aimé , citoïen  d’un  païs  dont 
le  fouvenir  m’eft  û doux , cher  nourriiTon  du  vieux  Lyco- 
mede , quels  vaifleaux  vous  amènent  ? d’où  vencs-vous  î 

NEOPTOLEME. 

Du  fiége  de  Troyc. 

PHILOCTETE. 

Du  fiege  de  Troye  s vousn’ctiés  pas  de  notre  première 
expédition. 

NEOPTOLEME. 

V ous  en  ctiés  donc  ? 

PHILOCTETE. 

Ah , mon  fils  , je  le  vois , vous  ne  connoifles  pas  celui  à 
qui  vous  parles.  * 

NEOPTOLEME. 

Comment  pourrois-je  connoîtrc  un  guerrier  que  je  n’ay  pu 
encore  voir  i 

PHILOCTETE. 

Quoi  ! l’hiftoire  de  mes  malheurs  vous  eft  inconnue  î mon 
nom  meme  n’eft  pas  venu  jufqu  a vos  oreilles  » 

NEOPTOLEME. 

Non.  J’ignore  tout  ce  que  vous  me  racontes. 

PHILOCTETE. 

Helas  ! il  faut  que  je  fois  bien  infortune  Se  bien  haï  des 
Dieux , puifque  le  moindre  bruit  de  mes  maux  n’a  pû  péné- 
trer dans  ma  famille , ni  meme  parvenir  dans  la  Grèce , tan- 
dis que  mes  barbares  perlécuteurs  fc  rient  en  fecrctde  mon 
infortune , tandis  que  mon  mal  croît  de  jour  en  jour , Se  qu’il 
prend  de  nouvelles  forces  pour  m’accabler  : O mon  fils',  ap- 
prenés  que  je  fuis  ce  compagnon  d’Hercule , dont  peut-être 
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vous avés oui  parler,  le  poflefleur  de  fes  flèches,  le  fils  de 
Pa’an , Philo&ctc  en  un  mot.  C’cft  moi  que  les  Atrides  Sc  le 
Roi  d’Ithaque  ont  cruellement  expofé  dans  cette  folitude, 
firns  fccours  SC  fans  rcflourcc , moi  qu’ils  voïoicnt  frappé 
d’une  horrible  maladie  , Sc  blclFé  de  la  morfure  envenimée 
d’un  ferpent,  moi  enfin  qu’ils  abandonnèrent  à Lcmnos 
quand  les  vents  nous  y pouflerent  au  retour  de  Chryfa.  Fati- 
gué d’une  pénible  navigation,  je  m’endormis  à l’ombre  dans 
ccttccavcrne  près  du  rivage.  Les  inhumains  profitèrent  de 
ce  fatal  moment  pour  fuira  mon  infçû.  TJn  reftedepitié , 
comme  pour  le  dernier  des  mifcrablcs, les  força  de  me  lailïer 
quelques  voiles  ufés  pour  envelopper  ma  plaie,  Sc  peu  de 
provifions.  Puiflent-ils  être  réduits  à un  pareil  dèftin  ! eux 
partis , quel  penfés-vous  que  fut  mon  funcllc  réveil  ? quelle 
furprife  ! que  de  larmes  : qüc  d’imprécations,  quand  je  vis 
mes  vaifïcaux  fendre  les  ondes  fans  moi , quand  je  me  vis 
feul  dans  ce  defert  fans  cfclave  pour  me  fervir  , ou  du  moins 
pour  me  foulagcr  dans  mes  douleurj  ! hclas , je  jettay  mes  re- 
gards de  tous  côtés  dans  cette  Iflc , Sc  je  n’y  trouvai  que  ce 
qu’on  m’y  avoir  laiflc,  la  miferc  Sc  une  fourcc  intarifTablc 
de  gémiffemens.  Cependant  les  jours  fc  fuccédercnt , le  tems 
s’écoula;  Sc  dans  cette  grotte  qui  me  tient  lieu  de  maifon, 
réduit  à ma  feule  induftrie,  il  me  fallut  fonger  à pourvoir 
moi-meme  à mes befoins.  Cet  arc  me  fournifloit  la  nourri- 
ture. Jem’occupois  a percer  de  mes  flèches  les  timides  oi- 
feaux.  Quand  mes  traits  avoientatteint  ma  proie , je  me  traî- 
nois  avec  douleur  contre  terre  pour  l’aller  amafler.  Jcram- 
pois  de  meme  pour  chercher  de  l’eau  ; Sc  quand  il  falloit  cou- 
per le  bois  qui  m’étoit  néccflairc , fur  tout  dans  les  rigueurs 
de  l’hyver  , où  rifle  cft  inondée  , je  n'en  venois  à bout 
qu'avec  d’extrêmes  travaux.  Je  tirai , quoi  qu’avec  peine , du 
fein  des  cailloux , le  feu  qui  foutienc  encore  ma  trille  vie. 
Car  c’cft  à cet  a Elément  que  je  dois  tout , hormis  la  fanté  que 
je  ne  puis  recouvrer.  Quant  à mon  Ifle  en  voicy  la  peinture 
en  deux  mots.  Nul  homme  n’y  aborde  volontairement.  Il 
n y a port , ni  commerce,  ni  maifons  pour  recevoir  les  étran* 


* Il  fait  ailüfion  à Yulcaiu  Dieu  du  feu  & de  Lcmnos. 
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gcrs  , tien  enfin  qui  puifle  y attirer  les  vaifleaux.  On  n’y 
peut  cfpercr  de  focicté  que  par  les  tempêtes  : & fi  elles  m’ont 
envoie  quelques  malheureux,  comme  cela  nepouvoit  man- 
quer depuis  un  filong-tcmsque  j’habite  cette  Iflc,  ceux  qui 
venoient  malgré  eux  en  ce  lieu  fecontentoicnt  de  me  plain- 
dre te  de  me  confoler.  Ils  me  laifloicnt  par  pitié  quelques 
alimens  &c  quelques  habits.  C'étoittoutccquc  je  pouvois  at- 
tendre de  leur  fterile  compaflion.  J’ay  eu  beau  fupplicr  qu’on 
mcrcmenât  en  ma  patrie  ; nul  n’a  voulu  fecharger  de  moi. 
On  me  laifle  mourir  par  un  fupplice  lent  depuis  dix  années, 
viélimede  la  faim , & d’un  mal  qnc  je  nourris  té  qui  me  dé- 
vore. Voilà  l’état  où  m’a  mis  la  violence  d’Ulyfle  te  des  Atria 
des.  Que  les  Dieux  le  leur  rendent  ? 

LE  CHOEUR. 

J’entre  dans  les  fentimens  des  étrangers  que  lehazard  à* 
conduits  en  cette  Iflc.  Je  vous  plains,  Seigneur:  ecfttoutce 
que  je  puis. 

NEOPTOLEME. 

Et  moi  j’ày  trop  éprouvé  la  vérité  de  vos  paroles.  Vous 
voïés  en  moi  un  témoin  de  la  violence  des  Atrides  Se  d’U- 
lyfle. 

PHILOCTETE. 

Avés  vous  reçu  aufli  quelque  outrage  de  leur  part  pour 
avoir  droit  de  les  haïr  comme  moi  î • 

NEOPTOLEME. 

Puifle  bientôt  cebrasfervir  ma  vengeance  te  répondre  à 
ma  haine;  a Myccne  te  Sparte  fentiront  que  ma  patrie  a 
fes  héros. 

PHILOCTETE. 

O nobles  fentimens  ; mais  quel  affront  , dites-moi,  allu- 
me un  fi  grand  courroux  ? 


* Il  en  veut  à Agamemnon  &t  à Mcnclas  , le  premier  <toit  Roy  de  Myccncs  , îc  le 
fécond  Roy  de  Sparte. 
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NEOPTOLEME. 

Je  vous  le  dirai , cher  Philo&etc.  Mais  de  quelles  couleurs 
vous  peindrai-je  l’injure  atroce  qu’ils  m’ont  faite  î à peine  1a 
mort  m’avoit  ravi  Achille . . 

PHILOCTETE. 

Arrêtes  Neoptolcme.  Quoi , Achilleclt  mort  ; 

NEOPTOLEME. 

Oui,  Seigneur;  mais  la  main  qui  l’a  frappé  n’cft  point 
celle  d’un  mortel.  C’eft  Apollon  qui  l’a  percé  de  fes  traits. 

PHILOCTETE. 

O mort  funelle , à la  vérité,  mais  digne  après  tout  d’un 
tel  héros  1 fouffrés,  Neoptoleme  , que  j’interrompe  votre 
récit  pour  donner  des  larmes  à la  mémoire  de  cet  ami. 

NEOPTOLEME. 

Vous  avés  ailes  de  vos  maux  à déplorer,  fans  prendre  en» 
core  part  à ceux  de  vos  amis. 

PHILOCTETE. 

Puifquevous  levoulés,  je  fufpcns  mes  pleurs.  Reprcnés 
votre  difeours , & fat is faites  macuriofité. 

NEOPTOLEME. 

Après  la  mort  d’Achille,  UIyfïc& Phénix  qui  avoir  été  à 
mon  pere,  équipèrent  un  vaificau,  & comme  députés  de  la 
<îrece  ils  vinrent  me  chercher , fous  le  prétexte  vrai  ou  faux 
que  mon  pere  étant  mort , le  Dcftin  de  T royc  portoit  qu’el- 
le ne  feroitren  verfée  que  par  mes  mains.  Ils  n’eurent  aucune 
peine  à me  perfuader  de  m’embarcjucr  au  plutôt  avec  eux.  La 
douleur  du  trépas  d’Achille , le  defir  de  trouver  au  moins  les 
trilles  reftesd’un  pere  que  je  n’avoispû  voir  tandis  qu’ilvivoit; 
vous  le  dirai-je  encore?  la  douce  illufion  dont  je  mefentois 
flatté  de  fçavoir  que  la  gloire  de  prendre  Pergamc  & de  finir 
lefiége  me  futrcjfervéc,  tout  concourut  à hâter  mon  départ. 


STKOPHE. 


ACTE  II,’ 

Des  le  lendemain  j’arrive  heureufcmcnt  au  Port  4 deSi- 
géc.  Toute  l'armée  s’aflcmblc  autour  de  moi,  je  fuis  comblé 
de  louanges,  chacun  jure  qu’il  revoit  Achille.  Mais,  hélas, 
il  ri’étoit  plus.  Fier  de  tant  d’éloges  & de  carcfles,  à peine 
eus-je  verfe  quelques  larmes  fur  fon  tombeau,  que  je  vais 
trouver  les  Atridcs , dont  je  crqïois  pouvoir  tout  cfpercr. 
Je  leur  demande  les  armes  de  mon  pcrc  , & ce  qui  pouvoir 
lui  appartenir.  Ils  me  firent  cette  cruelle  réponle.  »•  Prcnés 
» le  refte  de  ce  qui  lui  appartenoit;  vous  le  pouvés.  Mais  pour 
» fes  armes, un  autre  les  poflede.  C’eft  Uly  fie.  » A ces  mots  je 
me  trouble,  les  larmes  me  viennent  aux  yeux  , mon  in- 
dignation fc  changeant  en  fureur,  » Injuftes  Grecs  , leur 
« dis-je , de  quel  front  avés-vous  difpofc  fans  mon  aveu , de 
» ces  armes  qui  font  à moi;  « Ulyfle  étoit  préfent.  II  meré- 
pondit , « jeune  homme , elle  ne  font  point  à vous , je  les  ay 
«par  le  fuffrage  unanime  des  Grecs  aflcmblés.  C’eft  le  prix 
«d’avoir  fauvé  Achille.»  Cette  réponfe  redoubla  ma  rage, 
& dans  mon  emportement  je  le  menaçai  de  tous  les  maux,  s’il 
ne  me  rendoit  mes  armes , & je  lui  dis  tout  ce  que  mon  cour- 
roux mefuggéra  d’imprécations.  Mesparoles  lepiquérent, 
bien  qu’il  parût  maître  de  fes  mouvemcns.-Vousn’ctiés  point 
«avec  nous  reprit-il , dans  les  périls  de  ce  long  fiége.  Vous 
« n’avés  point  mérité  de  telles  armes , & vous  prenés  déjà  des 
«airs  de  hauteur.  Jamais  vous  ne  les  emporterés  à Scyros.  « 
Percé  jufqu’au  vif  d’un  outrage  fi  fanglant,  &c  dépouillé  in- 
juftement  par  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes,  je  pars  de 
dépit  pour  retourner  à Scyros,  moins  indigné  toutefois  con- 
trcUlyfie.quc  contre  les  Atridcs.Car  c’eft  l’exemple  des  chefs 
qui  rend  les  hommes  méchans.  O Philoélcte , j’ay  tout  dit. 
Que  quiconque  cft  l’ennemi  des  Atridcs  foit  l’ami  des 
Dieux , Sc  le  mien  ! 

LE  CHOEUR. 

O Terre,  qui  renfermes  le  riche  Paûole  dans  ton  fein, 
Mcrcdc  Jupiter , roy  qui  domptes  les  lions  fcroces , fourcc 
de  tous  les  biens , tu  fçais  quels  vœux  je  t’adreflai  quand  les 


» fou  de  Troyc. 
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Atcidcs  firent  au  fils  d’Achille  le  plus  fcnfible  affront," 
pour  honorer  * le  fils  de  Lacrtc  du  plus  digne  prix  qui  fut 
jamais.  • . 

PHI  LO  CT  ETE. 


11 eft  vrai,  ô étrangers,  ce  courroux  qui  me  procure  le 
bonheur  de  vous  voir  n'ellt  que  trop  légitime,  &:  votre  juge- 
ment eft  conformc.au  mien, quand  vous  croïés  qu’on  doit 
imputer  une  fi  criante  injuûicc  aux  Atridcs  &:  à UlylTc.  Je 
connois  depuis  long-tcms  le  fils  de  Lacrtc.  Ses  lèvres  font 
une  fource  de  fraudes  ,&  fes  mains  ne  trament  que  l’iniqui- 
té. Ricndcbonni  de  jufte  ne  peut  fort ir  d’un  coeur  tel  que 
le  lien.  Aufli  vos  difeours  n’ont-ils  rien  qui  m’étonne.  Mais 
de  quel  oeil  Ajax  Tclamoniçn  a-t’il  vu  cette  injuftice  ? 

NEOPTOLEME. 

On  ne  me  l’auroit  pas  faite  foùsfcs  yeux.  La  mort  me  l’a- 
droit enlevé. 

PHILO  CT  ETE. 

Ajax  eft  mort,  ô Ciel  • & Diomede  vit  !&  l’indigne  rejet- 
ton  de  Syfiphc , a cet  Ulyfic  vendu  a prix  d’argent  à fon  pere 
avant  que  de  naître , voit  encore  le  jour  j 

NEOPTOLEME. 

L!un  &c  l’autre  eft  floriffant  dans  l’armée. 

PHILOCTETE. 

• • ‘ i • . . 

Et  que  fait  mon  ancien  ami  le  fage  Ncftor , lui  qui  fçavoic 
fi  bien  confondre  les  artifices  de  ces  hommes  vils , &c  qui 
itoit  l’amc  des  cOnfcils  î 


NEOPTOLEME. 


Neftor  vit  malheureux.  lia  perdu  fon  fils  Antiloque. 

PHILOCTETE. 


4 tes  ennemis  d'UlyfTe  Jifoient  qae  Lacrtc  fon  pcrc  a»oit  acheté  chèrement  lôn 
mariage  avec  Antidéc  déjà  gtofle. 
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PHILOCTETE. 

Ah,  que  me  dites-vous!  la  mort  n’a  donc  épargné  aucun 
de  ceux  qui  méritoicnc  le  plus  de  vivre  ! que  penfer  des 
Dieux  ! les  héros  meurent , & Ulyflc  ne  meurt  pas  ! 

NEOPTOLEME. 

a Antiloque  étoit  brave.  Mais  la  valeur  cft  fouvent  mal 
rccompcnféc. 

PHILOCTETE. 

Et  Patroclcqui  fut  ficher  à votre  pere , où  étoit-il  alors  ï 

NEOPTOLEME. 

Dans  le  tombeau, comme  eux  : en  un  mot  la  cruelle  Guer- 
re moilTonne  les  bons , &c  ne  fait  grâce  qu’aux  médians. 

PHILOCTETE. 

Je  ne  le  voi  que  trop.  Mais  puifquc  nous  parlons  d’hom- 
mes méprifables,  daignés  m’inftruire  du  fort  de  celui . . . dont 
l’clprit  eft  fi  artificieux , 8d  la  langue  fi  dangereufe . . . 

NEOPTOLEME. 

Vous  voulés  dire  Ulyflc , fans  doute. 

PHILOCTETE. 

Non.  J’entens  ce  difcourcur  qu’on  ne  pouvoit  fouffrir . . . 
Therfite. 

NEOPTOLEME. 

Mes  yeux  ne  l’ont  point  rencontré.  Mais  le  bruit  cft  qu’il 
vit  encore. 

PHILOCTETE. 

Cela  devoit  être.  Grâces  aux  Dieux , tout  le  rebut  de  l’ar- 
mée refpirc.  Us  fcmblent  fc  faire  une  gloire  de  fermer  les 


* Le  fens  de  cette  réponfe  cfl  équiro-  Il  contint  for  Urufti  mais  la  thJc  tft 
que.  Je  l'ay  déterminé  à Amiloque.  S'il  fotivtnl  trompte. 
t'agttfok  d'UIyflc  , le  fens  fcroit  tel. 

Terne  I.  K k. 
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enfers  àl'injuftice  &:  à la  fraude  , tandis  qu’ils  les  ouvrent 
pour  y précipiter  la  vertu  &c  la  probité.  V oilà  ce  que  font  les 
Dieux , &:  je  les  loucrois  encore  ! 

NEOPTOLEME. 

Pour  moi , ô Philoélctc  , loin  d’Ilion  &:  des  Atrides , loin 
d’une  armée  que  je  detefle , où  le  mal  prévaut  fur  le  bien , où 
la  probité  fuccombc  à l’injufte  pouvoir , je  vais  vivre  con- 
tcntàScyros,  Sc  trouver  des  plaifirs  jufqucs  dans  le  fein  de 
mon  Ifle  fauvage.  Adieu, vivés  moins  mif&rable  , & daignent 
les  Dieux  vous  guérir  comme  vous  lefouhaités  ! Je  retourne 
à mon  vaifleau  attendre  les  vents  pour  quitter  au  plutôt  ces 
bords. 

PHILOCTETE. 

Quoi , mon  fils , vous  me  quittés  déjà  ! 

NEOPTOLEME. 

Il  en  cft  tems , 6c  je  feray  plus  à portée  d’attendre  l’occafion 
près  de  mon  vaifleau  qu’en  ces  lieux. 

PHILOCTETE. 

O mon  fils , au  nom  des  mânes  de  ton  pere , par  ta  merc , 
par  tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher  fur  la  terre , je  te  conjure  de 
nemepaslaiflTerfeul  en  proie  aux  maux  que  tu  as  fçûs,  &c 
que  tu  vois  aujourd’hui  de  tes  yeux.  Je  n’ignore  pas  combien 
je  te  ferai  à charge.  Mais  il  y auroit  de  la  honte  à m’abandon- 
ner , 6c  tu  n’es  pas  capable  d’une  lâcheté.  Il  n’y  a que  les 
grands  coeurs  qui  fçaehent  combien  il  y a de  gloire  à être 
bon.  Quelle  gloire  en  effet  fcroit-ce  pour  toi  de  fauver  un 
malheureux , & de  me  rendre  à ma  patrie  ! il  ne  t’en  coûtera 
pas  un  jour  entier.  Jette  moi  à la  proue  , à la  pouppe  , dans 
lafentine  meme,  où  tu  voudras,  par  tout  où  j’incommode- 
rai le  moins.  Accorde  moi  cette  faveur  au  nom  du  Dieu  pro- 
tecteur des  fupplians.  Laifle  toi  fléchir.  Malgré  la  douleur 
qu’il  m’en  coûte , je  me  jette  à tes  pieds.  Ne  me  laifle  pas  dans 
un  defert  où  il  n’y  a aucun  veftige  d’homme.  Mené  moi 
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dans  ta  patrie , ou  dans  a l’Eubéc , d’où  je  pourrai  aifément 
gagner  IcmontOeta&  les  bords  agréables  du  fleuve  Sper- 
chius.  Rends  moi  à mon  pere.  Que  je  crains  qu’il  ne  foit 
mort  ! je  lui  avois  mandé  de  m’envoier  un  vaifleau  : où  il  eft 
mort , où  bien  ceux  qui  s’étoient  chargés  de  lui  dire  ma  mi- 
fere  ne  l’ont  pas  fait , & m’ont  oublié  pour  aller  à leur  pais. 
J’ai  recours  à toi,  ô mon  fils.  Sois  mon  dépuré , ou  plùtôt 
mon  conducteur.  Souvienstoi  delà  fragilité  des  chofes  hu- 
maines. Celui  qui  eftdans  la  profpcrité  doit  craindre  d’en 
abufer.  C’eft  alors  qu’il  eft  beau  de  fccourir  les  malheureux. 

LE  CHOEUR. 

Prenés  pitié  de  Philo&etc , Seigneur.  Vous  devés  être 
attendri  du  récit  defes  maux.  Daignent  les  Dieux  en  pré- 
ferver  ceux  que  j’aime  ! par  haine  pour  les  Atrides  jclefervi- 
rois , & je  trouve  à l’emmener  un  triple  avantage.  V ous  faites 
un  heureux , vous  puniflës  les  perfides  Grecs , &c  vous  évités 
la  colore  des  Dieux  vengeurs  ac  l’innocent  rebuté. 

NEOPTOLEME«  chœur. 

Amis , vous  êtes  généreux.  Mais  l’ennui  que  vous  canfcra 
fa  maladie  ne  dementira-t’il  point  votre  génerofité  ; 

LE  CHOEUR. 

Non , Seigneur  : jamais  on  ne  me  reprochera  un  repentir 
E lâche. 

NEOPTOLEME«  chœur. 

Je  me  rends,  &jc  rougirois  d’être  moins  généreux  que 
vous.  Puifque  vous  le  voulés  ainfi , partons  ; qu’il  vienne  ; je 
le  recevrai  fur  le  vaifleau , & il  ne  tiendra  pas  à moi  qu’il  ne 
foit  au  comble  de  fes  vœux.  Puiflions-nous  feulement  quit- 
ter ce  rivage,  & arriver  hcurcufcmcnt  h au  terme  que  nous 
fouhaitons  ; 

PHILOCTETE. 

O jour  heureux  ! ô aimable  Neoptolcme  : chers  com- 

m L'Eubèt  grande  Iflc  de  U mer  Egée  , s'étend  jüfqu'-m  pas  de  Thcrmopylcs. 
aujourd'hui  Srgrrpont.  Oeta  Mont  de  4 II  entend  Troyc , & Philodcte 
Thcûalic.  On  • l'appelle  Buniu».  U entend  fa  Partie. 
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pagnons  de  ce  voïage  , que  ne  vous  dois-je  point  pour  ur? 
fi  rare  bienfait  ! fuivés-moi  & fouffres  que  je-dife  adieu  à ma 
trifte  demeure.  Vous  verres  comment  j’ay  vécu  &:  ce  quej'ay 
fouffert.  Tout  autre  n’auroit  pu  en  fupporter  la  feule  vue. 
Mais  la  ncccflité  m’avoit  inftruit , &c  clic  apprend  aux  hom- 
mes à tirer  le  bien  des  maux  meme. 

LE  CHOEUR. 

Arrêtés  un  moment , Ncoptolemc.  Voici  un  de  nos  corn* 
pagnons,  &:  un  étranger  qui  s’avancent  vers  nous.  Sçachons-  , 
auparavant  ce  qui  les  amené. 

SCENE  IL 

Les  mêmes,  & deux  Grecs , dont  l’uncftdcguife 
en  Marchanda. 

L’ESPION  déguitë. 

Je  viens  ,ô  fils  d’Achille  , fous  les  aufpiccs  de  cet  homme 
qui  gardoit  votre  vaifleau  avec  deux  de  fes  compagnons.  Je 
l'ai  prié  de  me  mener  promptement  vers  vous  en  quelque 
endroit  de  l’Iflc  que  vousfufliés.Commc  je  fuis  parti  du  camp 
dcTroyefur  un  petit  vaiflcau  pour  regagner  Pcparcthe^, 
le  haz-ard  m’aïant  fait  aborder  en  ce  lieu , où  j’ay  appris  que 
vous  ctiés  abordé  vous-même,  je  n’ay  pas  crû  devoir  me 
rembarquer  fans  vous  faire  part  d’un  fectct  important  qui 
vous  touche.  Sçavés-vous  le  projet  que  les  Grecs  ont  formé 
für  vous  î mais  ce  n’eft  plus  un  projet,  & les  effets  paroîtront 
bientôt. 

NEOPTOLEM  E. 

Vous  m’obliges  par  ce  fer  vice,  &;  je  ne  ferai  pas  ingrat, 
qu’ont-ils  fait?  parlés. 


a Ccftle  même  Efoion  qui  a fait  un  ment  d’un  marchand, 
petfonr.agc  muet  dans  le  premier  Aile,  b Petite  Iflc  de  la  raci  Egée  à l’oppo- 
& qu'Ulylîc  a renvoie  fous  le  déguüc-  fitedu  Mont  Aihos. 
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L’ESPION. 

Phénix  a,  & les  fils  de  Theféevous  pourfuivent, 
NEOPTOLEME. 

Eft-cc  pour  calmer  mon  courroux  ,ou  pour  me  ramener  à 
force  ouverte  ? 

L’ESPION.  . 

Je  l’ignore , & je  ne  dis  que  ce  que  je  fçais. 

NEOPTOLEME. 

Seroit-cc  à l’inftigation  des  Atrides  que  Phénix  me  pour- 
fuit> 

L’ESPION. 

Il  le  fait  du  moins , &c  il  tardera  peu. 

NEOPTOLEME. 


D’oà  vient  qu’Ulyiïe  ne  s’efl:  pas  charge  de  cette  expédi- 
tion ? La  crainte  l’auroit-cllc  retenu  ?. 

L’ESPION. 


Diomede  & lui  croient 
parti  b. 


envoies  ailleurs  quand  je  fuis 


NEOPTOLEME. 


Ailleurs  : vers  qui  ? 

L’ESPION. 

Vers  ...{bas)  mais  dites-moi  , je  vous  prie,  en  fecrct, 
quel  cft  cet  homme. 

NEOPTOLEME/i  d$mi  bas. 

Vous  voies  Philo&cte  .... 

a Phénix  (“toit  Gouverneur  Je  Nco-  lui  envoïcr.  Ncoptoleme  tient  parole  , 
ptolcmc.  Il  avoit  élevé  Achille.  & teignant  que  l'avis  qu'il  reçoit  te  0- 

■ 1 f vi  r°  ”C  ^ a“rc"c  dansect  en-  garde  , il  jette  adroitement  le  difeours 
ucden.  U.  y Ile  avoit  prié  Ncoptoleme  lur  Ulylîc  , afin  défaire  dira  quU'yUc 
jjultcr  fes  réponlcsaui  avis  artificieux  étoit  envoie  pour  chercher  PhiloCtctc. 
que  lui  donncroit  l'Efpion  qu'il  ticvoit 
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L’  E S P I O N à Neoptoleme 

C’cft  allés.  Croies  - moi  , Seigneur  , fuies  loin  de  ces 
bords. 

PHILOCTETE. 

Que  dit-il,  Neoptoleme?  à quoi  tend  ce  difcoursmy- 
fterieux  & fufpeû  > 

NEOPTOLEME. 

Je  n’y  comprens  rien.  Mais  je  vais  l’obliger  à s’expliquer 
plus  clairement. 

L’ESPION. 

Ah , ne  m’obligés  pas  de  trahir  l’Armcc , &c  le  fccrct  des 
Atridcs.  Je  leur  dois  tout , &:  je  veux  être  reconnoiflant  au- 
tant que  la  médiocrité  de  ma  fortune  le  permet. 

NEOPTOLEME. 

Et  moi  je  fuis  l’ennemi  déclaré  des  Atrides.  Philo&ete  les 
hait,  & par-là  c’cft  mon  plus  cher  ami.  Parle-donc  nette- 
ment, & ne  me  cache  rien. 

L’ESPION. 

Confiderés , Seigneur . . . 

NEOPTOLEME. 

J’ay  tout  confidcré. 

L’ESPION. 

Vous  ferés  coupable , fi  vous  m’arrachés  mon  fccret. 

NEOPTOLEME. 

Jcprens  fur  moi  le  crime.  Parle. 

* L’ESPION. 

Il  faut  vous  fatisfairc.  Ulyflc  Sc  Diomède  font  partis  avec 
Icrmcnt  d’obliger  Philoélctc  , degré  , ou  de  force,  à venir 
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au  ficge.  Ulyflc  s’cft  vanté  publiquement  d’y  réuflir,8cil  a 
paru  plus  déterminé  que  Diomcdcmême. 

NEOPTOLEME. 

D’où  cft  venu  aux  Grecs , après  dix  années  , ce  fouvenir 
étrange  d’un  guerrier  malheureux  qu’ils  avoient  lâchement 
abandonné  > qui  leur  a infpiré  cette  penfée  î fcroit-ce  un  re- 
mords que  les  juftes  Dieux  leur  ont  envoié  ? 

L’ESPION. 

Ecoutés  le  nœud  de  cette  intrigue , qui  fans  doute  ne  vous 
cft  pas  connu.  Il  y avoir  à Troyc  un  Prophète  célébré,  fils 
dePriam.  On  le  nomme  Helenus.  L’artificieux  Ulyfle,  la 
fable  de  l’Armée , le  furprit  une  nuit , & l’emmena  lié  au 
camp  comme  un  prifonnier  du  premier  ordre.  Entr’autrcs 
OraclesHclenus  dit  aux  Grecs, que  jamais  ils  ne  détruiroienc 
la  ville  de  Troye,  s’ils  ne  trouvoient  le  fccrct  d’engager 
Philoélctcà  quitter  fonlfle,  &:  àfc  rendre  aufiége.  Ulyftè 
recueillit  précicufcment  ces  mots.  Ilne  balança  pas  ; il  jura 
d’emmener  Philoûete.  » J’efpere,  ajouta-t’il , yreuftirpar 
»la  voie  de  la  perfuafionj  finon  , jcfçaurai  cmplo'ier  lavio- 
» lcnce  ; ô Grecs , je  répons  du  fuccès  fur  ma  tête.  « 

Vousavés  tout  entendu.  Ne  perdés  point  de  tems  : fuies 
l’un  & l’autre , & que  ceux  qui  vous  font  attachés  quittent 
promptement  cette  Ifle  avec  vous  a. 

PHILOCTETE. 

Quoi  ; le  perfide  a juré  de  me  rappcllcr  au  camp  ! il  s’cft  flat- 
té de  perfuader  à une  Ombre  de  revenir  à la  lumière  du  jour  , 
comme  fonperc  Sifyphe  ! 

L’ESPION. 

J’ignore  le  fonds  de  ce  myftcrc.  Souffrés  l'un  & l’autre  que 
je  retourne  à mon  vaifleau.  Que  le  Ciel  vous  comble  des  vé- 
ritables biens  ! adieu.  ( Il  s’en  va.  ) 


* Ces  vérités  entremêlées  de  flux  c(t  I'amc  de  toute  'l'intrigue.  Il  agic 
font  diélées  à l'Efpion  par  Ulyfle  , pour  fans  paraître.  Cet  artifice  étoit  prépaie 
précipiter  le  dépare  de  Philoitcte.  Ulyflc  dans  l cxpofition. 


z6  4 PHILOCTETE 
SCENE  III. 

PHILOCTETE,  NEOPTOLEME,  LE  CHOEUR. 

PHILOCTETE. 

Quelle  arrogance  , ô Dieux!  Ulyfleofe  fc  vanter  d’en- 
gager Philottctc  par  Tes  traîtrefles  paroles  à retourner  avec 
lui  ! Non  , non;  je  prefererois  le  commerce  duferpenequi 
m’ablcfle  à l’entretien  du  fils  de  Lacrte.  Mais  fon  orgueil 
& fa  malice  font  fans  bornes,  &:  je  ne. doute  pas  qu’il  ne  foit 
déjà  en  embufeade  pour  me  furprendre.  Fuïons  a , cher  Neo- 
ptolcme,&  métrons  la  mer  entre  ce  perfide  Sc  moi.  Une  fuite 
précipitée  nous  fera  trouver  plus  de  douceur  dans  le  repos. 

NEOPTOLEME. 

b Mais  le  vent  cft  contraire.  Attendons  un  tems  com- 
mode. 

PHILOCTETE. 

Il  l’cft  toujours  afles  pour  qui  veut  s’éloigner  d’un  ennemi. 

NEOPTOLEME. 

Maia  fi  le  vent  nous  cft  contraire , il  n’eft  pas  favorable  à 
Ulyflc. 

PHILOCTETE. 

Tout  vent  cft  bon  pour  les  Pirates  & pour  les  brigands. 

< . NEOPTOLEME. 

Partons,  puilque  vous  le  défirés.  Prcnés  dans  votre  Grotte 
ce  que  vous  jugerés  ncceilaire. 

PHILOCTETE. 


m C'eft  la  conchifion  qu'Ulyflc  avoir 
prévue  en  imaginant  le  ftratageme  du 
marchand  luppofc. 

b Ncopiolemc  encre  parfaitement 
dans  le  (tratageme  , comme  l)  l a pto. 


mis.  Il  ne  fait  des  objeélions  légères  à 
Philoélcte  ,que  pour  les  voir  réfutées,  Sc 
il  le  trompe  a'autantplus  {rarement,  qu’il 
paroît  moins  d'intelligence  as  ce  le  pic. 
tendu  marchand. 
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PH  ILOCTETE. 

Cher  ami , peu  de  chofc  fuffit  à mes  befoins. 

NEOPTOLEME. 

J’ay  dans  mon  vaifleau  tout  ce  que  vous  pouvés  fouhaiter. 

PHILOCTETL 

Laides  moi  prendre  quelques  plantes  dont  les  feuilles  ap- 
paifent  mes  douleurs. 

NEOPTOLEME. 

Emportés-les.  Avés-vous  quclqu’autrc  chofc  à tranfporccr» 

PHILOCTETE,  en  s' avançant  vers  fa  Caverne. 

Cet  arc  &:  ces  flèches  font  toute  ma  richcfle.  Je  garde 
précieufcmcnt  ce  Thréfor.  S'il  m’en  échappe  quelque  chofc , 
prencs  garde  qu’on  ne  me  l’ôte. 

NEOPTOLEME. 

Ces  armes  célébrés  font  donc  à vous  î 

PHILOCTETE. 

Ce  font  celles  dont  je  me  fers. 

NEOPTOLEME. 

Mcfcroit-il  permis  de  les  voir  de  plus  près,  de  les  tou- 
cher , &c  de  baifer  avec  refpcét  ce  monument  facrc. 

PHILOCTETE. 

' Vous  en  êtes  le  maître.  Cet  arc  èc  tout  ce  que  j’ay  cft  en 
votre  difpofition. 

NEOPTOLEME. 

Jevousay  dit  librement  mon  fouhait.  Mais  n’y  a'icsde- 
gard  qu’autant  que  vous  le  croirés  jufte.  Je  ferois  fcrupulc 
de  prophaner  ces  armes  confacrées  par  Alcide. 

Terne  I.  L1 
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PHILOCTETE. 

Mon  fils , ta  retenue  & ta  pieté  me  charment.  Tu  peux 
tout.  C’elt  toi  qui  me  rends  aujourd’hui  la  lumière  , ma  pa- 
trie , mon  pcrc  accablé  de  vicillclTe , mes  amis , moi-même. 
C’clltoi  qui  me  délivres  de  la  pourfuitc  de  mes  ennemis. 
Viens , tu  pourras  toucher  ces  armes , &c  te  vanter  d’être  le 
feul  d’entre  les  Grecs  qui  ait  mérité  de  les  toucher.  Ce  pré- 
fenteft  le  prix  de  mes  l'ervices  ; &:  la  faveur  que  je  t’accorde 
fera  la  recompenfc  de  ton  bienfait.  On  doit  faire  du  bien  à 
ceux  dont  on  en  reçoit , &c  la  reconnoiflancc  eft  le  plus  pré- 
cieux des  Thrcfors. 

NEOPTOLEME. 

Entres  dans  votre  grotte. 

PHILOCTETE. 

Entrés  y avec  moi.  Aufiî-bicn  la  violence  de  mon  mal 
m’oblige  à ne  pouvoir  me  palier  de  votre  fecours. 

SCENE  IV. 

LE  CHOEUR  feul. 

Ixion  furpris  par  le  pcrc  des  Dieux , tourne  éternellement 
autour  de  la  roue  où  fon  forfait  l’a  attaché.  Il  avoir  attenté  au 
lit  même  de  Jupiter.  Horfmis  ce  coupable  malheureux  ,cll- 
il  un  mortel  qui  éprouve  un  fort  plus  trille  que  Philodcte  in- 
nocent ? car,  hclas , quel  crime  a-t’il  commis  J ami  de  la  ver- 
tu &:  des  hommes  vertueux , il  périt  toutefois  indignement. 
Mais  comment , agité  de  tant  d’orages,  a-t’il  pû  furvivre  à 
fes  malheurs  : 

Expofé  aux  injures  de  l’air , privé  de  l’ulagc  des  pieds , 
finis  amis , lans  focicté  ( même  importune  ) toutefois  con- 
finante pour  qui  peut  faire  entendre  fes  plaintes, il  n’a  eu  pour 
dépofitaire  de  fes  brûlons  foupirs  & de  fes  profonds  gémit 
femens , que  d’infcnfiblcs  rockers.  Pcrfonnc  qui  enveloppe 
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fa  blcflure:  perfonncqui  lui  cherche  des  plantes.  Quand  la 
violence  de  la  douleur  s’appaife , il  fc  traîne  pour  fe  procurer 
les  chofcs  nécdTaircs , fcmblable  à un  enfant  qui  fe  roule  s’il 
n’cft  foutenu  par  les  bras  d’une  mere. 

antorHt.il  La  terre  ne  lui  donne  aucun  des  biens  qu’elle  accorde  au 
travail  des  autres  hommes.  II  ne  connoît  plus  leurs  aliincns , 
fi  ce  n’cft  quand  fes  traits  pcrçcntpiar  hazard  quelque  oifeau. 
L’infortuné  Philo&etc  ignore  depuis  dix  années  la  douce  li- 
queur que  verfe  Bacchus  ; heureux  encore  de  voir  dans  le 
creux  de  quelque  pierre  un  peu  d’eau  tombée  du  Cicl,&qu’il 
ne  lui  en  coûte  qu’un  voïage  pénible  pour  étancher  fafoif. 

ttHTisTJi.ti  a Scs  maux  vont  prendre  fin.  Les  Dieux  lui  font  trouver 
dans  le  fils  d’Achille  un  ami  généreux  qui  lui  offre  fon  vaif- 
feau.  Philo&ete  reverra  fa  patrie  après  un  fi  long  intervalle. 

• Il  reverra  les  danlcs  des  Nymphes  de  Melic,  les  plaines 
qu’arrofe  le  fleuve  Spcrchius , & le  montOera , où  Alcide, 
environné  de  flammes  , s’éleva  dans  le  fein  du  brillant 
Olympe. 


M Les  Grecs  qui  font  le  Choeur  étant 
fournis  à Neoptolcme , prennent  toutes 
fes  imprcflions , & parlent  comme  lui.  Il 
n'y  a pas  toutefois  d'apparence  qu'ils 
croient  que  leur  chef  parle  finccremcnt , 
quand  il  promet  à Philoétcicdc  le  reme- 


ner en  (a  patrie,  lis  feignent  de  le  croire, 
dans  la  crainte  de  trahir  le  fccrct  s'ils 
étotent  entendus  , comme  ils  peuvent 
l'être,  puifque  la  Grotte  de  Nulochrc 
cil  peu  éloignée. 


Llij 


i 
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ACTE  III- 


SCENE  PREMIERE. 

NEOPTOLEME  , PHILOCTETE  , LE  CHOEUR. 

NEOPTOLEME  en  ferlant  de  U Grotte. 

Suivés-moi,  Philoéletc . . . Mais  d’où  vient  ce  morne  fi- 
lencc , & cet  étonnement  fubit  dont  vos  fens  paroiffent 
frappés  î 

PHILOCTETE  entrecoupant fes paroles  de  cris  douloureux. 
Ah  ! ah  ! 

NEOPTOLEME. 

Qu’a vés -vous  ? 

PHILOCTETE. 

Ce  n’cft  rien , mon  fils.  Allons  au  rivage. 

NEOPTOLEME. 

Eft-ce  un  renouvellement  de  douleur  .qui  vous  faille  î ne 
vous  faites  point  de  violence  pour  me  le  cacher. 

PHILOCTETE. 

Non.  le  fens  au  contraire  que  mon  mal  s’adoucit.  ( A fart.  ) 
JuftcCicll 

NEOPTOLEME. 

Ah , Philo&etc  y vous  gémirtes.  Vous  implorés  les  Dieux. 


« Cet  Aûe  eft  fort  court.  Mais  les 
Anciens  ne  s'cmbarralToient  pas  de  faire 
les  Atics  égaux.  Les  deux  Scènes  qui  le 
compofcnt  ont  plus  de  jeu  de  Théâtre  4c 
d'atlion  que  de  mots.  Les  Grecs  don- 
noicnt  beaucoup  au  fpcdacle  4c  à la  rc- 
prefcniation.  L’accès  imprévu  qui  faifït 
Philodcte  eft  un  obftacle  qui  recule  la 
conclufion  , 4c  d'ailleurs  la  Scène  eft  ter- 


minée par  un  Intermède  du  Chœur  , tan- 
dis que  Pliilodctc  repofe  : en  voilà  allés 
pour  juger  que  c’eft  un  Acte  complet  » 
luisant  I’idcc  des  Grecs.  Au  refte  rien 
n’cft  plus  heureufement  imaginé  que  cet 
obftaclc  qui  détruit  le  ftratageme  d'U- 
ly (Te  , dont  le  fuccés  faifoit  croire  que 
touc  étoit  terminé. 
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PHILOCTETE. 

C’cftpour  nous  les  rendre  favorables  dans  notre  fuite . . » 
ah  ! ah  ! 

NEOPTOLEME. 

/ 

Vous  avés  beau  me  déguifer  votre  mal.  Vos  foupirs  vous 
crahilTcnt.  Vous  fouffres , avoués-le. 

PHILQCT  ETE. 

Ah,  mon  fils,  je  fuis  perdu.  J’avoue  malgré  moi  que  je 
ne  puis  plus  foutenir  l’excès  de  ma  douleur.  Le  poifon  du  fer- 
pcntfegliflc  dans  mes  veines  ; un  feu  fecrct  me  confumc. 
Ah  Ciel  : ah  : quel  tourment  >au  nom  des  Dieux , fi  tu  as  un 
glaive,  coupe  moi  le  pied.  Hâte -toi;  n épargné  point  ma 
vie.  Frappe. 

NEOPTOLEME. 

Quelle  douleur  fubite  vous  arrache  ces  cris  effraïans  y 

PHILOCTETE. 

Tu  ne  l’ignores  pas  ? ah  ! 

NEOPTOLEME. 

Que  vous  cft-il  arrivé  de  nouveau  ? 

PHILOCTETE. 

Tu  le  fçais  trop , te  dis-je.  Ah  ! 

NEOPTOLEME. 

Quotî 

PHILOCTETE. 

Je  ne  fçai. 

NEOPTOLEME. 

Vous  ncfçavés: 

PHILOCTETE  re doublant  fis  cris.- 

Ah  : ah  ! ah  ! 


PHILOCTETE 

NEOPTOLEME. 


170 


Que  la  violence  de  l’accès  cft  affreufe  : 

THILOCTETE. 

Plus  affreufe  que  je  ne  puis  l’exprimer  : mais  fois  touché  de 
compafTion. 

NEOPTOLEME. 

Que  ferai-je  ; ordonnes. 

PHILOCTETE. 

Que  l’horreur  d’un  mal  fi  cuifant  ne  vous  force  pas  à m’a- 
bandonner. Je  vous  l’avourai  enfin.  Il  revient  par  accès  rè- 
gles fcmblablc  aux  voiageurs  lafTésdc  leur  courfe.  Ah  : 

NEOPTOLEME. 

Loin  de  fonger  à vous  abandonner,  je  vous  plains  davan- 
tage à mcfurc  que  je  vous  voi  plus  malheureux.  Souffres  que 
mon  bras  vous  relcve,  &:  foutienne  cecorps  chancellanr. 

PHILOCTETE. 

Non.  Maisprens  cet  arc  quetuastantfouhaitéde  voir. 
Gardc-lc  jufqu’à  ce  que  mes  tourmens  foient  partes.  Le  fom- 
mcilqui  fuit  mes  fymptomes  en  cft  l’unique  remède.  Laifte- 
moim’y  livrer;  & fi  mes  ennemis  furvicnnent,  je  te  conjure 
au  nom  des  Dieux  de  ne  pas  te  biffer  dépouiller  de  ce  dépôt 
précieux.  Tu  vois  ce  que  je  te  confie.  Défends-toi  de  l’arti- 
fice Se  de  la  violence.  Sinon , tu  me  trahis , tu  te  perds. 

NEOPTOLEME. 

» 

Soïés  tranquille.  Nul  autre  que  vous  Se  moi  n’y  touchera. 
Donnés , fans  rien  craindre  a. 


a Ncoptolcrnc  marque  icj  fon  ca*  rier  malheureux  , il  fait  entendre  qu’il 
raftere.  Il  a trompé  Pliilofictc  malgré  ne  pouffera  pas  l'artifice  plus  loin.  La 
lui.  Senfiblc  à 1a  confiance  de  ce  gucr-  fuite  le  fera  voir. 
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PHILOCTETE. 

Reccvés  donc  ces  divines  armes , &:  priés  les  Dieux  quel- 
les vous  foicnt  moins  funeftes  quelles  ne  l’ont  été  à Hercule 
& à moi. 

NEOPTOLEME. 

Daignent  les  Dieux  nous  exaucer , &:  nous  conduire  au 
terme  qu’il  nous  ont  marqué. 

PHILOCTETE. 

Je  tremble  que  vos  vœux  11c  foicnt  pas  écoutés.  Mon  noir 
fang  recommence  à bouillir  dans  mes  veines.  Quel  nouveau 
fymptome  vais-je  éprouver  !...  O plaie  cruelle  que  tu  me 
fais  fouftrir  ! ah  !.. . le  mal  gagne  de  plus  en  plus.  Il  s’acharne 
à fa  proie . . . Mes  amis , ne  nie  q^tés  pas ...  O Uly  (Te , que 
ce  venin  ne  dévorc-t’il  tes  entrailles  !...  fils  d’ Atrée , c ctoit 
à vous  deux  qu’étoient  dûs  de  fi  longs  &c  de  fi  horribles  fup- 
pliccs ...  O mort  tant  déliréc,  mort  ram  de  fois  appelléc , que 
ne  viens-tu  enfin  !...  Prcns , mon  fils , prens  le  feu  de  a Lcm- 
nos  ,&£.  brulc-inoi  tout-à  l’heure  comme  je  brûlai  le  fils  de 
Jupiter.  Ces  armes  que  tu  tiens  furent  ma  rccompenfe.. . 
Elles  feront  la  tienne. ..  Que  dis-tu  ? tu  ne  répons  point. 
Où  s’égare  ton  cfprit  ? b 

NEOPTOLEME. 

Je  gémis  de  l’état  où  je  vous  vois  ? je  ne  puis  rien  de  plus. 

PHILOCTETE. 

Prcns  courage , mon  fils.  Les  attaques  de  mon  mal  font 
effraïantes  : mais  elles  durent  peu.  Toute  la  grâce  que  je  te 
demande , c’cftdc  ne  pas  t’embarquer  fans  moi. 

NEOPTOLEM  E. 

Raflùrés-vous.  Encore  une  fois , je  ne  vous  quitte  point. 


m II  cite  cc  feu  comme  (c  plus  violent , b Neoprolcmc  paroî:  interdit  : c’cft 
& par  ai  lu  lion  à la  fable,  qui  place  à que  fon  ctcur  fc  de»oi!c  par  les  traits  de 
Lcmnos  les  forges  de  Yuîcain  , 8c  le  té-  Ion  vil'age  , qui  ne  fçauroit  cacher  le  re- 
jour du  Feu.  grct  qu’il  a de  trahir  Philoûctc. 
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PHILOCTETE. 

Vous  le  promettes. 

NEOPTOLEME, 

J’en  donne  ma  parole. 

PHILOCTETE. 

J’aurois  honte  d’exiger  un  ferment. 

NEOPTOLEME. 

Je  ferois  le  dernier  des  humains , fi  je  vous  trahifiois. 

PHILOCTETE. 

Donnés-moi  votre  main  pour  gage  de  votre  fidelité. 
NEOPTOLEME. 

La  voicy. 

PHILOCTETEy?  trouble  & entre  en  convuljion. 
C’cft-là , oui  c’eft-là . . . 

NEOPTOLEME; 

Que  dites-vous  ? 

PHILOCTETE. 

C’eft  en  haut . . . 

NEOPTOLEME. 

Quel  égarement  cft  le  vôtre  ! pourquoi  fixer  d'affreux  re- 
gards au  Ciel  > 

PHILO  CT  ETE  couché  en  fe  débattant. 
LaifTe-moi  me  traîner . . . 

NEOPTOLEME. 

Où> 

PHILOCTETE. 


Non,  laifle-moi. 


NEOPTOLEME. 
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NEOPTOLEME, 

Je  ne  puis  vous  livrer  à vos  rranfports. 

PHILOCTETE. 

Je  meurs , fi  tume  touches. 

NEOPTOLEME. 

Hé-bien,  je  ne  vous  touche  plus.  Vos  cfprits  font -ils 
moins  agites» 

PHILOCTETE  hors  d' haleine. 

O terre , engloutis  un  mourant  qui  ne  peut  plus  fe  relever. 

NEOPTOLEME. 

Sa  fureur  fe  calme,  &lefommcil  va  bientôt  s’emparer  de 
fes  fens.  Il  penche  la  tête.  Il  s’afioupit.  Une  fucur  abondante 
coule  de  tout  fon  corps.  Sa  plaie  fe  rouvre,  &c  verfe  unfang 
corrompu.  Laiflbns-lc  goûter  un  doux  repos. 

SCENE  IL 

NEOPTOLEME,  LE  CHOEUR. 

LE  CHOEUR. 

Sommeil,  cher  Tyran  de  nos  fens,  toi  qui  fais  oublier  les 
peines  & lcsfoucis , viens  adoucir  les  maux  de  Philoélcte. 
Médecin  falutaire , entretiens  dans  fes  cfprits  le  calme  & la 
lërcnitc  que  tu  as  commencé  d’y  porter.  Mais  vous, Seigneur, 
longés  au  parti  que  vous  deves  prendre.  Que  faut-il  faire 
déformais  î qu’attendons-nous  davantage  » l’occafion  cft 
prompte  à décider , 6c  vaut  mieux  que  toutes  les  délibé- 
rations. 

NEOPTOLEME. 

Philoûete  endormi  ne  nous  entend  plus.  Amis,  cen’cfl: 
pas  affés  d’avoir  entre  les  mains  fes  armes.  Si  nous  ne  l’em- 
menons lui- meme  à Troye,  nos  foins  font  fuperflus.  Les 
Tomtl.  Mm 
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Dieux  l’ordonnent , & c’eft  à lui  qu’ils  ont  réfervé  la  viCtoi- 
rc.  D'ailleurs  j’ay  donné  ma  parole , & je  ferois  coupable  d’y 
manquer. 

LE  CHOEUR. 

C’eft  donc*  aux  Dieux  d’y  pourvoir , &e  de  vous  infpirer. 
Du  refte  donnes-nous  promptement  vos  ordres , Se  prenés- 
garde  qu’il  ne  nous  furprenne.  L’état  où  il  cft  ne  iouffre 

3u’un  fommeillcgcr&fugitif.Faites  fecrcttcmcntccque  vous 
evés  faire , 11  vous  pcnlés  comme  a le  Chef  que  vous  fçayés. 
A la  vérité  dans  les  conjonctures  délicates , le  Sage  mcmfe  eft 
embarrafle  : mais  les  vents  nous  appellent.  PhiloCtctc  prive 
de  forces  &c  plongé  dans  la  nuit  du  fommeil  comme  un  habi- 
tant des  enfers,  nous  livre  notre  proie.  La  Fortune  nous  in- 
vite. C’eft  à nous  de  l’enlever.  Sailiflons  le  moment , Se  pro- 
fitons d’une  victoire  ailée. 

NEOPTOLEME. 

Arrêtes , SC  ne  lailfés  point  entrevoir  d’embarras.  Il  ouvre 
la  paupière,  Se  relevé  la  tête. 


« C'cftUlyfle  : mai'  le  Choeur  ne  le  nomme  point , dans  la  crainte  que  ce  nom 
(cul  ne  rcrcjllc  Philoûcce  , 8c  ne  trahidc  le  fecret. 
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ACTE  IV. 

• SCENE  PREMIERE. 

Les  mcmcs.PHILOCTETE. 

PHILOCTETE  en  s'éveillant. 

O lumière , que  me  fais-tu  voir  à mon  reveil  : ô cfpoir 
trompeur  ! Etrangers , où  êccs-vous ...{  Il  les  apperçoit.  ) 
-pardonnes,  cher  Ncoptolemc,  ces  indignes  foupçons.  Eft-il 
croïable  en  effet  que  vous  aies  porte  la  générofité  jufqu’à 
vous  afTocicr  à mes  maux,  à demeurer  près  d’un  cadavre  ex* 
pirant , à me  fervir  même  ; les  Atrides  n’en  ont  pas  ufé  ainfi. 
Mais  vous  êtes  fils  d’Achille:  &:  votre  cœur  le  montre  afTés, 
puifquc  mes  cris  & l’infettion  de  ma  plaie  ne  vous  ont  pas 
rebuté.  Enfin  mes  maux  fufpendus  me  donnent  un  peu  de  re- 
lâche. Aides-moi , ô mon  fils , à me  relever  , &c  dès  que  j’au- 
rai repris  mes  forces , embarquons-nous  s & partons  fans 
délai. 

NEOPTOLEME. 

Je  me  réjouis , cher  Philo&cte  , de  vous  voir  délivré  de 
vos  tournions  contre  toute  efperance.  Car , helas , ils  vous 
laiffoicnt  à peine  un  raïon  de  vie.  Lcvés-vous.  Ces  Grecs 
vous  tranfoorteront  au  vaifTcau , fi  vous  le  permettés.  Le  far- 
deau leur  fera  leger.  Jugés-en  par  leurs  fcntimensSclcs  miens. 

PHILOCTETE. 

Que  ne  vous  dois-je  point;  donnés-moi  le  bras,  il  fuffit. 
a Qu’ils  fc  retirent.  Je  neveux  pas  leur  être  incommode  avant 
le  tems.  Je  ne  le  ferai  que  trop  durant  le  volage,  j 

{Le  Chœur  fe  retire  & marche  devant  vers  le  rivage.  ) 

a Ce  mot  , quoi  qu’équivoque  m’a  que  les  rochers  à qui  adrefler  Tes  plaintes, 
donné  lieu  de  fuppofer  que  le  Chœur  il  femblc  fuppofer  l’abfcncc  du  Chœur, 
prend  les  devants  vers  le  rivage.  La  Scene  II  eft  naturel  de  croire  qu  enfuice  UK  de 
fuivantc  en  eft  plus  belle , & le  retour  du  renvoie  les  Grecs  vers  Ncoptolemc  pour 
Chœur  plus  intereflant.  Quand  Phi-  hâter  le  départ  , & pour  voir  s’il  n’cft 
lotlctc  dit  dam  ccttc  Scene  qu’il  n'a  plus  point/urvenu  un  nouvel  embarras. 
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NEOPTOLEME. 

Oh , qu’il  cft  pénible  à un  cœur  bien  né  d’agir  contre  fon 
cara&cre , fie  de  faire  ce  qui  ne  convient  pas  ! 

PHILOCTETE. 

Mais  en  fauvant  un  homme  vertueux , vous  ne  faites  rien 
dont  les  mânes  de  votre  pere  doivent  rougir. 

NEOPTOLEME. 

Vous  êtes  veftueux  ; &c  moi  je  parferai  pour  ne  l'être  pas. 
Voilà  ce  qui  me  déchire. 

PHILOCTETE. 

Votre  conduite  vous  fait  honneur.  Mais  que  dois-je  pen- 
lêr  de  vos  difeours  i 

NEOPTOLEME. 

O Dieux,  que  faire»  je  ferai  doublement  coupable,  &r 
par  mes  aftions , & par  mes  paroles. 

PHILOCTETE  à part  à demi  haut. 

Je  le  vois  ! il  délibère  i’il  me  trahira.  Il  fonge  à partir  fans 
moi  a. 

NEOPTOLEME. 

Non , je  ne  vous  abandonne  point.  Mais  fi  je  vous  em- 
mène malgré-vous , quel  remords  , & c quel  repentir  : c’cft  le 
fujetdc  mon  trouble. 

PHILOCTETE. 

Quoi  î que  dit  es- vous  "î  dévoîlés-moi  cette  énigme, mon 
fils. 

NEOPTOLEME. 

Je  ne  puis  vous  le  celer  plus  long-tems.  La  pitié  l’cm porte. 


* Soupçons  de  Philoftctej  fécond  obdacîc  tu  départ.  Neoptoleme  en  fe  detoî- 
lam  le  ceculç  plus  que  jamais. 
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Il  faut . . . que  je  vous  amené  aux  Acrides.  Vous  partes  pour 
lefiége. 

* PHILOCTETE. 

Ah , que  m’as-tu  dit  ! 

NEOPTOLEME. 

Sufpcndés  un  moment  votre  courroux.  Ecoutes-moi. 

PHILOCTETE. 

Qu’écoutcrois-je  déformais  î que  penfes-tu  faire  de  moi» 

NEOPTOLEME. 

Vous  guérir  d’abord , puis  renverfer  Troye  ayee  vous. 

PHILOCTETE. 

Parles-tu  léricufcment? 

NEOPTOLEME. 

Le  Deftin  le  veut.  Il  le  faut.  Calmés  votre  colère , te  me 
fuivés. 

PHILOCTETE. 

Ah  , je  fiiis  trahi.  Jeune  étranger  , quel  piège  tu  m’as 
drefTé  : rends-moi , rends- moi  promptement  mon  arc  te  mes 
flèches. 

NEOPTOLEME. 

Je  ne  le  puis.  Les  Chefs  parlent,  l’interet  public  y cft  en- 
gagé i c’eft  à moi  d’obéir. 

PHILOCTETE. 

O rage  digne  de  ton  nom  ! Lâche  artifan  du  plus  noir  arti- 
fice qu’il  fut  jamais , commentas-tu  ofc  furprendre  ma  cré- 
dulité ? ne  rougis-tu  point  de  porter  fur  moi  tes  regards, après 
avoir  fi  indignement  abufé  du  malheur  te  de  la  bonne  foi 
d’un  fuppliant  î mais  où  m’emporte  mon  courroux  i ah , mon 
fils  , fonge  qu’en  m’ôtant  cet  arc  , tu  m’arraches  la  vie. 
Rends-le-moi  je  t’en  conjure,  au  nom  des  Dieux.  Rends- 
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moi  le  jour  que  tu  m’as  ravi.  Que  je  fuis  malheureux  !...  tu 
te  tais  ; tu  me  regardes  tranquillement.  Rien  ne  te  touche . . . 
o rivage  ,ô  promontoires  de  cette  Ifle  ! ô bêtes  farouches , 
mon  unique  compagnie  ! ô rochers  cfcarpcs , c’eft  à vous 

Suc  je  me  plains.  Car  je  n’ay  que  vous  à qui  jepuifleme  plain- 
re,  & je  vous  ai  accoutumés  âmes  gémiflemens.  Faut-il 
que  je  fois  trahi  par  le  fils  d’Achille  ! il  jure  de  me  mener  en 
ma  patrie  il  me  conduit  à Troye.  Il  abufe  de  la  foi  du  fer- 

ment pour  me  ravir  l’arc  facré  d’Hercule,  pour  me  traîner 
ifonchar,  & me  montrer  en  fpc&acle  à l'armée  Grecque. 
Il  triomphe  de  Philo&cce  comme  s’il  l’eût  vaincu  à force  ou- 
verte , &c  il  ne  voit  pas  que  c’eft  triompher  d’un  morr , d’une 
Ombre, d’un  fantôme  vain.  O s’il  m’eût  attaqué  dans  ma 
foree  ! encore  à prefenrdans  l’état  où  je  fuis  ,cen’eftquc  par 
furprife.  Oui,  je  fuisla  viâimede  fa  fraude.  Malheureux, 
que  ferai-je  : rends , mon  fils , rends  ; fois  fcmblahle  à ton 
pere , à toi-même.  Que  dis-tu  »...  tu  ne  dis  rien ...  je  fuis 
mort.  Ah  , déplorable  ! Philoftetc.  O caverne , je  reviens  à 
toi.  Sois  ma  rcflburcc.  Reçois  dcrcchefunmifcrable,  nud, 
abandonné,  fans  nourriture. ..  je  mourrai  feul  dans  cet  an- 
tre. Je  ne  pourrai  plus  percer  les  bêtes.  Elle  me  dévoreront  : 
je  deviendrai  leur  proie  à mon  tour.  Et  ces  coups  partcnc 
d’un  cœur  que  j’avois  crû  finccrc  ! 

Ecoute , Ncoptolcmc.  Je  ne  lance  point  encore  fur  toi  les 
dernières  imprécations , refuge  ordinaire  des  malheureux 
poulies  au  defcfpoir.  Tu  peuxehanger  de  fentiment.  Mais 
prens  garde  au  parti  que  tu  vas  prendre , fit  juge  de  ma  ven- 
geance par  mes  fureurs. 


SCENE  III. 

Les  mêmes,  LE  CHOEUR  ejui  revient  furlafn  de  U 
Scène  précédente. 

LE  CHOEUR. 

Décidés,  Seigneur -,  il  en  efttcms.  Les  vents  nous  appel- 
lent. Il  faut  partir , ou  le  fatisfairc. 
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NEOPTOLEME. 

Amis , je  fuis  touché , je  l’avoue  : mais  ce  n'cft'  pas  de  ce 
moment  que  mon  cœur  fouffre. 

PHILOCTETE. 

Au  nom  des  Dieux , mon  fils , écoute  cette  pitié  ; &c  ne  te 
fais  pas  l'affront  devant  les  hommes,  d’avoir  trompé  un  mal- 
heureux. 

NEOPTOLEME  à part. 

Que  ferai-je  ? plût  aux  Dieux  que  je  ne  fuffe  jamais  parti 
de  Scyros  î 

PHILOCTETE. 

Tu  ne  parois  pas  méchant.  Quelque  confcil  te  pouffe. 
Trompe  qui  le  mérite  mieux.  Rends-moi  mes  armes , laide* 
moi , &c  va-t’en. 

NEOPTOLEME. 

Amis  , que  ferons-nous  î 

SCENE  I V, 

Les  mêmes,  ULYSSE. 

ULYSSE Neoptoleme. 

Perfide , vous  balancés.  Donnés-moi  ces  armes , ic  retirés* 
vous. 

PHILOCTETE. 

Dieux , quel  cft  cet  etranger  ? n’cft-cc  point  Ulyffe  que 
j’entends? 

ULYSSE  S Neoptoleme. 

Oui,  c’eftmoi,  c’cft  Ulyffe  que  vousvoïés. 

PHILOCTETE. 

Ah , malheureux  i je  fuis  perdu.  Voicy  la  main  qui  a tramé 
la  trahifon. 

ULYSSE. 
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ULYSSE. 

t C eft-moi-mêmc , n’cn  doutes  point, 

PHILOCTET  E.  à Neoptolcmei 
O mon  fils , rends-moi  mes  armes. 

ULYSSE. 

vous  &isïS*f*ufairc  ; vous  nc  lcs  aurés  P«-  Partes,  ou  je 
PhTLOCTETE. 

Tu  me  Ici».  . 

n lever,  rraître  ? 

v S S E. 

Le  deflein  en  cft  pris , ou  vous  lui 

PHILOCTETE.'° 

O Lemnos , o feu  facré  de  V ulcain  ! Uly  fie  menace  de  m'e», 
lever  de  ton  Ifle  ! Tu  vois  cet  outrage,  &tulcfouffres  1 

ULYSSE. 

Jupiter  cft  le  maître  des  Dieux  , &c  de  cette  Ifle.  Jupiter 
l’ordonne , & je  ne  fais  qu’cxccuter  fes  ordres. 

PHILOCTETE. 


Parjure,  qu’olcs-tu  dire  ? de  quel  front  fais-tu  les  Dieux 
autheurs  de  tes  fraudes  » 

U L Y S S E montrant  le  rivage. 

Dites , autheurs  de  la  vérité.  Voicy  la  route  qu’ils  vous 
Bommandentdc  fuivre.  Partes. 

PHILOCTETE. 

Non  traître  ? je  ne  partirai  pas. 


ULYSSE. 

Vous  partirés.  Le  forteneftjetté. 
Tome  I. 


N n 
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PHILOCTETE. 

Grands  Dieux  : & depuis  quand  Philoûete  eft-il  donc  et 
clave  pour  le  traiter  ainfi  > 

ULYSSE. 

On  le  traite , non  en  cfclavc , niais  en  héros , SC  comme  un 

des  libérateurs  de  la  Grece,avcc  qui  il  doit  renvcrlcr  Tr  ' 

PHILOCTETE. 

Dût-ilfouffrir  mille  maux , tandis  <r* ll  auracct  antrC  p0Ur 
azile , il  n’en  fera  rien. 

ULYSS* 

Que  prétcndés-vr~  _•  ^ c ■ , . , . . 

■ 1 .^LTETE  voulant  je  précipiter. 

-ourir. 

ULYSSE  aux foldats. 

Il  veut  fe  précipiter.  Qu’on  le  faifilïê,  &:  qu’on  le  dérobe  4 
fa  fureur. 

PHILOCTETE  arrête* 

O bras  fans  défenfe , b mains  privées  de  vos  armes , faut-il 
que  vous  fupportiés  ces  indignes  liens  ! ô méchant , dont  il 
ne  peut  partir  rien  de  jufte  ni  de  bon , de  quel  cruel  ftrata- 
geme  t’es-tu  avilê  pour  me  furprendre  ! tu  n’as  oie  paroître. 
T u m’as  leduit  par  ce  jeune  homme  qui  m’étoit  inconnu.  T u 
Pavois  leduit  le  premier.  Son  cœur  n’étoit  point  fait  pour 
la  fraude  -,  &c  fa  droiture  digne  de  la  mienne , méritoit  de  ne 
pas  trouver  un  fédu&cur  tel  que  toi.  C’eft  fans  le  fçavoir 

?[u’ilaécé  leminiftrcdetonlâchc  artifice.  Jclcvois,ilfouf- 
rede  m avoir  fait  fouffrir , &:  il  t’obéit  à regret.  C’clltoi, 
c’cft  ton  génie  ami  des  ténébreux  forfaits , qui  l’ainftruit  à 
tramer  un  crime.  Seul  tu  l’as  forcé  malgré  fes  remords  à fe 
jouer  delà  vertu  & de  ma  crédulité.  Tu  me  lies,  barbare;  tu 
prétends  donc  m'arracher  du  rivage  où  tu  m’as  expole , où 
tu  m’as  privé  d’appui , d’amis , de  patrie , & raïé  du  nombre 
des  vivans.  Ah , que  les  Dieux  te  puiflent . . „ mais  les  Dieux 
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ne  m’écoutent  point.  Loin  de  prêter  l’orcillc  à mes  imprc-* 
cations , ils  te  comblent  de  biens , tandis  qu’ils  m’accablent 
de  maux.  Va  jouir  démon  infortune,  va  rirede  ma  douleur 
avec  tes  chers  Atridcs , dont  tu  fers  la  paflion.  Lâche  .« , ce 
n’cftque  malgré  toi  que  tu  les  as  fuivis  au  ficgc,  6c  ils  te 
cheriflent.  Je  leur  ai  conduit  volontairement  fept  vaifleaux, 
& ils  m’abandonnent  comme  le  dernier  des  hommes.  Du 
moins  tu  leur  imputes  cette  indignité  , Sc  ils  te  l’imputent  à 
leur  tour. 

Mais  répons  moi,  quel  e 11  ton  deflein  ? pourquoi  m’en- 
lever ? à quoi  fuis-je  bon  ? je  ne  fuis  plus  rien  : je  fuis  mort 
pour  les  Grecs.  O ennemi  des  Dieux  Sc  des  hommes , dis 
moi  par  quelle  raifon  je  ne  fuis  plus  à tes  yeux  un  fardeau  in- 
commode ? pourquoi  mes  cris  Sc  l’infeétiondc  ma  plaie  ne  te 
dégoûtent  plus  ? pourquoi  tu  ne  crois  plus  que  je  puifle  trou- 
bler les  facrifices  î ce  fut-li  ton  prétexte  pour  me  rcjccter  de 
l’armée.  Grecs  inhumains , foiés  les  viétimes  de  mes  horri- 
bles imprécations.  Si  les  Dieux  font  encore  juftes  ( Sc  ils  le 
font)  je  vois  qu’ils  vous  puniflent.  Autrement  vous  n’aurics 
pas  entrepris  ce  voïagepour  un  malheureux  tel  que  moi.  Un 
remords  cuifant,  un  trait  du  Ciel  vous  perce,  vous  déchire, 
Sc  vous  force  malgré-vous  defonger  à moi.  Mais , ô Terre 
natale,  Sc  vous  Dieux  témoins  & vengeurs , punifles-les  en- 
fin , puniüés-les  tous , Sc  je  fuis  fatisfait.  Mefurés  votre  ven- 
geance à votre  pitié  pour  moi.  Faitcs-lcs  périr  à mes  yeux, 
je  me  croirai  guéri. 

LE  C H OE  U R.  <*  Ulyfie. 

U efl cruellement  aigri.  Il  brave  les  maux,  loin  d’y  fuc- 
combcr. 

ULYSSE. 

J’aurois  bien  des  chofes  à lui  répondre.  Mais  il  n’cft  pas  en 
état  de  m’entendre.  Un  feul  motmc  fuifira. 

J c fuis  tout  ce  que  vous  dites , ô Philoélctc , quand  il  s’agit 
de  l’intérêt  public.  Eft-il  queftion  de  l’intérêt  des  hommes 


* Ulyffe  contrefit  l'infenft  pour  fc  difpcufer  d'aller  au  ficgc. 
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vertueux,  je  fuis  autant  qu’un  autre  partifan  de  la  vertu  &: 
de  l’humanité.  Croïés-moi  , je  fçai  manier  à mon  gré  lc9 
coeurs.  Le  vôtre  fcul  cft  intraitable.  Hé-bien,  jcconfens  de 
vous  céder.  ( Au  chœur ) Amis,  rendes -lui  la  liberté,  &C 
laiflcs-lc  en  ces  lieux.  Nous  pouvons  nous  pafler  de  lui,  puif 
que  nous  avons  les  armes  d Hercule.  Teuccr  fçait  l’art  de 
s’en  fervir , & à fon  défaut  je  me  flatte  de  ne  pas  l’ignorer. 
Oui , Philo&ete , je  m’en  fer  virai  aufli-bien  que  vous-même. 
L’armée  apres  tout  a-t’ellc  befoin  de  vous  ? Adieu , demeu- 
rés dans  votre  Lemnos.  Nous  allons  partir.  Et  cet  arc  va  me 
procurer  une  gloire  qui  n’étoit  due  qu’à  vous. 

PHILOCTETE. 

Le  cruel , où  me  reduit-t’il  ? quoi , tu  oferas  te  montrer  à 
l’Armée  paré  de  mes  dépouilles  : 

ULYSSE. 

Il  eft  inutile  de  parler  davantage.  Je  pars. 

PHILOCTETE  à Neoptoleme 

Généreux  fils  d’Achille , tu  ne  me  dis  rien , & tu  me  quit- 
tes ainli  ? 

U L Y S S E en  s'en  allant. 

Suivés-moi,  Neoptoleme,  & ne  détournés  pas  même  les 
yeux.  Votre  indigne  pitié  nous  perdroit. 

PHILOCTETE  auchœur. 

Et  vous , chers  amis , vous  m’abandonnerés  aufli  ? la  pitié 
ne  vous  touchera  pas  ? 

L E C H OE  U R , en  montrant  Neoptoleme. 

V oilà  notre  Chef.  C’eft  à lui  de  parler.  Ce  qu’il  vous  dira, 
croïés  que  nous  vous  le  difons. 

NEOPTOLEME  au  Chœur. 

Ulyflc  blâmera  ma  (enfibilité.  N’importe.  Demeurés  , 
vous  autres,  fi Philottete le  veut ainfi , tandis  que  touts’ap- 
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prêtera  pour  le  départ , &c  que  nous  ferons  nos  voeux  au  Ciel. 
Peut-être  durant  cet  intervalle,  un  heureux  changement  le 
rendra  plus  docile  ànos  raifons.  Nous  allons  au  rivage  Ulyfle 
Se  moi.  Rendés-vous-y  promptement , dès  que  vous  ferés 
avertis. 

SCENE  V. 

PHILOCTETE,  LE  CHOEUR. 

PHILO  CTETEi  Centrée  de  fa  Grotte.  • 

snotHE  t.  O Caverne , ô mon  unique  azile , jamais  je  ne  te  quitte- 
rai. Tu  m’as  fervi  de  demeure  : tu  feras  mon  tombeau.  O fé- 
jour  rempli  de  ma  douleur , que  vais-je  devenir  : plus  de 
nourriture , plus  d’efpoir.  Tourbillons  impétueux  , enlevés- 
moi  dans  les  airs.  Que  fais-je  fur  la  terre  > 

LE  CHOEUR. 

sTxorniii-  Vous  êtes  l’unique  autheur  de  vos  maux.  Vous  n’avés 
d’ennemi  que  Philoûete.  Il  ne  tenoit  qu’à  vous  d’être  heu- 
reux , & vous  préférés  votre  mifere  à la  F ortunc  qui  vous  rit. 

PHILOCTETE. 

mitzstk.  i.  Mifcrable , dénué  de  tout  fecours , il  faut  donc  que  j’ex- 
pire dans  cet  antre.  La  douleur  Se  la  faim  vont  me  confu- 
mcr.  Je  ne  percerai  plus  les  Oifeaux  de  mes  traits.  Cœur  bar- 
bare , dont  l’artifice  me  fait  périr , que  ne  puis-je  te  voir  en 
proie  à des  maux  aufli  durables  que  les  miens  ! 

LE  CHOEUR. 

AnTiSTR.it  Ce n’eft  point  à l’artifice  des  hommes,  c’efti  la  volonté 
fuprême  des  Dieux  que  vous  devés  attribuer  ce  que  nous 
avons  fait  malgré  nous.  Mettes  fin  à vos  imprécations , Se 
celles  de  nous  haïr. 

PHILOCTETE 

stkop.  m.  Tranquillelurlerivage,lctraîtreinfultcàmondéfcfpoir. 

Il  effare  impunément  mon  arc  Se  mes  flèches.  Thréfor  qu’il 

Nniij 
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m’a  ravi , chères  armes , fi  vous  aviés  du  fentiment,  quelle 
honte  fcroir-cc  pour  vous  de  vous  voir  pafler  des  mains  du 
compagnon  d’Hcrculc  ,dans  celles  du  plus  lâche  des  hom- 
mes ! témoins  de  fes  infâmes  artifices , de  fa  honteufe  ori- 
gine, 5cdc  fes  cruels  attentats,  vous  détefteriés  comme 
moi  l’autheur  de  tous  mes  maux. 

LE  CHOEUR. 

Seigneur , un  homme  de  bien  doit  dire  librement  la  vérité 
&£  lafouffrir  fans  s’offenfer.  Apprenés  donc  que  l’aflemblée 
des  Grecs  a chargé  Neoptolemc  de  faire  ce  qu’il  a fait,  &; 
que  c’cft  en  faveur  de  la  caufe  commune  qu'il  a fuivi  les  con- 
fiais d’Ulyflc. 

PHILOCTETE. 

Oifeaux  , qui  êtics  ma  proie , & vous  , hôtes  fauvages  de 
ces  rochers,  ne  fuiés  plus  cet  antre.  Je  n’ay  plus  ces  armes 
qui  vous  effraïoient.  Ma  caverne  vous  eft  livrée.  Accourés- 
v fans  crainte  , déchirés-moi , dévorés-moi  ; je  ferai  votre 
proie  à mon  tour.  Aulfi-bicn  dcvicndrois-jc  bientôt  celle  de 
l’indigence. 

LE  CHOEUR. 

Au  nom  des  Dieux  , fi  l’hofpitalitc  fainte  vous  touche , 
rendés-nous  tendrclîc  pour  tendreiTe , Se  faites  réflexion  qu'il 
né  tient  qu’à  vous  de  changer  votre  deftein.  Quelle  fureur 
de  choifir  pour  rcfifourcc  la  douleur, la  mifere  Se  le  defelpoir* 

PHILOCTETE. 

Amis , vous  renouvelles  mes  maux.  Quel  plaifir  prcncs- 
vous  à me  tourmenter  i 

LE  CHOEUR. 

En  quoi , Seigneur  î 

PHILOCTETE. 

Efperés-vous  me  perfuader  de  retourner  vers  les  Grecs 
que  j’abhorre  > 
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LE  CHOEUR. 

La  raifonleveut. 

PHILOCTETE. 

Laiflfés-moi  donc  en  ces  lieux. 

LE  CHOEUR. 

Il  faut  vous  obéir.  Retirons-nous. 

PHILOCTETE. 

Au  nom  du  grand  J upitcr , ne  me  quittes  pas. 

L E C H OE  U R feignant  de fe  retirer. 

Apprenés  à calmer  votre  courroux. 

PHILOCTETE  avec  de  grands  cris. 

Chers  amis , demeurés , je  vous  en  conjure.  Ah  l 
LE  CHOEUR. 

Quel  nouveau  fujet  vous  arrache  des  cris  ? 

PHILOCTETE. 

O deftin  ! ô tourment  ! mal  cruel , comment  te  fuppor- 
terai-je  déformais.  Revenés , amis  , revenés. 

LE  CHOEUR. 

Que  ferons-nous  ! vous  êtes  déterminé  à ne  nous  plus 
croire.. 

PHILOCTETE. 

Pardonnés  ces  cris  &c  cet  emportement  à l’excès  de  la 
douleur. 

LE  C H OE  URm  revenant. 

Ecoutes  donc  nos  confcils , & fuivés-nous. 

PHILOCTETE  apr  es  un  moment  de  réflexion. 

Je  n’en  ferai  rien.  C’eft:  un  parti  pris.  Non,  dût  Jupiter 
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m’écrafcr  de  fes  foudres , je  n’en  ferai  rien.  Périfle  Ilion , 
périflTc  l’Armce , périment  tous  ceux  qui  m’ont  fâcrific  ! pour 
vous , chers  amis , je  n’ai  qu’une  grâce  à vous  demander. 

..  LE  CHOEUR. 

Quoi? 

PHILOCTETE. 

.Une  épée , une  hache , quelque  arme  que  ce  foie. 

LE  CHOEUR. 

Quel  meurtre  projettés-vous  ? ô Ciel  ; 

PHILOCTETE. 

Mamo'rt.  La  douleur  m’y  force.  ]c  me  couperai  le  pied, 
& je  me  percerai  le  cœur. 

LE  CHOEUR. 

Quel  cft  votre  deffein? 

PHILOCTETE. 

De  rejoindre  mon  pere. 

LE  CHOEUR. 

Où? 

PHILOCTETE. 

Aux  enfers.  Car.helas,  il  ne  vit  plus.  O Patrie,  que  ne 
puis-je  du  moins  te  revoir  encore  une  fois , apres  t’avoir  quit» 
céc  pour  fccourir  les  perfides  Grecs  : ma  mort  en  eft  le  prix. 
( il [h  cache  dans fin  antre.  ) 

LE  CHOEUR*  Philoacte. 

Nous  ferions  déjà  partis  pour  aller  au  vaiffeau  , fi  nous 
n’euffions  vu  de  loin  U ly  fie  U Neoptolemc  qui  reviennent 
vers  nous , 


ACTE  V. 
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SCENE  PREMIERE. 

ULYSSE  & NEOPTOLEME,  un  peu  éloigné* 
de  Philo&cre. 

U L Y S S E 4 Neoptoleme. 

Ne  me  dires- vous  point  enfin  quel  fujet  vous  fait  retour- 
ner fi  promptement  fur  vos  pas. 

NEOPTOLEME. 

Je  vais  expier  un  attentat. 

ULYSSE. 

Ilfautqucvouslejugiésbien  atroce.  Mais  quel  eft-il? 

NEOPTOLEME. 

C’ett  d’avoir  écouté  Ulyflc&  les  Grecs. 

ULYSSE. 

Hé,  qn’avés-vousfaitd’injuftc  ? 

NEOPTOLEME. 

J’ai  trompé  un  malheureux. 

U L Y S S E avec  emprejjiment . 

Qui  i ô Ciel  ! quel  cft  votre  nouveau  projet  ? 

NEOPTOLEME. 

Il  n’eft  pas  nouveau.  Je  veux  revoir  Philo&etc , & . . . 
ULYSSE. 

Et  que  faire  encore  i ( à part.  ) Je  tremble. 

Tome  J.  O o 
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NEOPTOLEME. 

Je  lui  ai  ravi  fes  armes.  Je  vais  les . .. 

ULYSSE. 

Quoi , les  rendre  > Dieux  : que  m’annoncés-vous  î 
NEOPTOLEME. 


C’eft  contre  l’cquité  que  je  les  retiens. 

ULYSSE. 

Au  nom  du  Ciel,  Neoptoleme,  répondes.  Parlés-vous 
tout  de bon; 

NEOPTOLEME. 

Je  penfe  comme  je  parle. 

ULYSSE. 

1 

Ah , fils  d’Achille , que  me  dites-vous  > 
NEOPTOLEME. 

Ce  que  je  vais  faire.  Faut-il  le  redire  encore } 
ULYSSE. 


C’ctoit  trop  de  me  l’avoir  dit  une  fois. 

NEOPTOLEME; 

N’en  doutes  donc  plus.  Vous  fçavés  tout. 

ULYSSE. 

Je  fçai  qui  s'y  oppofera. 

NEOPTOLEME. 

Hé  qui , je  vous  prie , auroit  cette  témérité  > 

ULYSSE. 

T oute  la  Grèce , & moi. 

' NEOPTOLEME. 

Certes , je  cherche  le  prudent  Uly  flc  dans  fes  paroles. 
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ULYSSE. 

Et  moi , je  trouve  le  bouillant  Ncoptoleme  dans  fes 
«étions. 

NEOPTOLEME. 

Peu  m’importe  la  réputation  de  politique,  pourvu  que  je 
fatisfafte  l’équité. 

ULYSSE. 

Où  eft  donc  l’cquité  de  rendre  malgré  moi  un  Thréfor 
que  vous  ne  devés  qu’à  mes  confeils  ? 

NEOPTOLEME. 

Vos  confeils  m’ont  fait  commettre  un  crime  dont  je  rou- 
gis : je  veux  le  réparer. 

ULYSSE. 

Et  nccraigncs-vous  point  le  reflentiment  de  l’armée  ; 

NEOPTOLEME. 

Je  ne  crains  ni  l’armée , ni  vous , quand  il  y va  de  la  juftice. 

ULYSSE. 

Ce  fera  donc  contre  Ncoptoleme,  8c  non-plus  contre  les 
Troyens  qu’il  nous  faudra  combattre. 

NEOPTOLEME. 

Combattés.  J’yconfcns. 

ULYSSE. 

Cette  épée  vous  répondra  dans  peu. 

NEOPTOLEME. 

La  mienne  eft  prête.  Je  n’attens  que  les  Grecs  fie  vous.  . 

ULYS  SE. 

Faites  donc  ce  qu’il  vous  plaira.  J’en  rendrai  compte  à 
l’armée , fie  fçaehes  que  la  peine  firivra  le  crime  de  près. 
Adieu.  ( Il  fe  retire..  ) 

Ooij 
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NEOPT  O LE  ME  à XJlyJfe  déjà  parti. 

Vous  faites  prudemment.  Ufcs-en  toujours  de  même  à l’a- 
venir , pour  vous  garentir  de  mon  courroux.  ( Allant  vers 
l'Antre.  ) O Philoûetc , fortes  de  votre  Grotte. 

SCENE  II. 

NEOPTOLEME  , PHILOCTETE  , LE  CHOEUR. 

PHILOCTETE.. 

Quel  bruit  ai-je  entendu  ? qui  m’appelle  ? que  voulés-vous 
de  moi  > pouvés-vous  me  rendre  encore  plus  malheureux  > 
vous  le  croies  fans  doute,  &c’eft  le  deflein  qui  vous  amené. 

NEOPTOLEME. 

Raflurés-vous , & m’écoutés. 

PHILOCTETE. 

J.c  vous  ai  trop  écouté.  Vos  difeours  trompeurs  nv’ont 
perdu. 

NEOPTOLEME.. 

Crcüés  au  moins  mon  repentir. 

PHILOCTETE. 

Ainfi  m’avés-vous  engagé  à vous  croire  , quand  vous 
m’avés  furpris  mes  armes.  Votre  finecrité  feinte  cachoit  une 
perfidie. 

NEOPTOLEME. 

Oubliés-la  ; & dites-moi  feulement  fi  vous  êtes  déterminé 
à demeurer  en  ces  triftes  lieux,  où  û vous  daignés  nous  ac- 
compagner. 

PHILOCTETE: 

Ne  m’en  parlés  plus. 

NEOPTOLEME. 

Eft-cc  une  réfolution  inébranlable  b 
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PHILOCTETE. 

Plus  inébranlable  que  je  ne  puis  dire. 

NEOPTOLEME. 

MondefTeinétoitd'appaifcr  votre  courroux  de  vous 
perfuadcr , s’il  étoit  poflible.  Mais  fx  cela  vous  offenfè,  je  * 
me  tais. 

PHILOCTETE. 

Tu  fais  bien.  Vainement  voudrois-tu  me  fèduirc  encore 
par  tes  frivoles  difeours.  Mon  cœur  ulcéré  ne  te  pardonnera 
jamais  le  lâche  tour  que  tu  m’as  fait.  Fils  indigne  du  plus  gé- 
néreux pere , tu  m’arraches  la  vie , & tu  viens  me  donner  des 
confeils  ! ah,  puiflics  - vous  périr  tous  mifcrablcment , les 
Atridcs , Ulyffc,  & toi. Voilà  mes  adieux. 

•NEOPTOLEME. 

Plus  d’imprécations,  plus  de  haine.  Voici  vosarmcs;.rc- 
«evés-lès  de  ma  main. 

PHILOCTETE. 

Que  dis-tu  ’ quel  nouveau  piège  m’as-tu  préparé? 

NEOPTOLEME. 

Vcncs,  je  vous  les  rends.  l’en  jure  par  le  fouverain  maître 
des  Dieux. 

PHILOCTETE. 

O agréables  paroles  ; mais  dois- je  les  croire  ? O Ciel  ! 

NEOPTOLEM  E. 

Croiés  les  effets.  Avancés.  Ne  craignes  rien.  Rccevés 
votre  arc. 


Ooiij 
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SCENE  I I L 


PHILOCTETE, NEOPTOLEME,  ULYSSE, 

LE  CHOEUR. 

ULYSSE  furvenant. 

Et  moi  je  m’y  oppofe  au  nom  des  Atrides  & de  l’Armcç. 
j’en  attefte  les  Dieux. 

PHILOCTETE  après  avoir  reçùfes  armes  de  Neoptoleme, 
Eft-cc  la  voix  d’Ulyffc  que  j’entends  ? 

ULYSSE. 

De  lui-même.  Le  voici.  Oui,  c’eft  moi  qui  malgré  le  fils 
d’ Achille  vous  ferai  partir  pour  le  fiége. 

PHILOCTETE  femettant  enfltuation  de  lancer  une  flèche. 

Attends.  Cette  flèche  va  punir  ton  outrage. 

NEOPTOLEME  t arrêtant . 

Ah , Philoélere , qu’allés-vous  faire  > au  nom  du  Ciel  ne 
lancés  pas  ce  trait. 

•PHILOCTETE. 

Laiflc-moi  faire,  mon  fils  ; laiffe-moi  percer  le  traître. 

NEOPTOLEME. 

Non , je  ne  puis  le  fouffrir. 

PHILOCTETE. 

Pourquoi  m’empêcher  de  me  venger  de  mon  plus  cruel 
ennemi. 
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NEOPTOLEME. 

â La  vengeance  feroit  honteufe  pour  vous  & pour  moi. 

PHILOCTETE. 

Qu’avons-nous  à ménager  avec  lés  Grecs  ? croïcs-moi , les 
Chefs  de  l’armée  font  aufli  peu  braves  en  effet , qu’ils  paroif- 
fent  fiers  en  paroles. 

NEOPTOLEME.  * 

Il  cft  vrai.  Mais  enfin  je  vous  ai  rendu  vos  armes.  Vous 
refte-t’il  encore  contre  moiquclquc  fujet  de  courroux  &c  de 
plainte  > 

PHILOCTETE. 

Non,  mon  fils.  Ton  grand  cœur  s’eft  dévoilé.  Aufli  n’as 
. tu  pas  reçu  le  jour  d’un  b Sifyphc,  mais  d’un  Héros  aufli  il- 
luftrc  chés  les  morts , qu’il  fut  célèbre  parmi  nous. 

NEOPTOLEME. 

Il  m’eft  doux  de  voir  Philoéfete  louer  Achille } & cet 
éloge  rejaillit  fur  moi.  Mais  écoutes,  Seigneur,  ce  que  j’ai 
à vous  demander.  Il  cft  des  maux  qui  nous  viennent  des 
Dieux.  Ils  font  inévitables.  Il  faut  les  fupporter.  Mais  cft- 
on  cxcufable  ou  digne  de  pitié,  quand  on  s’en  procure  volon- 
tairement comme  vous  ? votre  cœur  eft  aigri  ,&  incapable 
de  confcil.  Qu’un  ami  vous  parle , vous  prenés  feu , & le  trai- 
tés d’ennemi.  Je  parlerai  toutefois , fie  j’appelle  Jupiter  à té- 
moin de  mes  paroles.  Gravés-les  profondément  dans  votre 
cœur , &c  apprenés  d’abord  que  votre  blcffure  cft  un  coup 


a C'eft  U même  penfee  qu’a  emploïée  dit  à Pauline  au  fujet  de  Severe  l'on  amant 
M.  Corneille  dans  Policuttc.  Cclui-cy  qui  l'avoit  revue , 

Quoi , vous'mo  foupfonni i déjà  de  quelque  ombrait  1 

Et  Pauline  répond  ce  beau  mot  fi  applaudi  d’un  grand  Prince  : 

Jt  feroit  i tout  trois  un  trop  fenfiblt  outrait. 

Elle  parle  de  Ton  mari , de  Severe  , & d’elle.  Polieucie  Ac.  11.  St.  IV. 

Ii  Ayeuld'Ulyfle, 
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parti  du  Ciel,  pour  avoir  approché  du  fcrpcntdépofitairc  des 
Threfors  du  Temple  que  vous  avés  trouvé  àChryfa.  N’ef- 
perés  jamais  de  gucrifon,tant  que  ce  foleil  vous  éclairera, que 
vous  n’allies  à Troyc.  Votre  guerifon  eft  refervéc  aux  enfans 
d’Efculapc,  comme  la  prife  de  Troyc  à nos  efforts  communs, 
(c  à vos  flèches.  D’où  fçai-jcces  merveilles  î je  vais  vous  le 
dire.  Le  Troycn  Helenus , ce  Prophète  fi  renommé  eft  pri- 
fonnicr  dans  le  camp.  C'eft  lui  qui  nous  a développé  cemy- 
ftere. .»  Parce  moïen,  ajouta-t’il,  l’été  prochain  verra  finir 
» le  deftin  d’Ilion.  Grecs,  ôtés-moi  la  vie,  fîmes  Oracles fc 
». -trouvent  faux.  « Sur  cette  alfurance  devés-vous  balancer  à 
vous  rendre  » quel  honneur  pour  vous  d’avoir  été  le  feul  de 
tous  les  Grecs  jugé  digne  d’accomplir  ces  grandes  deftinées  ï 
goûtés  donc  le  bonheur  de  revivre  , la  gloire  de  renverfer 

Troyc. 

PHILOCTETE. 

Deftins  odieux  ! pourquoi  vois-je  le  jour  que  j’abhorre  ; 
que  ne  fuis  je  habitant  des  enfers!  que  ferai-je  ? puis-je  réfi- 
fter  à un  ennemi  fi  tendre  &:  fi  généreux  > mais  quoi , faut-il 
céder  î fi  je  le  fais , que  deviens-je  ? oferai-jeme  montrer  î 
qui  voir  déformais  J Aftres , témoins  des  affronts  que  j’ai  rc- 
çûs , de  quel  œil  verrés-vous  Philo&eteavec  les  Atrides  qui 
m’ont  perdu , avccUlyffe  qui  m’a  trahi  ! non  les  outrages  que 
^’ai  effuïes  ne  font  rien  en  comparaifon  de  ceux  que  jepté- 
vois.  Un  cœur  que  la  parure  a inftruit  au  crime  s’enhardit 
toujours  à de  nouveaux  forfaits.  Je  vousl’avouc,  Neopto- 
lcmc  : je  ne  puis  comprendre  votre  conduite.  J’attendois  de 
vous  , que  loin  d’aller  à T royc  vous  me  dérourneriés  de  cette 
lâcheté.  Quoi,  les  Grecs  vous  ont  cruellement offenfé  ; ils 
vous  ont  dépouillé  des  armes , de  la  gloire  d’Achille  ; par  un 
jugement  inouiils  ont  préféré  Ulyflc  à Ajax  ; vous  allés  les 
fccourir  ! & vous  voulcs  m’engager  à vous  fuivre  ! non  , mon 
fils  , non , tu  ne  commettras  point  cette  indignité.  Rcmcne- 
moi  dans  ma  patrie  ; ,tu  me  l’as  juré.  Demeure  toy-meme  à 
Scyros,  âdlaiffe  périr  ces  ingrats.  Mets  ton  honneur  & le 
mien  à couvert:  tu  obligeras  doublement  Achille  & Phi- 
loctetc  ; Sc  abandonnant  des  perfides  , tu  t’épargneras  la 
honte  de  lcuricffcmblcr.  NEOPTÔLEME. 
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NEOPTOLEME. 

Votre  courroux  n’cftque  trop  légitime.  Laiflons  les  Grecs 
& les  Atridcs.Mais  que  demandai  je  de  vous , ûnond’obéir 
aux  Dieux , &c  de  fuivre  un  ami  > 

PHILOCTETE. 

Moi  ? qu’irois- je  faire  au  fiége?  voir  les  fils  d’Atrée  jouir 
des  maux  qu’ils  m’ont  caules  > 

NEOPTOLEME. 

Trouver  la  gucrifonde  ces  maux , &c  revoir  non  vos  enne- 
mis , mais  vos  libérateurs. 

PHILOCTETE. 

C’cft  ce  qui  me  défcfpcre. 

NEOPTOLEMÆ. 

C’cft  ce  qui  fera  votre  gloire  & la  mienne. 

PHILOCTETE. 

V ous  offenfés  les  Dieux  qui  vous  écoutent. 

NEOPTOLEME. 

Je  parle  pour  leurs  interets. 

PHILOCTETE. 

Ce  font  les  Atrides  que  vous  fervés. 

NEOPTOLEME. 

C’cft  Philo&ctc  que  je  fers. 

PHILOCTETE. 

Quoi , en  me  livrant  à mes  ennemis  ? 

NEOPTOLEME. 

Rcgardés-les  d’un  autre  œil , & foïés  moins  fier  dans  le 
malheur. 

T tme  /.  P p 
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PHILOCTETE. 

Si  je  l’ai  bien  compris , vouj  voulés  me  perdre. 

NEOPTOLEME. 

Vous  ne  m’avés  pas  entendu , je  prétends  vousfauver. 

PHILOCTETE. 

Les  Atrides  m'ont  rejette  de  l'Armée , voilà  tout  ce  que  je 
comprens. 

r NEOPTOLEME. 

Oui , mais  ils  réparent  leur  faute  ; ils  veulent  vous  rendre 
heureux. 

PHILOCTETE. 

Ce  ne  fera  pas  à condition  de  les  voir  à T royc. 

NEOPTOLEME. 

Quevoulés-vousquejefaffeîriennc  peut  vous  ébranler. 
11  faut  donc  me  taire , &C  vous  laiffer  languir  dans  vos  maux. 

PHILOCTETE. 

Laiffés-moi  mes  maux.  Ils  me  font  chers.  Acquittés  feule- 
ment votre  promefle.  Remenés-moi  dans  ma  patrie.  Çà  ne 
différons  plus.  Oublions  Troye  &c  les  Grecs.  Ils  m’ont  trop 
coûté  de  larmes. 

NEOPTOLEME. 

Partons , puifque  vous  le  voulés  ainfi. 

PHILOCTETE  le  fuivant. 

O parole  pleine  de  charmes  ! 

NEOPTOLEME  s'arrêtant. 

Mais  clfaïcs  vos  forces. 

PHILOCTETE. 

Elles  répondront  à mon  courage. 
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NEOPT  OLEME  revenant  encore. 

Mais  comment  me  juftifierai-jc  auprès  des  Grecs  i 
PHILOCTETE. 

En  les  méprifant. 

NEOPTOLEME. 

Ils  ravageront  mes  Etats. 

PHILOCTETE. 

Je  volerai  à votre  fccours. 

NEOPTOLEME. 

Avec  quelles  troupes  ; 

PHILOCTETE. 

Avec  les  flèches  d’Herculc;  Ces  armes  te  ce  bras  fuffiront 
pour  les  faire  trembler. 

NEOPTOLEME. 

Hé-bien , embarquons-nous.  Faites  vos  derniers  adieux 
à Lcmnos. 

SCENE  IV. 

Les  mêmes  j HERCULE. 
HERCULE  fur  un  nuage. 

Ne  partès  pas  encore. . . Philo&ete,  rcconnoîs  Hercule. 
Tu  l’entens , tu  le  vois.  C’eft  pour  toi  que  j’ai  quitcé  la  voûte 
azurée , Je  viens  t’annoncer  les  ordres  de  Jupiter , te  te  mar- 
quer un  autre  chemin.  Demeure  donc,  &:  m’écoute. 

Tu  fçais  mes  travaux  , te  ce  qu’il  m’en  a coûté  pourac- 

3uérir  l'immortalité  dont  ru  me  vois  jouir.  Apprens  que  tu 
ois  remplir  la  même  deftince.  C’efl:  par  cette  route  pénible 
qu’il  te  faut  arriver  à la  gloire.  Il  faut  que  tu  ailles  à Troye 
avec  le  fils  d’Achille.  Tu  guériras-,  ta  valeur  te  donnera  le 
premier  rang  dans  l’armée. *Tu  perceras  de  mes  flèches  le 
fier  Paris,  autheur  de  tant  de  malheurs.  Tu  rânverfcras 
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Troyc,  Si  tu  enverras  à Pœan  ton  perc,  fur  le  Mont  Octa , les 
dépouilles  choifies  qui  feront  le  prix  de  ta  bravoure.  Tu  me 
referveras les  dons  de  l’armée,  & tu  les  mettras  fur  mon  tom- 
beau, comme  un  monument  delà  victoire  due  à mes  flèches. 

Et  toi , ô fils  d’Achille , je  te  déclare  que  tu  ne  peux  vain- 
cre fans  Philoéletc,  niPhiloéletefans  toi.  Allés  donc  comme 
deux  lions  qui  cherchent  enfcmblc  leur  proie.  J’enverrai 
Efculapc  pour  guérir  Philoélcte.Car  c’cft  à mes  traits  que  les 
Dcftins  ont  attaché  deux  fois  la  prifed’Ilion.  Mais  quand 
vous  ravagerés  ce  riche  pais , fouvenés-vous  de  refpe&cr  la 
Religion.  Jupiter  préféré  la  piété  à tout  le  relie.  Le  relie 
meurt  s clic  ne  meurt  jamais.  Elle  nous  fuit  au  tombeau  ; Si 
indépendante  de  nos  dcltinées , foit  que  nous  vivions  ou  que 
nous  mourions , elle  ell  immortelle. 

PHILOCTETE. 

Aimable  voix!  chcre  Divinité,  que  je  goûte  le  plaifir  de 
te  revoir  enfin  après  tant  d’années  ! Je  t’obéis , je  pars  fous  tes 
aufpices. 

NEOPTOLEME. 

J’accepte  le  meme  augure. 

HERCULE  s’en  allant  aux  Cleux. 

Ne  différés  plus.  Le  tems  vous  invite.  Le  vent  cil  favora- 
ble. Adieu. 

PHILOCTETE. 

Allons  , Si  fâluons  feulement  ces  lieux.  Adieu  , chere 
Grotte,  doux  azile  de  ma  mifere.  Adieu,  Nymphes  de  ces 
prés  humides.  Je  n’entendrai  plus  le  bruit  fourd  des  vaguesde 
cette  mer.  Adieu,  rivage, où  tant  de  fois  j’ai  fouffert  les  inju- 
res de  l’air.  Adieu,  promontoire , où  Echo  répéta  tant  de  fois 
mesgémiflemens.  Adieu,  douces  fontaincs,quej’avoiscrûnc 
devoir  jamais  quitter.  Et  toi , ô terre  de  Lcmnos  ,lailTe-moi 
partir  heureufement  , puifquc  je  vais  où  m’appellent  les 
Deltins  , Hercule , Si  les  Dieux  qui  l’ont  voulu  ainfi. 

LE  CHOEUR. 

Réunis  déformais , embarquons-nous , Sc  prions  les  Deef’ 
fêsde  la  mer  de  nous  accorder  un  retour  fortune. 
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L’Effet  de  cette  Tragédie , auffi-bicn  que  de  la  plu- 
part des  anciennes,  confiftcpourle  moins  autant  dans  le 
jeu  6c  la  repréfentation , que  dans  la  verfifitation  6c  les  pa- 
roles. Toutefois  je  ne  doute  pas  que  la  Ample  leûurc  n’ait 
fait  fur  les  Grecs  la  meme  impreflion,  que  le  récit  de  Phi- 
loékctc  fur  Tclcmaqucdans  l'ingénieux  poeme  de  feu  M.  de 
Cambrai.  » Pendant  que  Philoftete  avoir  raconté  ainfi  fes  lw.'xvi?^ 
« aventures , dit-il , Télémaque  étoit  demeuré  comme  fuf- 
■ pendu  8c  immobile.  Ses  yeux  étoient  attachés  fur  ce  grand 
• homme  qui  parloir.  Toutes  les  pallions  différentes  qui 
• avoient  agite  Hercule, Philoûetc,Ulyffc,Ncoptolcme, 

• paroi  ffoient  tour  àtourfurlevifape  naïfdeTclcmaque,  à 
• mefure  qu’elles  étoient  reprefentecs.  Dans  la  fuite  de  cette 
«narration  quelquefois  il  s’écrioit,  &c  interrompoit  Phi*. 

» lo&etc  fans  y penfer.  Quelquefois  il  paroifloit  refvcur , 

• comme  un  homme  qui  penfe  profondément  à la  fuite  des 
• affaires.  Quand  Philoéfetcdépeignoit  l’embarras  dcNco- 
»ptolcme,qui  ne  fçavoit  point  diflîmulcr,  Télémaque pa- 
• roifloit  dans  le  même  embarras,  6c  dans  ce  moment  on 
• l’auroit  pris  pour  Neoptolcmc.  « 

T elle  cft  l’idée  que  M . de  Cambrai  avoit  de  cette  pièce,  6c 
des  mouvemens  qu’elle  a dû  produire.  En  effet  l’intérêt,  qui 
en  fait  la  bafe , n’cft  rien  de  moins  que  le  renverfement  d’un 
Etat , qui  par  fa  réfiftancc  avoit  épuifé  toutes  les  forces  de  la 
Grèce,  & rebuté  vingt  Rois  durant  dix  années.  Les  Dieux 
font  entendre  que  la  viûoire  dépend  de  Philo&etc&dcs  flè- 
ches d’Herculc.  Mais  comment  déterminer  ce  guerrier  mal- 
heureux à fccourir  les  Grecs,  qu’il  a droit  de  regarder  com- 
me les  autheurs  de  fes  maux  f c’cftun  Achille  irrité  qu’il  faut 
regagner , parce  qu’on  a befoin  de  fon  bras  ; 6c  l’on  a du  voir 
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que  Philodlctc  n’clt  pas  moins  inflexible  qu' Achille,  & que 
Sophocle  n’cll  pas  au  deflous  d’Homcre. 

Ulyfle  cil  emplo  ie  à cette  ambalTadc  avec  Ncoptoleme  ; 
heureux  contrallc , dont  Sophocle  a tiré  toute  Ton  intrigue. 
Car  UlyiTc  politique  jufqu’à  la  fraude,  &:  Neoptoleme  fin- 
ccrejufquà  l’extrême  franchife  en  font  tout  lemrud,  tan- 
dis que  Philoftete  défiant  &:  inéxorable  élude  la  rufede  l’un, 
&c  ne  fe  rend  point  à la  générofité  de  l’autre  ",  de  forte  qu’il 
faut  qu’Herculc  defeende  du  Ciel  pour  dompter  ce  cœur  fé- 
roce , &c  pour  faire  le  dénoument.  On  ne  peut  nier  qu’un 
pareil  nœud  nefnérite  d’être  dénoué  par  Hercule. 

Rien  n’cll  moins  chargé  d’évenemens  que  cette  pièce.  Il 
n’y  a que  feptou  huit  fituations  principales  qui  font  le  grand 
relTortdc  pluficurs  pallions , de  même  que  peu  de  roues  font 
mouvoir  une  grande  machine.  La  première  fituation  , après 
l’expofition du  fujet , qui  cil  courte  & adroite,  c’cll  celle 
d’UlylTe  qui  engage  Neoptoleme  à tromper  Philoélctc.  On 
y voit  dans  tout  fon  jour  l’artifice  d’un  vieux  politique , qui 
met  tout  en  œuvre  pour  faire  entrer  dans  les  defleins  un 
jeune  Prince  que  fon  âge , fon  grand  cœur , & les  exemples 
«d'Achille  ont  rendu  ennemi  de  tout  ce  qui  a l’air  d’artifice 
de  rufe.  C’ell  le  grand  art  des  Rois , &c  la  grandeur  dame 
qu’on  voit  lutter  cnfemblc.  Neoptoleme  cede  enfin  au  motif 
delà  Gloire,  qui  cil  fa  pallion  dominante  , & l’endroit  foi- 
blc  par  où  on  l’a  attaque.  Ce  motif  &c  fes  remords  fcmblcnt 
le  juftificr. 

Pour  féconde  fituation  on  voit  ce  Prince  aux  prifes  avec 
Philoélcte.  Quelle  naïveté  dans  la  joie  de  celui-cy  quand  il 
revoit  des  Grecs  ! quelle  bicnleancc  dans  la  maniéré  dont  il 
s’informe  de  l’armée  Troyenne  ! quel  arc  enfin  dans  le  tour 
fimple  naturel  que  prend  Neoptoleme  pour  le  tromper  j 
Philoélcte  malgré  toute  fa  défiance  ne  peut  éviter  ce  piège. 
Le  Grec  déguilc  qui  furvient  fait  la  troifiéme  fituatiou , &c 
c’eft  un  tour  de  l’artificieux  Uly  fle  pour  précipiter  le  départ , 
dans  la  crainte  de  manquer  fa  proie. 

Une  autre  Scène  cflentïelle  confiftc  dans  l’accès  fubit  SC 
imprévu  qui  retarde  le  départ  de  Philoélctc.  A la  vérité  cette 
Scène  demande  quelque  indulgence  à des  lecteurs  François, 


Digitized  by  Google 


SUR  PHILOCTETE.  303 

Ils  vcrroient  avec  peine  un  héros  malheureux  tomber  en 
convulfion  fur  notre  Théâtre,  & achever  par-là  dépeindre 
l’extrême  mifcrc  où  il  cft  réduit.  Mais  il  y a bien  de  la  finefle 
à 1 égard  des  moeurs  anciennes,  d’avoir  imaginé  ce  moïen 
pour  augmenter  le  trouble , Se  pour  reculer  le  dénoument  ; 
moiend’auranc-plus  lur,  qu’il  l'cmblc  renverfer  l’clppir  de 
Philoélctc,  & qu’il  donne  lieu  au  repentir  de  Ncoptoleme. 
Car  la  lituation  fuivantc , où  paroît  tout  l’embarras  de  cclui- 
cy  en  dépend , Se  c’eft  fa  pitié  qui  réveille  fa  vertu.  Ce  re- 
pentir ne  le  porte  pourtant  encore  qu’à  balancer  s’il  rendra 
les  armes  qu’il  a furprifes.  C’en  cft  afles  pour  la  vrai-fem- 
blancc.  Ulyfle  qui  étoit  en  embufeade  furvient  à propos  pour 
retarder  encore  l’attion  par  un  nouvel  incident.  Ce  n’cft  plus 
un  politique  obfcur  qui  fe  cache  pour  réulTir  plus  furcment. 
La  conjoncture  veut  qu’il  fe  déclare.  Il  le  fait , & parle  avec 
Une  fermeté  digne  d’un  héros , Se  en  même-tems  avec  une 
foupleflc  d’cfprit  capable  d’ébranler  tout  autre  que  Philoc- 
tetc.  Mais  comme  il  fçait,  dit  M.  de  Cambrai,  » qu’il  ne 
» faut  attaquer  les  partions  des  hommes  pour  les  réduire  à la 
» raifon , que  quand  elles  commencent  às’affoiblir  par  une 
h cfpcccde  lallitudc  ,«•  il  laifle  à Philo&etc  le  tems  de  la  ré- 
flexion, Se  parte  tout  àcoupde  lafévéritéà  la  douceur , fans 
fortirde  la  dignité. 

Philo&etefeulavecle  Chœur  & livré  à lui  même,  montre 
un  cœur  agité  comme  les  flots  de  la  mer.  Puis  le  retour  d’U- 
lyflc  Se  de  Neoptolemc  change  tout  le  Théâtre.  Car  la  réfo- 
lution  que  prend  le  fils  d’Achille  de  rendre  les  flèches  décon- 
certe les  mefures  du  Roi  d’Ithaque  , Se  promet  au  fpcéta- 
tcur  un  nouveau  plaifir.  Il  y a dans  cette  Sccne  une  chofe 
qui  pourroit  nous  blefler , à fçavoir  qu’Ulyfle  pique , comme 
il  doit  l’ctrc, des  paroles  Se  de  la  conduite  de  Neoptolemc,  ne 
mette  pas  l’épée  à la  main.  Mais  outre  que  les  Duels  n’é- 
toient  pas  du  goût  des  Anciens  , Ulyfle  par  un  courroux  hors 
de  faifon  , &:  qu’il  n’auroit  pu  fatisfaire  en  prcfcnce  du 
Chœur , auroit  perdu  tout  le  fruit  qu’il  efperoit  de  fon  voïa- 
ge.  J’aime  mieux  croire  qu’il  eft  cenféne  pas  entendre  les 
dernières  paroles  de  fon  collègue , qui  font  les  feules  dont  il 
puifle  être  légitimement  offenfe , puifqu’clles  lui  reprochent 
ù.  lâcheté  eu  termes  afles  clairs. 


3o4  REFLEXIONS  SUR  PHILOCTETE. 

Enfin  la  géncrofité  dcNeoptolcmc,qui  en  rendant  les  flè- 
ches fc  voit  contraint  de  céder  àPhiloftcte,&:de  préférer  l’in- 
teret d’un  particulier  à celui  de  toute  la  Grèce , fait  fans  con- 
tredit la  plus  brillante fituation.  Elle  cft  telle,  qu’il  faut  Her- 
cule même  pour  vaincre  l’obftination  indomptable  de  fon 
ami.  ülyffc  s’oppofe  à la  reftitution  des  armes  chés  Sopho- 
cle , & Philoctete  veut  le  percer.  11  en  cft  empêché  par  Nco- 
ptoleme.  Ce  trait  eft  beau.  Mais  M.  de  Cambrai  a crû  devoir 
l’embellir  encore , ou  y trouver  un  defaut.  Il  fuppofe  qu’U- 
lyflc  fait  figne  à Ncoptolemc  de  rendre  les  flèches,  Sc  que 
Philoétcte  dans  un  premier  mouvement  de  colere  fe  met  en 
devoir  de  tuer  fon  ennemi.  » PourUIyfte,  ( c’eft  Philoétetc 
».  qui  parle  dans  IcTclcmaque  , ) il  paroifloitaufli  tranquille 
..  contre  mas  flèches  que  contre  mes  injures  .Je  me  fentis  rou- 
« ché  de  cette  intrépidité  & de  cette  patience.  J’eus  honte 
~ d’avoir  voulu  dans  ce  premier  tranfportme  fervir  de  mes 
•>  armes  'pour  tuer  celui  qui  me  les  avoir  fait  rendre  : mais 
•.  comme  mon  rclfdntiment  n’étoit  pas  encore  appaife , j’é- 
« tois  inconfolable  de  devoir  mes  armes  à un  homme  que 
- je  haiflois  tant.  « 

Cette  idée  toute  fpirituelle  qu’elle  eft,  ne  peut  s'ajufter  à 
la  pièce  de  Sophocle.  Ulyffc  n’en  cft  pas  moins  brave  chés 
cePoëtCj&J'Jcoptolcmecn  eft  encore  plus  généreux.  Mais 
l’un  &c  l’autre  auroit  démenti  fon  caraéterc , fil’on  eûtfup- 
pofé  ce  que  veut  l’Autheur  du  Télémaque.  C’étoient  deux 
ambafladeurs  qui  de  voient  agir  différemment,  fuivant  leurs 
différentes  idées  , l’un  par  la  fermeté , l’autre  par  la  douccuri 

A fuivre  le  goût  de  l’antiquité , on  ne  peut  reprocher  à 
cette  Tragédie  aucun  défaut  confidérable.  Tout  y cft  lié, 
tout  y eft  foûtenu,  tout  tend  direétement  au  but  : c’cftl’aétion 
même  telle  qu’elle  a dû  fe  pafler.  Mais  à en  juger  par  rap- 
port à nous  , le  trop  de  fimplicité,&  le  (peétacle  dominant 
d’un  homme  auffi  triftement  malheureux  que  Philoâcte,  ne 
peuvent  nous  faire  un  plaifir  aufli  vif  que  les  malheurs  plus 
variés  &c  plus  brillons  de  Nicomcde  dans  Cçrncille, 
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SUJET 

DE  L’HIPPOLYTE  D’EURIPIDE. 

TH  E S E'  E onzième  Roi  d’Athènes  a.  aïant 
trempe  Tes  mains  dans  le  fang  de  Pallas  k 
Ton  parent  pour  des  raifons d état, fe  condamna 
à l’exil  d’une  année , fuivant  la  loi  des  Athéniens , 
&C  fc  retira  avec  Phedre  fon  époufe  à Trézene  c , 
où  il  faifoit  élever  fous  les  yeux  du  fage  d Pithée 
Hippolyte  qu’il  avoir  eu  d’une  e Amazone.  Ce 
jeune  Prince  uniquement  occupé  de  l’étude  de 
la  fagertc  &C  des  amufemens  de  la  chaffe , enne- 
mi d’ailleurs  de  l’Amour  &c  de  Venus  , s’attira 
l’indignation  de  cette  Déclic.  Pour  fe  venger 
de  fes  dédains.  Venus  infpire  à Phedre  une  vio- 


a Capitale  de  I’Attique  , a/Ks  connue. 
b II  ètoit  ilîu  de  Pandion  cinquième 
Roi  d'Athènes  ; 2c  il  avoit  des  droits  au 
Thrône 

c Ville  du  Pcloponncfc  dans  une  lan- 
gue de  terre  qui  s'avance  fur  la  Mer  Egée 
a J'citrèinitè  de  t'Argolide. 

d Pithèe  dçfccndant  dePclops  étoic 


un  Pliilofoplic  , un  Sage.  Il  vo'ioit  j 
dit- on  , les  chofes  futures , Sc  les  prè- 
difoit. 

e Thclce  de  concert  avec  Hercule 
combattit  les  Amazones , 2c  en  emmena 
une  en  Grcce  , c ètoit  Htppiljti , donc 
il  eut  Hippolyte.  D'autres  veulent  que 
cette  Amazone  fût  Antiope. 

Q.q'j 
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lente  paflion  pour  lui.  Phedre  tache  en  vain  d e- 
toufFer  cet  amour  naifFant.  Sa  plaie  fe  rouvre  à 
Trezene  par  la  vûë  d’Hippolyte.  Sa  Confidente 
vient  à bout  de  tirer  d’elle  l’aveu  de  cette  cou- 
pable flamme,  &C  pour  fauver  les  jours  de  fa 
maîtrefle  qui  veut  mourir,. elle  emploie  fes  ef- 
forts à gagner  le  fils  de  Thefée.  Celui-cy  rejette  . 
avec  horreur  cette  affreufc  propofition  3 mais 
comme  on  lui  avoit  extorqué  un  ferment  pour 
l’engager  à fe  taire , content  d’un  fanglant  re- 
proche il  garde  le  filence  fur  cette  aventure, 
Phedre  cependant  au  defefpoir  de  fe  voir  diffa- 
mée , jure  la  perte  d’Hippolyte.  Elle  prend  le 
parti , pour  mettre  à couvert  fon  honneur , de 
l’accufcr  la  première  dans  une  lettre , & fe  don- 
ne enfuite  la  mort.  Thefée  qui  étoit  abfent  re- 
vient fur  ces  entrefaites , &c  abufé  par  ce  fu- 
nefte  écrit  il  abandonne  fon  fils  fans  autre  exa- 
men à la  vengeance  de  Neptune , qui  lui  avoit 
promis  d’exaucer  trois  de  fes  vœux.  Hippolytc 
devient  la  viéïime  de  la  crédulité  de  Thefée. 
Mais  Diane  rend  enfin  l’honneur  à l’innocent 
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opprime,  & détrompe  Ton  infortune'  pere.  Voilà 
en  gros  le  fujet  d’Euripide,  & la  conduite  qu’il 
a fuivie  dans  cette  pièce.  Elle  fut  jouée  & cou- 
ronnée avec  un  applaudifTement  univerfel  fous 
l’Archonte  Epameinon,  latroifiéme  année  de  la 
guerre  du  Peloponnefe , & c’eft  ce  qui  lui  a con- 
fervé  le  titre  d’Hippolytc  couronné.  Le  Pocte  avoir 
alors  trente-cinq  ans. 


Qqiij 
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PERSONNAGES. 


VENUS 

DIANE 


"!■  Déclics. 


J 


THESE'E  Roy  d’Athcncs. 

PHEDRE  fon  Epoufe , fille  de  Minos  & de  Pafiphac. 
H I P P O L Y T E fils  de  Thclcc,&:  d’Hippolytc  Amazone. 
CH  OEU  R de  femmes  de  Trczcne. 

* LA  CONFIDENTE  DE  PHEDRE. 

Un  OFFICIER  du  Palais. 

Autre  OFFICIER. 

Une  FEMME  du  Palais. 

CHASSEURS  fuivants. 


Suite  d’HIPPOLYTE  , de  THESE'E  & de  PHEDRE. 


La  Scene  ejl  aux  fortes  du  Palais  de  Thefée  à Trézene, 


* Gr.  là  Nourrice. 
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TRAGEDIE  DEURIPIDE- 


ACTE  PREMIER 

SCENE  PREMIERE. 

VENUS. 

U i s-  j e donc  cette  célébré  Venus,  fi  renom- 
mée dans  les  Cicux,  & fi  rcfpcétcc  fur  la 
terre  ? quoi  > je  comble  d’honneurs  ceux  qui 
font  fournis  à mon  Empire  a , je  fçay  dom- 
pter la  fierté  des  rebelles,  { car  enfin  les  Dieux 
ne  font  pas  infcnfiblcs  aux  hommages  des 
mortels,  &:  l’on  fentira  bientôt  la  vérité  de  mes  paroles:) 
cependant  le  fils  de  Thcfée,  ce  Prince  né  d’une  Amazone, 
cet  élevé  du  fuperbe  PithccÆ , cet  Hippolyte,  le  dirai-je  î 

Imitations  dt  Ratine. 

a Quels  courages  Venus  n'at'ellc  pas  domptas  I Ratait Ac.  I.  Se.  I 
t Pourrids-vous  n'étreplus  ce  fuperbe  Hippolyre 
Implacable  ennemi  des  amoureufes  loin  , 

Et  d'un  joug  que  Thcfcc  a fubi  tant  de  fois  ? 

Venus  par  votre  orgueil , fi  long-rems  mdprifde 
.youdroit-cllç  à la  fin  juftificr  Thcfée  i Ac.  lie.  I. 
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fcul  de  tous  les  ciroïens  de  T rczcnc  il  ofè  me  traiter  comme 
la  derniere  des  Divinités.  L’amour  & l’hymenée  font  pour 
lui  un  objet  d’horreur.  Content  d’honorer  Diane , qu’il  élève 
injuftement  au  deffus  des  autres  DéefTes , il  s’élève  lui-même 
au  dcfliis  des  foiblcfTcs  humaines  : il  ne  fe  plaît  qu’avec  elle  ; 
avec  elle  il  fréquente  les  forets , &:ne  fonge  qu’à  poufler  fes 
chiens  fur  les  animaux  effraies.  Couple  perfide  , je  ne  te 
porte  point  envie.  Hé , que  pourrois-jc  t’envier  î mais  enfin 
Hippolyte  eft  criminel  à mes  yeux  •.  il  fuffit.  Je  fçauraim’en 
venger  aujourd  hui.  Tout  eft  préparé  depuis  long-tcms  pour 
ma  vengeance.  Elle  me  coûtera  peu. 

Sorti  de  la  maifbn  de  Pithcc,  il  arrivoit  à Athènes  pour 
être  fpedateur  d’une  cérémonie  a facrée.  Phcdre  le  vit,  (c’eft 
l’époufe  de  fon  pcrc , ) elle  l’aima  b.  Je  fis  couler  moi-mémo' 
un  violent  amour  dans  le  cœur  de  cette  PrincefTe.  Embrafée 
de  ces  feux  avant  que  d’arriver  à T rézene , elle  bâtit  en  mon 
nom  unTemple  magnifique.L’abfenced’Hippoly  te  avoit  r®- 
doublc  fon  amour;  &c  c’étoit  pour  s’en  guérir  qu’elle  avoir 
confacrc  cet  édifice  à Venus.  Mais  à peine  Thefce  a-t’il 

quitté 


a La  cérémonie  dont  il  eft  ici  quef-  liante  proteûion  , pour  y avoir  été  bien 
tion  , eft  celle  qu’on  faifoit  aux  fêtes  de  reçue  lorfqucllc  chcrcboit  fa  fille  Pro« 
Cerés  , ît  qu'elle  établit  elle-même  dans  ferpine , que  Pluton  avoit  enlevée. 
l’Attique  , comme  un  gage  de  fa  con- 

t Athènes  me  montra  mon  fuperbe  ennemi. 

‘ Je  le  vis , je  rougis , je  pâlis  à fa  vue  , 

Un  trouble  s'éleva  dans  mon  ame  éperdu?. 

Mes  yeux  ne  vbïoicnt  plus  , je  ne  pouvoir  parler  , 

Je  fenris  tout  mon  corps , î:  tranfir  & brûler  : 

Je  reconnus  Venus  , & fes  feux  redoutables , 

D'un  fang  qu’elle  pour  fuit , tourmens  inévitables. 

Par  des  voeux  afiidus  je  crus  les  détourner , 

Je  lui  bâtis  un  Temple  , le  pris  foin  de  l'orner  . . . 

Vaines  précautions , cruelle  deftinée , 

Par  mon  époux  lui-même  à Trézcne  amenée 
J'ay  reçu  l'ennemi  que  j'avois  éloigné. 

WabldTuxe  trop  vive  aufli-tôt  a faigné.  Ac.  J.  Sc.  111, 
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quitté  a la  terre  de  Cccrops , toute  fumante  du  fang  des  éPal- 
lantides  dont  il  s’étoit  fouillé , à peine  a-t’il  abordé  en  ces 
climats  c , pour  fc  condamner  à l’exil  ordinaire  d’une  année , 
que  Phedre  noïéc  de  pleurs  &c  cl  frappée  d’un  mal  qu’elle  tait, 
s’eft  vûë  dépérir  lentement  par  ce  filcncc même.  Non,  non, 
je  ne  fouffrirai  pas  que  cet  amour  s’éteigne  dans  fonfein.  Je 
ferai  découvrir  cemyftereàThefée.  Le  pere  furieux  char- 
gera fon  fils  d’horribles  imprécations.  Neptune  s’eft  engagé 
à ratifier  trois  de  fes  vœux.  Ce  Dieu  l’exaucera  fans  doute, 
Sd  mon  ennemi  périra.  Je  fçai  que  Phèdre  m’eft  fidclle  : il 
n’importe  ; il  faut  quelle  périfTc.  Scs  jours  ne  me  fonc  pas 
afles  chers  pour  les  fauver  au  prix  de  ma  vengeance.  Immo- 
lons une  viétime  innocente  pour  facrifier  un  perfide.  Mais 
Portons  de  ce  Palais.  J’apperçois  Hippolytc  i il  revient  de 
lachartc.  Sa  nombreufe  fuite  chante  avec  lui  des  hymnes  en 
l’honneur  de  Diane  : il  chante , Si  il  ignore  que  les  portes  de 
la  mort  s’ouvrent  pour  lui  ; il  ignore  qu’il  a vu  fon  dernier 
jour.  Sortons. 

e S C E N E r I. 

HIPPOLYTE,  fuite  D’HIPPOLYTE. 

HIPPOLYTE  chante. 

Suivés , mes  amis , fuivés-moi , fécondés  ma  voix , Si  11c 
certes  de  chanter  Diane,  l’aimable  Diane  , notre  Décflb 
tutélaire.  t 

Suite  D’ HIPPOLYTE  en  chantant. 

Rcfpeftablc  Divinité , fille  de  J upiter  & de  Latone , vous 
qui  furpafles  en  beauté  toutes  les  Décrtcs , qui  rehauflcnc 


a Athènes  eut  pour  premier  Roy  Cc- 
crops. 

b Enfans  de  Pallas. 
r Coutume  ou  loi  des  Grecs  ailes  mar- 
quée parce  Vers  & dans  la  Tragédicd'I- 
ptiiRcnic  en  Tauridc  : car  O te  lie  après 
aroir  tue  fa  mere  s'exile  lui- même. 

Terne  I. 


d Phedre  atteinte  d'un  mal  qu’elle 
s'obfiinc  à taire  , Sec,  Ac.  I.  Se  I. 

e Ccd  ici , à proprement  parler,  que 
commence  la  Tragédie  , & la  première 
Sccnc  n'eft  qu'un  prologue  un  peu  trop 
détaillé. 

Rr 


* Peut-être 
Hippolytc 
elt  - il  auiTï 
nommé  2TTB- 
<t>A.NH®0 
POX  for: an: 
couronne  . à 
caulc  de  cette 
Scène. 
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l’éclat  des  lambris  céleftes , reccvés  mes  vœux  SC  mes  ado- 
rations. 

HIPPOLYTE. 

Reccvés  les  miennes,  ô la  plus  charmante  des  beautés  im- 
mortelles. 

( Il  cejje  de  chanter.  ) 

a Je  vous  offre  cette  couronne*  pour  votre  ftatuë.  Daignés 
l’accepter  de  mes  mains.  J’en  ai  cueilli  les  fleurs  dans  une 
riante  prairie  où  le  berger  n’ofe  conduire  fes  troupeaux, 
que  le  fer  a rcfpcûce.  L’abeille  feule  a droit  d’y  errer  au 
printems  ; une  eau  pure  l’arrofe , &c  l’aimable  pudeur  y régné 
toujours.  Elle  cft  ouverte  à ceux  qui  ont  puifé  la  vertu  que 
vous  chcriflcs,non  dans  une  vaine  étude , mais  dans  la  nature 
cllc-mcme.C’eft  à eux  qu’il  cft  permis  en  tout  tems  d’y  cueil- 
lir ces  aimables  fleurs , chofc  interdite  aux  proafncs.  Ainfi  y 
chère DéefTe,  ne  dédaignés  pas  d’orner  votre  chevelure  de 
cette  couronne , que  d’innocentes  mains  ont  tifluë.  Seul  par- 
mi les  mortels  , c’eft  à moi  qu’eft  refervé  l’honneur  de  vous 
faire  ce  don  précieux.  J’habite  avec  vous , avec  vous  je  m’en- 
tretiens , & quoique  vous  foies  cachée  à mes  yeux , j'entens 
Votre  divine  voix.  Faites , je  vous  conjure , que  la  fin  de  mes 
jours  réponde  à leur  commencement. 

SCENE  III. 

Les  memes,  un  OFFICIER  delà  fuite  D’HIPPOLYTE. 
. éL’ OFFICIE  R. 

Prince  égal  aux  Dieux,  cartel  eft  le  nom  qui  convient  à 
nos  maîtres , oferois-jc  vous  donner  un  confeil  falutairc  î 

HIPPOLYTE. 

Parlés , je  vous  écouterai  : autrement  je  me  piquerois  en 
vain  de  fageffe. 


a Ceci  c(V  une  efpece  d'allcgorie  fur  véritables  efclaves.  Il  tient  à Hippolyte 
les  avantages  du  célibat.  le  même  difeours  que  Theramcnc  dus 

t Ces  fortes  d'Orticicrs  étoient  de  Racine. 
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L'OFFICIER. 

Sçavés-vous  quelle  cft  la  loi  commune  établie  pour  tous 
les  hommes  î 

HIPPOLYTE. 

Quoi  ’ que  voulés-vous  dire  i 

L’OFFICIER. 

Cette  loi , c’eft  d’éviter  le  fade , & de  ne  point  chercher 
à fe  diftinguer  du  refte  des  mortels. 

HIPPOLYTE. 

Jenel’ignorepas.  C’eft  à jufte  titre  que  l’orgueil  cft  haï. 
L’OFFICIER. 

Y-a-t’il , à votre  avis  , de  l’agrément  à être  humain  î 
HIPPOLYTE. 

Beaucoup , fans  doute , 5c  l’avantage  qu’on  retire  de  l’hu- 
manité coûte  peu. 

L’OFFICIER. 


Pcnfcs-vous  que  les  Dieux  adoptent  ces  maximes  comme 
nous; 

HIPPOLYTE. 

Qui  pourroit  en  douter  > ce  font  les  hommes  qui  prennent 
pour  modelé  la  conduite  des  Dieux. 

L’ OFFICIE  R. 

Pourquoi  donc  ne  païés-vous  pas  le  tribut  de  vos  refpe&s 
à une  Déefle ... 

HIPPOLYTE. 

Quelle  Déefle  ? ami , prens  garde  au  nom  que  tu  vas  pro- 
noncer. 

Rrij 
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L’OFFICIER. 

C’eft  Venus  a.  Hé  ne  préfidc-t’cllc  pas  aux  portes  de  votre 
palais  î • 

HIPPOLYTE. 

Dévoué  à l’innocence , ce  n’eft  que  timidement  &c  de  loin 
que  j'ofcla  faluer. 

L’OFFICIER. 

C’eft  pourtant  la  Déclic  à la  mode , & l’objet  du  culte  des 
mortels. 

HIPPOLYTE. 

Chacun  a fes  Dieux  & Tes  amis.  L’inclination  décide  de 
nos  attache  mens. 

L’OFFICIER. 

Trop  heureux  Hippoly  te,  fi  vous  pouviés  goûter  lavé, 
ritable  fagefle  ! 

HIPPOLYTE. 

Je  hais  les  Divinités  qui  ont  befoindes  ténèbres. 

L’OFFICIER. 

Ah,  Seigneur,  gardés-vous  d’offenfer les  Dieux.. 

HIPPOLYTE  à fii fuite. 

Allés  , mes  amis  , entrés  dans  ce  palais  : préparés  un 
feftin:  la  charte  cft  un  artaifonnement  aux  mets.  Qu'on  ait 
foin  de  mes  courfiers , &c  qu’apres  le  feftin  on  les  attelle  à 
mon  char.  Jcfçaurai  les  exercer.  ( à l'officier.  ) Quant  à vo- 
tre Venus , qu’elle  cherche  un  autre  adorateur. 

SCENE  IV. 

L’OFFICIER. 

Pour  moi , plus  fage  que  ce  jeune  Prince , ( car  il  ne  m’effc 

• les  ftatues  dcsDieui  for  les  portes  U aux  avenues  des  miifons , marquoicnr 

on  ics  choifiilbic  pour  Dieux  tutélaires. 
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-pas  permis  de  l’imiter  , Se  la  fageflfe  convient  à mon  état , ) ô 
divine  Venus,  je  me  profterne  aux  pieds  de  vos  autels.  Par- 
donnes , Déclic , à rimpctuoficé  de  l’âge  des  paroles  peu 
mcfurces  j feignes  de  ne  les  avoir  pas  entendues.  11  lied  bien1 
auxDieux  d’être  plus  humains  que  les  hommes» 

SCENE  V. 

CHOEU  R de  femmes  de  Trczcnc. 

stkophe  t.  11  cft  un  rocher  d’où  coule  une  fontaine  pure.  On  y plon- 
ge les  urnes  pour  y puifer  l’eau.  Là  une  de  mes  a compagnes 
lavoir  dans  le  courant  du  ruificau  des  vetemens  de  pourpre , 
qu’elle  expofoit  enfuite  fur  le  penchant  du  rocher  , aux 
raïonsdu  foleil.  C’eft  d’elle  que  j’ai  appris  d’abord  la  mala- 
die de  notre  Reine. 

uxnsTx.  i.  Phèdre , me  difoit-on , renfermée  dans  l’intérieur  de  fon 
Palais , Se  attachée  fur  un  lit  de  douleurs , a couvert  fa  tête 
de  voiles  légers»  Mais  liclas,  qu’apprens-je  aujourd’hui; 
Voici  le  troilicmc  jour  qu  elle  languit  fans  nourriture  -,  Se 
atteinte  d’un  mal  qu’on  ignore , elle  eft  refoluc  de  finir  fa 
trille  deftinée. 

sTRQtHtu.  Quoi  donc  , malheureufe  Reine , êtes-vous  agitée  par  les 
fureurs  de  b Pan,  ou  d’Hccatc  î des  Corybantes,  ou  de 


, * Voilà  des  moeurs  bien  étrangères  à 
notre  goût  ! une  matrone  laver  ellc-mc- 
mc  fes  vetemens  à la  fontaine  , ou  du 
moins  s'y  entretenir  de  nouvelles  .'  c'efl 
comme  les  Kéros  d'Homere  , qui  fe  p ré- 
paroicnr  eux-mêmes  de  quoi  manger. 
3 avoue  qu’il  faut  quelqti 'effort  d'elprit 
pour  trouver  ces  mœurs  auffi  belles  que 
les  nôtres.  Je  n«  m'amulcrai  pointâtes 
relever  par  leur  fimplieité  , & par  l'in- 
nocence de  ces  hcereux  tems , où  la  vertu 
feule  , non  le  lux  c , didinguoit  les  rangs 
& les  perfonnes.  Mais  aulli  il  me  parole 
Julie  qu’en  blâmant  ces  coutumes , on  ne 
les  déprime  pas  au  préjudice  de  l'ouvrage 
du  Poète  qui  a dû  nous  les  peindre  telles 
qu'il  les  a trouvées.  Qn  fait  bien  grâce 


aux  abfurdités  de  la  fable , pourquoi  pis 
aux  mœurs  antiques  î 
b Pan  Dieu  des  forêts  , & Heeate 
DéefTe  neélurne  .Croient  ccnfés  infpircr 
ces  craintes  .qui  «fégénéroicut  en  manie 
& cela  fans  doute  parce  que  la  folitudc  des 
bois,&  la  fombre  horreur  des  tcr.ebres 
eaufent  naturellement  de  l'effroi.  Car  le» 
Anciensdivinifoient  les  caufes  naturelles. 
Du  Dieu  Pan  vient  le  terme  de  Terreur 
f unique.  Quant  à Cybclc  te  à fes  Prêtres 
les  Cotybantes , on  fçait  que  pour  empê- 
cher Saturne  d’entendre  les  cris  du  petit 
Jupiter  /ils  battoient  du  rambour  , K 
que  leurs  fucecùcurs  en  mémoire  de  ce 
{ait , ft  livroient  quelque  fois  à une  fu- 
reur qu'ils  uommoiciu  fainte  , & qu’ilJ 

R riij 
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4 Cy  belle  ? feriés-vous  punie  par  la  Déefle  des  cha fleurs  pour 
avoir  manqué  à lui  faire  des  facrificcs  î car  elle  étend  fou 
pouvoir  fur  la  terre , b fur  Limné , &c  fur  les  flots. 

jKTiST.n.  Scriés-vous  jaloufc  de  quelque  rivale  que  Thefee  vous 
auroit  préférée  en  fecret  î ne  vous  fcroir-il  point  arrivé  de 
c Crete  votre  patrie  quelque  nouvelle  accablante  ? peut-être 
cft-cc  aux  douleurs  d'une  couche  prochaine  qu’on  doit  impu- 
ter la  langueur  mortelle  qui  femblc  lier  vos  fens. 

zroDE.  Trille  condition  que  celle  des  femmes  ! on  diroitque  le 
mal  devenu  plus  fort  par  leur  foiblefle  habite  toujours  avec 
elles , fur  tout  dans  les  douleurs  de  l'enfantement  qui  péné- 
trent jufqu'à  l’efprit.  Je  les  ai  quelquefois  éprouvées.  Chafte 
Diane , dont  la  main  fccourablc  daigne  nous  foulager  , c’eft 
alors  que  j’ai  eu  recours  à vos  foins.  Oui , toujours  invoquée 
par  mes  vœux  ardens , c’cft  alors  que  votre  préfcncc  & celle 
des  autres  Divinitésont  adouci  mes  maux. 

Mais  je  vois  une  femme, qui  s’avance, courbée  fous  le  poids 
des  ans.  C’cft  celle  qui  a allaité  Phèdre.  Elle  la  conduit  hors 
du  Palais.  Que  vois-je  ? un  nuage  fombre  obfcurcitle  vifage 
de  la  Reine.  .Qu’un  défir  curieux  me  prefle  de  pénétrer  ce 
myûerc  : quel  chagrina  pû  flétrir  fa  beauté  ; 

S C E N E V I. 

PHEDRE,  SA  CONFIDENTE,  fuite,  LE  CHOEUR; 
LA  CONFIDENTE. 

O déplorable  vie  que  celle  des  hommes  : ô mal  cruel  j hé- 
bicn , Madame , que  vous  faire  > que  ne  faire  pas  > voici  la 


communiqiioicflt  par  contagion  aur  fpec- 
tateurs  effraies.  Côtoient  les  Trcm- 
blcurs  & les  fanatiques  d'alors. 

• Gr.  qui  court  les  montagnes. 
h El'pccc  d' Académie  où  la  jeunefle 
de  T rezenc  s'erérçoit  au  manège , Sc  qui 
étoit  confacrée  iDiaucDéeflc  de  la  Cliaf- 


fc-  Ce  nom  Limué  qui  lignifie  marais 
peut  faire  croire  que  cette  Académie 
écoit  le  long  d'un  marais , ou  fur  un 
marais  dcllcché. 

c Crete  , aujourd’hui  Candie  , la 
plus  grande  lûc  de  la  mer  Egée. 
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lumière  du  jour  que  vous  avés  tant  fouhaité  de  revoir.  Vous 
voici  hors  du  Palais , étendue  fur  un  fiége  qui  vous  tient  lieu 
d’un  lit  importun.  Car  , hclas , vous  ne  nous  parliés  que  de 
venir  en  ces  lieux , prête  fans  doute  à retourner  bientôt  dans 
votre  appartement  : je  connois  vos  inquiétudes.  Nul  objet 
ne  peut  les  fixer.  Ce  que  vous  défirés  cft-il  préfent  > il  vous 
ennuie.  Eft-il  abfcnt  i il  vous  parole  plein  de  charmes  a. 
comment  remplir  tant  de  voeux  qui  Ce  détruifentl’un  l'au- 
tre? ah  qu’un  malade  eft  bien  moins  à plaindre  que  ceux  qui 
le  fervent  ! il  n’eft  chargé  que  du  poids  de  fon  mal.  Ceux-ci , 
outre  la  douleur  de  le  voir  fouffrir,  font  encore  accablés  de 
peines  &c  de  travaux.  O trille  vie  que  celle  des  humains  t 
foucis  éternels , nul  répos  ; voilà  notre  appanage.  O ténè- 
bres , vous  nous  cachés  un  bien  mille  fois  plus  doux  que  la 
vie.  Pourquoi  donc  aimer  fi  éperdument  le  jour  qui  nous 
éclaire»  il  nous  éblouit  par  fon  vain  éclat.  Hclas,  c’eft  que 
nous  ignorons  le  prix  de  cette  autre  vie  que  nous  ne  goûtons 
pas  ; c’eft  que  féduits  par  b mille  fables , nous  connoiflons 
peu  ce  qui  fe  palfe  dans  les  Roïaumes  fouterrains. 

PHEDRE. 

c Qu’on  m’éleVe  un  peu , aye . . . qu’on  foutienne  ma  tête 
IanguilTantc. ..  ü/helas , chères  amies , toute  ma  force  m’a- 
bandonne , ah . . . foutenés  mes  bras,  vous  autres.  ( A J es  fem- 
mes , ) e ce  vain  ornement  me  pefe  fur  la  tête.  Otés-lc  : laifi’cs 
flotter  les  boucles  de  mes  cheveux.  Ah  ! 

LA  CONFIDENTE. 

Reprenés  vos  efptits , Madame.  Pourquoi  vous  agiter 


a Comme  on  voie  tons  fes  voeux  l'un  l’autre  le  détruire  ! Ac.  1.  Se.  111. 

b CeTexte  prouve  que  les  Grecs  ,mê-  d’obferver  la  diftinélion  cjue  faifoit , me- 
me en  croïanc  l'immortalité  de  l'ame  , me  le  peuple  , d’une  religion  rcelle  , le 
& la  vie  future  , n’ajoutoient  point  foi  d’une  religion  fabulcufe. 
aux  fables  des  Poètes  lut  ce  fu  jet.  Plutar-  c Voici  la  nature  elle  meme.  Peut- 
que  le  dit  nettement  dans  fon  traité  de  la  être  une  peinture  b rclTcmblance  noua 
maniéré  de  lire  les  Poètes.  Celt  pour  la  deplairoit  aujourd'hui.  Pourquoi  ! 
fuite  de  cet  Ouvrage  que  je  prie  le  leâcur 

d Je  ne  me  foutions  plus-,  ma  force  m'abandonne,  ibid. 

> Que  ces  vains  ornemens , que  ces  voiles  me  péfent  ! ibid- 


}io  HIPPOLYTE 

ainfi  ? le  repos  &c  la  fermeté  d’amc  rendront  vos  maux  plus 
légcrs.Tcllc  cilla  condition  humaine; il  faut  fçavoir  fouffrir. 

PHEDRE. 

a Dieux , que  ne  puis-je , au  courant  d'une  onde  pure , 
puifer  de  l’eau  pour  étancher  ma  brûlante  foif  ! que  ne  fuis- 
je  couchée  à l’ombre  des  forces  dans  une  prairie  émaillée  ! 

LA  CONFIDENTE.  . 

• 

Que  dites-vous , Madame  > fongés-vous  que  vous  êtes  en- 
tourée d’une  troupe  de  femmes,  6c  que  ces  difeours  fans  fuite 
découvrent  la  manie  qui  faifit  votre  cfprit  ? 

PHEDRE. 

Qu’on  me  conduifc  fur  les  montagnes.  Partons  , allons 
dans  les  bois , pourfuivons  les  cerfs  à la  fuite  des  chiens. 
Dieux  , que  ne  m’cft-il  permis  de  les  animer  de  la  voix , d’ap- 
procher le  dard  b de  ma  chévclure , 6c  de  lancer  de  Au  main 
le  trait  rapide  fur  la  tremblante  proie  < 

LA  CONFIDENTE. 

De  quels  foucis  allés-vous  occuper  votre  penfée , Mada- 
me ? qu’a  de  commun  avec  vous  l’appareil  de  la  chaflc  ? 
pourquoi  délirer  fi  ardemment  d’être  aflife  fur  les  bords  d’un 
ruilTcau  ? n’avés-vous  pas  proche  de  vos  cours  une  fource  fé- 
conde pour  concerner  vos  défirs  î 

PHEDRE. 


m Dieux  ! que  ne  fuis- je  aflife  à l'ombre  des  forets! 

Quand  pourrai- je  au  travers  d’une  noble  poufliére 
Suivre  de  l'cnl  un  char  fui  an  t dans  U carrière,  ibid. 

On  peut  remarquer  dans  la  fuite  de  le  Grec  ajoute  Thefftlien  , parce  que  fa 
cette  Sccne  , & dans  l’Aâe  fuirant  , que  figure  du  dard  8c  la  manière  de  le  lan- 
M . Racine  n a pas  porté  aurti  loin  qu'Eu-  ccr  ètoit  d’une  invention  Thcflalicnnc. 
lipide  le  beau  defordre  qu’exprime  fi  On  ne  fçauroit  lancer  un  javelot  qu'on 
bien  Pkcdr^.  ne  l'approche  vers  la  tète. 

b Grcc.«gTOvjc  Ce  root  Gpùüçdsrd, 
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PHEDRE. 

Déclic  de  Limné  , qui  préfidés  à l'cxcrcice  des  fougueux 
Courtiers,  que  ne  fiiis-je  dans  la  carrière,  occupée  moi-me- 
me à dompter  un  a cheval  plein  de  feu  > 

LA  CONFIDENTE. 

Quel  difeours  vient  encorcdc  vous  échapper , Princc/Te  î 
ardente  à la  charte  vous  pourfuiviés  tout  à l’heure  les  cerfs 
fur  la  cime  des  montagnes  ; 8c  vous  voici  préfentement  dans 
une  Carrière  où  vous  domptés  un  Courficr  ! ah  Madame , il 
n’cft  pas  difficile  d’appercevoir  qu’une  Divinité  ennemie 
ctonne  8c  agite  cruellement  vos  cfprits. 

PHEDRE. 

b Infenfée , qu’ai-jc  fait  ? où  ai-je  lairte  égarer  ma  raifon  î 
je  l’ai  perdue.  Une  Divinité  barbare  me  l’a  ravie.  Ah  que  je 
fuis  malheureufe  ! ( à fa  Confidente , ) approche  : remets  mon 
voile  pour  me  cacher.  Je  rougis  de  ce  que  j’ai  prononcé. 
Cache-moi , te  dis-je.  Les  larmes  tombent  malgré-moi  de 
mes  yeux  : mon  vifage  fe  couvre  de  honte  8c  de  confufion . . . 
agréable  8c  cruelle  folie  : mon  erreur  m’eft  chère,  8c  la  rai- 
fon m’importune.  Hé-bicn  , livrons  nous  à une  erreur  in- 
fenfée, 8c  mourons. 

LA  CONFIDENTE. 

Voici  votre  voile  : vous  êtes  obéïc  ; que  ne  puis-je  mourir 


* Gr.  Dn  Chevaux  Vexitiem.  Les  d'Italie  , qu’on  appelle  aujourd'hui  Ve- 
Venitiens  ou  Henetcs  «itoient  des  peu-  m/e.  Ils  cxeelloicnt  dans  le  foin  d'élever 
pics  de  Paphlagonie  , qui  apres  la  guerre  & de  drelTcr  les  chevaux.  Denys  le  Ty- 
de  Troye  s'emparèrent , ( dit-on  , ) fous  ran  tiroit  dcccs  peuples  , ceux  dont  il  le 
la  conduite  d'Antenor  , de  cette  partie  feryoit  dans  les  combats  equeftres. 

• * b Infenfée , où  fuis- je  i 8c  qu'ai -je  dit  î 

Où  laide- je  égarer  mes  vœux  8c  mon  el'prit  ? 

Je  l'ay  perdu  -,  les  Dieux  m'en  ont  ravi  l'ufage  i 
Oenonc  , la  rougeur  me  couvre  le  vifage  ; 

Je  ce  laide  trop  voir  mes  honteufes  douleurs , 

Et  mes  yeux  malgré. moi  fe  rcmpliflint  de  pleurs,  t 'HJ. 

Tome  I.  ■ Sf 
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à mon  tour  ! l’cxpericncc  m’a  coûté  bien  des  années  ; mais  en- 
fin je  ne  le  fens  que  trop , il  vaudroit  mieux  pour  le  repos  des- 
hommes naître  peu  fenfible  à l’amitié , que  d’en  être  comme 
moi  lavi&imc.  Il  feroit  plus  doux  d’être  maître  d’éguifer 
ou  d’émoufler  fa  fenfibilité  , que  d’en  avoir  l’amc  toute  péné- 
trée : car  qu’un  feul  cœur  fouffre  pour  deux  autant  que  je 
fouffre  pour  elle,  c’en  cft  trop.  Une  douleur  telle  que  la 
mienne  eft  un  fardeau  infupportable.  On  dit  bien  vrai , que 
les  amitiés  humaines  traînent  après  elles  plus  de  foucis  que 
de  charmes  , & quelles  font  plus  nuifiblcs  qu’utiles  au  repos 
de  nos  jours.  Rien  de  trop,  cette  maxime  cft  préférable  à 
celle  qu’on  lui  oppofe , &c  tout  fage  fera  de  mon  avis.  * 


* La  Reine  voîMc  St  lieric  à fa  confufîon  fait  celTer  la  Scene  & I’Atle  , comme  S 
elle  lorcoic  du  Théâtre  : mais  fa  prefence  muette  fait  dans  la  fuite  un  effet  admirable. 
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ACTE  IL 

SCENE  PRE  M*  1ERE. 

PHEDRE  couchée , fuite  , la  CONFIDENTE, 
LE  CHOEUR. 

LE  CHOEUR  à U Confidente  de  Pbedre. 

Fidclledépofitaircdes  ennuis  de  la  Reine,  vous  quil’a- 
vcs  élevée  & nourrie  de  vos  mains , vous  nous  voïésfenfiblcs 
au  mal  furprcnant  qui  la  confuinc  : mais  nous  ignorons  ce 
que  c’cft.  Pourrions  nous  l’apprendre  de  votre  bouche  ? 

LA  CONFIDENTE. 

Je  l’ignore  comme  vous.  J’ai  eu  beau  laprciïcr  de  me  le 
dire.  Elles’obftine  à le  taire. 

LE  CHOEUR. 

Quoi  ! vous  n’en  fçavés  pas  même  la  caufe } 

LA  CONFIDENTE. 

Aufli  peu  que  le  refte.  La  Reine  me  cache  tout. 

LE  CHOEUR. 

Qu’elle  me  paroît  affoiblie  : que  fes  attraits  font  changés  ! 
LA  CONFIDENTE. 

Et  le  moicn  qu'ils  ne  le  foient  pas.  a Trois  jours  fcfont 
écoulés  pour  elle  fans  nourriture. 

LE  CHOEUR. 

Eft-cc  trouble  involontaireîcft-ccdoflein  formé  de  mourir? 


m Et  le  jour  a trois  fois  charte  la  nuit  oblcure  , 

Depuis  cjuc  votre  corps  languit  fans  nourriture.  UH- 
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LA  CONFIDENTE. 

Il  faut  bien  qu’elle  ait  réfolu  de  fc  procurer  la  moft,  puis- 
qu'elle s’eft  mife  en  tête  de  ne  plus  foutenir  un  relie  de  vie 
langui  Hante. 

LE  CHOEUR. 

Vous  me  furprenés  étrangement.  Mais  cela  peut-il  plaire 
à fon  époux  ? 

LA  CONFIDENTE. 

Elle  diflimule  fon  mal.  Elle  afl'urc  qu’elle  cil  pleine  de 
fancé  &de  vie. 

LE  CHOEUR. 

Mais  quoi?  en  jettant  un  regard  fur  elle,  ne  voit-il  pas 
des  marques  trop  viliblcs  du  contraire  î 

LA  CONFIDENTE. 

Pour  comble  de  malheur , Thcféecft  abfcnt*.  Il  cil  bien 
loin  de  ces  lieux. 

LE  CHOEUR. 

Et  vous-même  , que  n’emploiés-vous  la  violence,  s’il  le 
faut,  pour  découvrir  la caufc  de  fa  langueur,  &:  du  trouble 
de  les  efprits. 

LA  CONFIDENTE. 

Hclas , j’ai  tout  tente  fans  fucccs  : mais  j’y  confens  , je  vais 
emploïcr  tout  mon  zcle  ; vous  en  ferés  témoins , & vous  ju- 
gerés  de  ma  tcndrclTc  pour  ma  Souveraine. 

SCENE  IL 

Les  mêmes , PHEDRE. 

LA  CONFIDENTE. 

Allons,  Princcfle , oublions  l’une  & l’autre  le  pafle.  Devc- 


m M.  Racine  fuppofe  auffi  cette  ab- 
fcncc  de  Thcféc.qui  produit  un  fi  bel 
effet  ; mais  il  enchérit  fur  Euripide,  en  ce 
qu'il  fuppofe  que  ce  Prince  eft  aux  enfers 


avec  Pirithoüs  pour  enlever  Proferpinc, 
& par-là  il  ménage  adroitement  le  bruit 
de  fa  more  qui  le  répand  à Tréicne  , & 
qui  ranime  le  fol  efpoir  de  Phèdre. 
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ncs  de  votre  côté  plus  traitable;  éclairciflcs  ce  front  chargé 
de  nuages  ; Quittés  un  deffein  funefte;  &:  s’il  m’eft  échappé 
quelque  parole  qui  vous  ait  déplu,  je  fçaurai  à mon  tour 
changer  de  langage.  Quel  cft  donc  votre  mal  ? cft-il  tel  qu’il 
doive  être  fccret  pour  d’autres  que  pour  nous?  Voici  des 
amies  prêtes  à vous  fecourir.  Efl-il  refervé  aux  difciplcs  d’Ef- 
culapc  ?donnés-nous  la  farisfaétion  de  recourir  à leurs  con- 
feils ...  Vous  ne  répondés  rien.  Il  n’cft  point  iciqueftionde 
fc  taire,  Madame.  Il  faut,  ou  me  répondre,  fi  j’ai  tort,  ou 
me  croire , fij’ai  raifon.  Parlés . . . Quoi  ? que  dites-vous  ? 
tournés  du  moins  les  yeux  vers  moi . . . Elle  garde  un  filcncc 
glacé.  Ah,  que  je  fuis  à plaindre:  Vous  le  voïés,  chères 
amies , tous  mes  efforts  font  fuperflus.  Je  gagne  aufli  peu  à 
préfent  que  par  le  paflc.  Mes  confcils  ne  la  touchoicnt  point; 
aujourd’hui  elle  les  rebute.  Mais  il  n’en  fera  pas  ainfi, cruelle, 
votre  rigueur  inflexible  l’emporte  fur  l’inclémence  de  la  mer: 
a mourés  donc  ; mais  fçaehes  que  fi  vous  abandonnés  vos 
enfans,  ils  feront  chartes  de  la  maifon  paternelle.  J’en  attelle 
cette  Acre  Amazone  qui  a eu  foin  de  leur  ménager  un  Maî- 


« Vous  trahiiîcs  enfin  vos  enfans  malheureux , 

Que  tous  précipités  fous  un  joug  rigoureux  , 

Songes  qu'un  même  jour  leur  ravir*  leur  mère  , 

Et  rendra  t'cfpcrance  au  fils  de  l'étrangete  , 

A ce  fier  ennemi , de  tous  , de  votre  fang’, 

Ce  fils  qu'une  Amazone  a potté  dans  fon  flanc , 

Cet  Hippolyte  . .. 

PHEDRE. 

Ah  Dieux  ! 

OE  N O N E. 

Ce  reproche  tous  touche. 
PHEDRE. 

Malheuteufe  , quel  nom  cft  forti  de  ta  bouche  ! 

OEN  ONE. 

Hé-bien  , votre  colcre  éclat  te  arec  raifon  ; 

J'aime  à vous  voir  frémir  à ce  funefte  nom. 

Vives  donc.  Que.  l'amour , le  devoir  vous  excite.  Sec.  UH- 

Sfiij 
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tre.  Vous  fouvicnt-t’il  de  ce  fils  de  l’étrangère  , de  ce  fuperbe 
ennemi  de  votre fexe , de  cet Hippolyte ' 


Ah  ! 


PHEDRE. 

LA  CONFIDENTE. 


J e le  vois , ce  reproche  vous  pique. 

PHEDRE. 

Ah  ! tu  me  fais  mourir.  Au  nom  des  Dieux , ne  prononce 
plus  déformais  ce  funefte  nom  devant  moi. 

LA  CONFIDENTE. 


Voies  donc  qu’elle  cft  votre  conduite.  Ce  nom  vous  cft 
odieux  ; votre  haine  cft  jufte , & toutefois  vous  ne  voulés  pas 
prendre  foin  de  vos  jours  pour  fauver  vos  enfans  ! 

PHEDRE. 


Je  chéris  mes  enfans  , tu  peux  m’en  croire  : mais  helas, 
qu’un  fouci  plus  cruel  déchire  aujourd’hui  mon  cœur  ! 

- LA  CONFIDENTE. 

a Madame,  vos  innocentes  mains  ne  fe  font  point  bai- 
gnées dans  le  fang. 

PHEDRE. 


Mes  mains  font  exemptes  de  crime  ; que  mon  cœur  ne 
l’cft-ildc  meme* 

LA  CONFIDENTE. 

Auriés- vous  joui  du  plaifir  fecret  de  triompher  d’un  en- 
nemi abattu  î 


a Quoi  .de  quelque  remords  êtes  vous  déchirée  > 

Quel  crime  a pû  produire  un  trouble  fi  prelîant  S 
Vos  mains  nom  point  trempé  dans  le  fang  innocent. 

PHEDRE. 

G races  au  Ciel , mes  mains  ne  font  point  criminelles  , 
Plût  aux  Dieux  que  mon  ctrur  fût.  innocent  comme  elles  ! 
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PHEDRE. 

Non , c eft  une  main  amie  qui  m’a  perdue  malgré  elle,  &: 
malgré  moi. 

LA  CONFIDENTE. 

Thelee  vous  auroit-il  offcnlce  ? 

PHEDRE. 

Ah  , puiflai-je  moi-même  ne  l’avoir  point  ofïènfé  i 

LA  CONFIDENTE. 

a Quel  eft  donc  ce  forfait  énorme  qui  vous  force  de 
mourir  ? 

PHEDRE. 

Laide  moi  mon  fecret.  Cen’eftpointà  caufedc  toi  que  je 
m’obftine  à le  cacher. 

LA  CONFIDENTE. 

. b Non  , cruelle,  je  ne  fouffrirai  pas  que  vous  me  le  céliés 
plus  long-tems , où  bien  j’expirerai  à vos  pieds. 

PHEDRE. 

c Kfalhcurcufc , que  fais-tu  > laifte  mes  mains.  Que  veux- 
tu  de  moi  par  cette  violence  ? 

LA  CONFIDENTE. 

Non  , vous  dis-je.  Vous  me  voies  à vos  genoux  ; je  ne  me 
relèverai  point  que  vous  n’aies  parlé. 


m Et  quel  affreux  projet  avis- vous  enfanté 
Dont  votre  coeur  encor  doive  être  c pou  venté  I 

PHED  RE. 

Je  t'en  ai  dit  afles , épargne-moi  le  refie  .. . ibid. 

OENONE. 

b Cruelle  , quand  ma  foi  vous  a-t'clle  dcfûë , &c.  ibid. 

PHEDRE. 

c Quel  fruit  efperes-tu  de  tant  de  violence  * ibid. 
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PHEDRE. 

a Si  tu  entends  mes  malheurs , ils  retomberont  fur  toi, 
LA  CONFIDENTE. 


Hé , que  peut-il  m’arriver  de  pire , ô Ciel , que  d’être  pri- 
vée de  vous! 


PHEDRE. 


b Mourons  ; je  mourrai  du  moins  avec  ma  gloire , &:  mon 
fccrct. 


LA  CONFIDENTE. 


S’il  vous  cft  glorieux  de  mourir , pourquoi  me  cacher  la 
caufe  de  votre  mort  ? 

PHEDRE. 


Si  je  parle , cette  gloire  s’évanouit , &:  je  me  couvre  d’in- 
famie. 

LA  CONFIDENTE. 

Si  vous  rompés  le  filence , vous  en  ferés  plus  cftimablc  , 
mes  yeux. 

PHEDRE. 


Retire-toi , te  dis-je.  Au  nom  des  Dieux  , ceffc  de  me 
prelTcr  ; laifle  mes  mains. 

LA  CONFIDENTE. 

c Je  n’en  ferai  rien  , puifquc  vous  me  refufés  fiinjüfte- 
ment  l’unique  prix  qu’éxigema  fidelité. 

PHEDRE. 


/ 


a Tu  frémiras  d'horreur  fi  je  romps  le  filence. 

OENONE. 

Hé  , que  me  dircs-vous  ,qui  ne  cède  , grands  Dieux  , 

A l'horreur  de  vous  voir  expirer  fous  mes  yeux  ? ibid. 

b II  y a dans  le  Grec  penbis.  Th  fa  Confidente.  Le  Scholiaftc  adopte  auffi 
mourras  , ou  meurs.  Il  cit  évident  que  ce  fens , qui  vaut  mieux  que  celui-ci* 
rhedre  parle  ici  à clic- meme , 6c  non  à Tu  mourras , fi  tu  m'entends, 
c Rcîcrviés-vous  ce  prix  à ma  fidelité  ? ibtJ. 

Madame , au  nom  des  pleurs  que  pour  vous  j'ai  verfés  ; 
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PHEDRE. 

Hé-bicn,  tu  feras  fatisfaice.  Je  cède  à ton  importunité. 
Lève  toi. 

Par  vos  (bibles  genoux  que  je  tiens  embraflés  , 

Délivrés  mon  cfprit  de  ce  funefte  doute., 

PHEDRE. 

Tu  le  veux,  lève  toi. 

O EN  ONE. 

Parlés  ; je  vous  écoute  . ..  itii. 

PHEDRE. 

O haine  de  Venus  ! ô fatale  colere  ! 

Dans  quels  égarcmcns  l'amour  jetta  ma  mere  ? 

OENONE. 

Oub’ions-les  , Madame  , & qu'à  tout  l’avcnit 
Un  filence  éternel  cache  ce  fouvenir  ! 

PHEDRE. 

Ariane  ma  fccur,  de  quel  amour  blelfée , 

Vous  mourûtes  aux  bords oi)  vous  fûtes  lailTée  ! 

OENONE. 

Que  faites-vous  , Madame  , & quel  mortel  ennui 
Contre  tout  votre  fang  vous  anime  aujourd'hui  I 
PHEDRE. 

Puifque  Venus  le  veut , de  ce  fang  déplorable 
Je  mourrai  la  dernière  8t  la  plus  mifcrablc. 

OENONE. 

Aimés-vous  î 

PHEDRE. 

De  l'Amour  j'ai  toutes  les  fureurs, 

OEN  ONE. 

Tour  qui  ! 

PHEDRE. 

Tu  vas  ouir  le  combrc  des  horreurs. 

J’aime. . . A ce  nom  fatal  je  tremble  , jefnflonne. 

J’aime. . . 

OENONE. 

Quif 

PHEDRE. 

Tu  connois  ce  fils  de  l'Amazone. 

OENONE. 

Iiippolytc  1 grands  Dieux  ! 

PHEDRE. 

C'eft  toi  qui  l'as  nommé.  . 

Terne  /.  T t 
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LA  CONFIDENTE. 

Parles  ; me  voilà  prête  à vous  écouter. 

PHEDRE. 

a O ma  mère , ô déplorable  mere , de  quel  amour  vous 
avés  brillé  l 

» LA  CONFIDENTE. 

Horrible  objet  de  fes  coupables  défirs  ! un  taureau . . . mais 
pourquoi  révcillcs-vous  ce  fouvenir , Madame  î 

PHEDRE. 

b O infortunée  fœur , époufe  de  Bacchus . . . 

LA  CONFIDENTE. 

Que  faites-vous  ; pourquoi  vous  animer  ainfi  contre  toute 
votre  race  î 

PHEDRE.  ‘ 

J’enfuis  la  troifiéme,  &jc  meurs  la  plus  miferable.' 

LA  CONFIDENTE. 

Juftement  étonnée,  j’attends  où  aboutira  enfin  ce  dis- 
cours. 


OEN  ONE. 

Julie  Ciel  ! tout  mon  faag  dans  mes  veines  fc  glace  ; 
O dcfcfpoir  ! ô crime  ! ô déplorable  race  .'  Sic.  ibtii. 


* Pafiphaé  époufe  de  MinosRoi  de 
Crete.  Elle  étoit  Hile  du  Soleil  Se  d’une 
Nymphe.  Les  Poètes  ont  feint  que  Venus 
irritée  de  ce  que  le  Soleil  avoir  décou- 
vert aux  Dieux  l’aventure  de  cette  Déef- 
fc  avec  Mars,  infpira  un  amour  fatal  à 
toute  la  race  de  Minos.  Pafiphaé  , difcnt- 
ils , s'abandonna  à unTaurcau,dc-là  vint 
le  Minotaurc , moitié  homme  , 8c  moitié 
taureau , que  Theléc  tua  dans  le  Labirin- 
the.  L’hiltoirc  authoriféc  par  Plutarque 
cipliquc  la  fable , en  difant  que  Pafiphaé 
aima  un  guerrier  nommé  Taurus , 6c  que 
le  fruit  de  leur  palEoafut  un  fils  qui  réu- 


nit les  deux  noms  deTaurus  je  de  Minor. 

b Ariadne.  Minos  pour  venger  U' 
mort  de  fon  fils  Androgée  , avoir  con- 
traint les  Athéniens  de  lui  livrer  pour 
tribut  de  jeunes  enfant,  qu'il  enfermoit 
dans  le  Labirinthe  pour  y être  dévorés 
pat  le  Minotaurc.  Thefée  fut  livré  com- 
me les  autres  : mais  Ariadne  qui  l'aimoit 
le  fauva  par  le  moïen  d'un  fil  qui  lui  fer- 
vit  à fortit  du  Labirinthe , après  avoir 
tué  le  monlirc.  Thefée  abandonna  fa  li- 
bératrice 6c  fon  amante  dans  UDC  Iftc  où 
Eacchus  la  vit  SC  l'cpoufa. 
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PHEDRE. 

Je  t’ai  dit  aflcs  la  fource  de  mes  maux. 

LA  CONFIDENTE. 

Je  n’en  ignore  pas  moins  ce  que  je  veux  fçavoir. 
PHEDRE. 

à Que  ne  peux-tu  me  prévenir , &c  dire  toi-même  ce  qu'il 
faut  que  je  dife  ! 

LA  CONFIDENTE. 

Helas , fuis-je  prophetefle , pour  pénétrer  de  pareilles  ob- 
feurités  ! 

PHEDRE. 

Sçais-tu  ce  que  c’eft  qu’une  chofc . . . qu’on  appelle  aimer  ? 

LA  CONFIDENTE. 

Elleafes  douceurs  & fes  amertumes. 

PHEDRE. 

Hé-bien , j’éprouve  l’un  Sc  l’autre. 

LA  CONFIDENTE. 

Que  dites-vous  ? ô Ciel  : vous  aimés  ! &c  qui  î 
PHEDRE. 

Tuconnoiscefilsde  l’Amazone. 

LA  CONFIDENTE. 

Hippolytc  ! ô Dieux  ! 

PHEDRE. 

C’cft-toi  qui  l’as  nommé , non  pas  moi. 


s Yoici  un  endroit  fort  délicat , que  M.  Racine  apparemment  n a pa?  apper^u. 

Tnj 
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LA  CONFIDENTE. 

Juftc  Ciel,  qu’entens-je ? me  voilà  perdue.  Mes  amies, 
cela  cft-il  croïablc  ; non , je  ne  puis  plus  fupporter  la  lumiè- 
re. Jour  dctcftable,  lumière  odieufe  , je  vais  vous  quitter 
pour  toujours  : adieu , ne  me  comptes  plus  au  nombre  des 
vivans.  Quoi  ? la  pureté  même  cft  entraînée  malgré  elle  vers 
le  crime  i Venus  cft -elle  donc  Décfle  ; non , il  faut  qu’elle 
foit  quelque  chofede  plus  pour  avoir  perdu  Phcdrc,fes  en- 
fans  , &c  moi-même  avec  eux. 

LE  CHOEUR. 


O Ciel  ! avés-vous  entendu  ce  qu’a  dit  la  Reine  ; quel  mal: 
quel  aveu  ! que  n’ai-jc  expiré  avant  que  Phedre  fut  tombée 
dans  cette  affreufe  manie  ; helas , malheureufe  Princefte, 
dans  quel  déluge  de  maux  vous  voilà  plongée  ! ô amertume, 
nourriture  ordinaire  des  mortels  : c’cft  fait  de  vous , ô Reine; 
vous  avés  révélé  votre  honte  ; de  quels  jours  ce  jour  fatal  va- 
t’il  être  fuivi  ! quel  trouble  il  va  produire  dans  votre  maifon  : 
car  helas,  nous  le  voïons  trop,  Venus  dans  fon  courroux  s’eft 
acharnée  à vous  perdre.  O Princefte  trop  déplorable  i 

PHEDRE. 

Femmes  de  T rézene , a écoutés-moi  pour  la  derniere  fois. 
Les  longues  nuits  m’ont  vûë  fouvent  occupée  à rcchcrcherla 
caufe  de  la  corruption  générale  de  la  vie  humaine.  Ce  n’eft 
point  en  fuivant  la  nature  que  les  hommes  pèchent , me  di- 
fois-jc  à moi-même;  car  enfin,  la  droite  raifon  eftun^uide 
qui  les  éclaire  : mais  telle  cft  notre  foibleftc , charmes  du 
bien  que  nous  connoiffons  tous  , nous  négligeons  dclcpra- 
tiquer,  les  uns  par  lâcheté,  d’autres  en  préférant  les  char- 
mes de  la  volupté  à ceux  de  la  vertu;  &c  combien  de plaifirs 
nous  féduifent!  les  longs  entretiens, l’oifiveté  mal  fi  attraïanc. 


te  Gr.  HmbitMntei  Je  cette  extrémité 
Je  l'Empire  Je  Pelopt.  Pclops  fils  de  Tan- 
tale Roi  de  Phrygic  paila  coElide,  épou- 
fa  Hippadamie  fille  d'Ocnomaüs  Roi 
d'EUdc  , 8c  s'empara  de  ce  Roiaume  , qui 


fut  appcllé  depuis  Peloponefe  , 1/le  Je 
Pelopt.  Or  Trézenc  , aujourd'hui  D«- 
ndi  ou  PleJtt  . cft  dans  le  Pcloponcle , 
à prefent  la  Morée  , & cette  ville  étoit 
frontière  des  états  de  Pclops. 


/ 
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Sc  la  mauvaifc  honte.  Je  dis  la  mauvaife  ; car  il  cft  une  forte 
de  honte  qui  fied.  L’autre, caufc  la  ruine  des  maifons.  Si  la 
honte étoit toujours  bien  placée,  un  feul  terme  n’exprime- 
roit  pas  un  vice  8 c une  vertu,  deux  chofes  fi  differentes.  Heu- 
reufe  &r  ferme  dans  mes  réflexions , je  me  flartois  alors  qu’au- 
cun fouffle  empoifonné  ne  pourroit  corrompre  mon  cœur. 
Mais  pour  conduire  votre  cfprit  par  la  route  que  le  mien  a 
parcourue , fuivés  le  fil  de  ma  conduite  fccrettc.  Dés  que  je 
fentis  les  premiers  traits  d’un  criminel  amour , je  n’eus  d’au- 
tre vue  que  de  lutter  avec  fermeté  contre  un  mal  involon- 
taire. Je  commençai  à l’cnfevelir  dans  un  filence  profond. 
On  fçait  artés  que  la  langue  eft  un  dépofitaire  infidellc,qui 
capable  de  corriger  les  pcnfccs  d’autrui,  fc  procure,  en  par- 
lant, mille  maux.  Je  me  fisenfuite  un  devoir  de  me  vaincre, 
6c  d'être  charte  en  dépit  de  Venus.  Enfin  mes  efforts  contre 
cette  puifTante  Divinité  devenant  inutiles , ma  dernicre  ref- 
fourccaétédc  recourir  à la  mort.  Je  ne  crains  point  qu’on 
blâme  un  parti  fi  héroïque.  Hé , que  puis-je  fouhaiter  de 
plus  jufte  que  d’avoir  beaucoup  de  témoins  de  ma  gloire  , 8c 
de  n’en  point  avoir  de  mon  infidélité.  Je  n’ignorois  pas  l'op- 
probre de  cet  indigne  amour.  Mon  fexc  m’en  faifoit  afTés 
fentir  toute  l’horreur.  PcrifTc  à jamais  l’époufc  infidcllc  qui 
partant  les  bornes  de  la  pudeur,  ofa  la  première  fouiller  le  lit 
de  fon  époux  ! c’eftdes  plus  illuftres  maifons  que  ce  funefte 
poifon  s’eft  répandu  fur  tout  le  fexc  ; car  l’exemple  des 
Grands  embellit  le  crime  aux  yeux  du  vulgaire  a.  Oui , 


• Je  f(ii  met  perfidies 
Oenone , & ne  fuis  point  de  ces  femmes  hardies 
Qui  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix  , 

Ont  fçu  fe  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Je  counois  mes  fureurs , je  les  rappelle  toutes  ; 

Il  me  femble  déjà  que  ces  murs  , que  ces  voûtes 
Vont  prendre  la  parole  , 8c  prêts  à m'accufcr 
Attendent  mon  epoux  pour  le  défabufer. 

Mourons.  De  tant  d horreurs  qn'un  trépas  me  délivra. 
Efl-ce  un  malheur  fi  grand  que  de  ceffer  de  vivre  ! 

La  mort  aux  malheureux  ne  caufc  point  d'effroi; 

Je  ne  crains  que  le  nom  que  je  lailte  apres  moi. 


Ttlij 


534  HIPPOLYTE 

je  detefte  celles  qui  plus  chaftcs  en  paroles  qu’en  effet , cou- 
vrent d’un  voile  de  vertu  leurs  égareraens  cachés.  De  quel 
front , ô Venus , ofent-elles  lever  les  yeux  fur  leurs  époux  ; ne 
craignent-elles  point  que  les  ténèbres  memes,  complices  de 
leurs  horreurs,  ne  les  expofentau  grand  jour,  que  les  voû- 
tes &c  les  murs  ne  prennent  la  parole  pour  les  accufcr  î V oilà , 
chères  amies,  voilà  ce  qui  me  détermine  à mourir.  Il  ne  fera 
pasdit  que  j’aïcdcshonoré  mon  époux,  ni  que  j’aie  couvert 
deconfufion  mes  triftes  enfans.  Puiffent-ils  plutôt  paroître 
dans  Athènes  avec  cet  éclat  &:  cette  liberté  que  leur  donne  la 
vertu  de  leur  mere  ! un  homme , fut-il  un  héros , cft  réduit  à 
la  condition  d’un  cfclavc  a , s’il  fe  fent  flétri  par  la  tache  d’un 
père  criminel  ,ou  d’une  mere  coupable.  On  a raifon  de  le 
dire , l’honneur  folidc  & fondé  fur  la  vertu  cft  plus  précieux 
que  la  vie.  Le  temsarmé  d’un  miroir  inévitable  déeele  tôt 
ou  tard  les  médians , &c  c’cft  pour  n’etre  pas  de  leur  nombre 
que  je  meurs  aujourd’hui. 

LE  CHOEUR. 

Ciel  : que  la  vertu  a de  charmes  : qu’elle  cft  honoréeparmi 
les  mortels  j 


Pour  mes  trilles  enfans  quel  affreux  héritage  ! 

Le  fang  de  Jupiter  doit  enfler  leur  courage  : 

Mais  quelque  ju  (le  orgueil  qu'infpirc  un  fang  fi  beau  , 

Le  crime  d'une  mere  cil  un  pefant  fardeau. 

Je  tremble  qu'un  difeours , hclas  , trop  véritable 
Un  jour  ne  leur  reproche  une  mere  coupable  : 

Je  tremble  qu’opprimés  de  ce  poidsodtcux 

L'un  ni  l'autre  jamais  n'ofe  lever  les  peux.  Ac.  III.  Se.  III, 

Amyot  traduit  ainfi  ce  pujfage  cité  par  Plutarque. 

a Qui  fent  fon  père  ou  fa  mere  coupable 
D'aucune  chofc  à l'homme  reprochable  , 

Cela  de  coeur  bas  & petit  le  rend  , 

Combien  qu'il  l'eût  de  fa  nature  grand. 

Plut,  truité  de  l'educ.  des  enfant. 
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ACTE  II. 

LA  CONFIDENTE. 

Jcl’avourai,  Madame,  l’aveu  de  vos  malheurs  m’a  fait 
d’abord  frémir  d’effroi  : mais  je  reconnois  à prefcnc  la  vanicc 
de  mes  fcrupulcs  ; Se  comme  vous  fçavcs , les  réflexions  fonc 
plus  folides  que  les  premières  idées  qui  luifent  à notre  efpric. 
Cet  amour  dont  vous  vous  plaignés,/rqu’a-t’il  apres  tout  de  fi 
nouveau  &:  de  fi  fingulier  ? c’eftl’cffct  du  courroux  deVenus. 
Vous  aimés  ; chofc  bien  étrange  ! cela  ne  vous  eft-il  pas  com- 
mun avec  le  relie  des  humains  î Quoi  : faut-il  qu’un  frivole 
amour  vous  conduifc  au  tombeau  > malheureux  ceux  qui  ai- 
ment, ou  qui  aimeront  déformais, fi  la  mort  doitêtre  le  prixdc 
leurs  feux  ! la  colère  de  Venus  cil  un  torrent  impétueux  à qui 
rien  nerefiftc.Luicédc-t’on’ellc  cil  moins  vive:  mais  quand 
elle  rencontre  un  coeur  fier,  indocile , rebelle,  de  quel  air 
penfés-vous  qu’elle  le  traite  ? imperieufe  Deeffe , elle  péné- 
tre fous  les  eaux  Se  dans  les  airs.  Hé , n’cft-cllc  pas  la  fource 
de  toutes  chofcs  ?c’cll  elle  qui  infpire  Se  qui  entretient  l’a- 
mour dont  tous  les  hommes  font  les  fruits.  Interrogés 
ceux  qui  lifent  les  écrits  des  Anciens  Se  des  Poètes  ; ils  vous 
diront  que  Jupiter  brûla  pour  b Scmelé  ; ils  vous  diront 


« Vives  , vous  n'avés  plus  de  reproche  à vous  faire; 

Votre  flamme  devient  une  flamme  ordinaire  . . . Ac.  l.Sc.  V- 
Hé  , rcpoufiês  , Madame  , une  injufte  terreur  : 

Regardés  d'un  autre  œil  une  excu  fable  erreur  , 

Vous  aimés.  On  ne  peut  vaincre  fa  deftinée  : 

Par  un  charme  fatal  vous  fûtes  entraînée. 

Eff-ce  donc  un  prodige  inoui  parmi  nous  ? 
l'Amour  n’a-t'il  encor  triomphé  que  de  vous  ? 

La  foiblciïe  aux  humains  n'eft  que  trop  naturelle  : 

Mortelle , fubiffés  le  fort  d'une  mortelle. 

Vous  vous  plaignésd’un  joug  impofe  des  long-tems  : 

Les  Dieux  mêmes , les  Dieux  de  l'Olympe  habitans  , 

Qui  d'un  bruit  fi  terrible  épou ventent  les  crimes  , 

Ont  brûlé  quelquefois  de  feux  illégitimes.  Ac.  IV.  fur  Imfin. 


b Semelé  fille  de  Cadmus  Roi  de  T he- 
bcs.  Jupiter  l’aima , 8c  elle  eut  de  lui 
Bacchus.  junonavcc  fa  jaloufic  ordinaire 
fedéguifacn  vieille,  dit  Ovide  , 8c  pour 
Battu  la  vanicé  de  Semelé , elle  lui  cou- 


foilla  d’exiger  de  Jupiter  qu'il  vînt  !i 
trouver  dans  tout  l'éclat  de  fa  gloire  : d 
l'exauça  malgré  lui  ; il  vint  armé  de  fou- 
dres , 8c  elle  eu  fut  confuméc. 
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que  l’Aurore  a mère  de  la  lumière,  ne  dédaigna  pas  d’enlever 
aux  Cieux  Ccphale  fon  amant.  L’Aurore  &c  Semelé  habiccnC 
toutefois  parmi  les  Dieux , qui  ne  cherchent  point  à les  évi- 
ter. C'eft  qu’ils  cèdent  fans  doute  à leur  deftinée  ; &:  vous 
foible  mortelle  vous  ne  céderiés  pas  à la  votre  ! ah  ! il  fau- 
droitquc  vousfufliés  nce  fupéricure  aux  Divinités  pour  ne 
pas  fuivre  les  mêmes  loix.  Combien  de  fages  parmi  les  époux 
voïant  l’opprobre  de  leur  lit  font  femblant  de  n’en  rien  voir  i 
combien  de  peres  diflïmulcnt  les  jeunes  amours  de  leurs  en- 
fans  ? c’eft  que  la  fageffe  humaine  ne  confiftc  qu’à  fauver  les 
dehors  i c’eft  qu’une  fé vérité  outrée  n’eft  point  du  reflort  de 
notre  condition  mortelle.  11  n’eft  rien  de  pur  ni  de  parfait  ici 
bas  : les  édifices  des  plus  habiles  maîtres  pèchent  toujours 
par  quelque  endroit.  Agitée  par  les  flots  de  l’amour , com- 
ment pourries- vous  éviter  le  naufrage  i mortelle  & fujette 
aux  fragilités  humaines , n’etes-vous  pas  trop  heureufe  d’a- 
voir plus  de  vertu  que  de  foibleffc  i ainfi,  chere  Princeffc, 
quittés  un  funefte  deffein , & ceffés  d’outrager  les  Dieux. 
Hé , n’cft-ce  pas  les  outrager  en  effet  que  de  prétendre  être 

flus  vertueux  qu’ils  ne  le  font.  Oies  aimer , Madame  ; tel  cft 
ordre  de  Venus.  Ne  fongés  qu’à  guérir  la  plaïedevotre 
cœur , quoiqu’il  en  doive  coûter.  Il  eft  des  cnchantemens  &: 
des  paroles  propres  à calmer  les  fureurs  amoureufes.  Il  cft 
plus  d’un  remede  à l'amour.  Mon  zélé  fçaura  trouver  les 
plus  prompts;  8é  la fubtilité  des  hommes  feroit  bien  tardive 
à inventer  des  reffourccs,  fi  nous  autres  femmes  n’en  trou- 
vions pas  b.  LE  CHOEUR, 


a Les  amours  de  ccrre  Ddeflc  font  cé- 
lébrés chcs  les  Poètes.  Elle  aima  d’abord 
Tithon  , qu’elle  changea  depuis  en  Ci- 
gale pour  le  délivrer  d'une  incommode 
vieillcfle  , & peut-être  encore  plus  pour 
s’en  délivrer  elle-même  : car  elle  lui  de- 
vint fouvent  infidclle  par  l’amour  qu'elle 
conçût  pour  Cephale  jeune  chaileur  , 
époux  de  Procris  , laquelle  fut  la  duppe 
de  fa  jalon  fie,  & fe  fît  tuer  dans  des  brof- 
faiilcs  par  fon  mari  .qui  la  prit  pour  une 
bête  fauve.  Cephale  eut  peine  a céder  à 
U paflion  de  l'Aurore.  Elle  l’enleva  aux 
Cictix  fuivanc  Euripide. 
b Cctic  horrible  morale  cft  mife  dans  la 


bouche  d’une  cfdavc  , à qui  le  crime  fait 
d'abord  horreur  ; mais  qui  fe  familiarife 
infenGblemcnt  avec  lui  pour  fauver  les 
jours  de  la  Reine  à quelque  prix  que  ce 
puifTcétre.  M-  Racine  n’a  pas  manqué  ce 
morceau.  Il  l’a  même  emploïé  deux  fois, 
l'une  avec  beaucoup  de  vraisemblance  , 
fur  le  faux  bruit  de  la  mort  deThefée  j 
l'autre. d'une  maniéré  un  peu  plus  hardie 
fur  l'aveu  que  Phcdre  fait  à Ocnone  , 
qu'elle  fe  trouve  piquée  d’avoir  une  riva- 
le. On  a vû  cjr-dcflus  ce  morceau  tiré  de 
l'Aéte  IV.  Voici  une  partie  du  premier , 
qui  eft  à 1a  cinquième  Scène  du  prcmiei 
A été. 
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ACTE  IL 

LE  CHOEUR. 

Madame , il  faut  en  convenir , fes  avis  font  flatteurs  Se 
conformes  à votre  fituation  prefente  ; mais  dût  mon  cloge 
vous  paroître  plus  odieux  quefon  difcours,&:  plus  affligeant 
pour  les  interets  de  votre  cœur , je  ne  puis  m'empêcher  de  le 
dire  , vos  fentimens  font  plus  louables  que  les  fiens. 

PHEDRE. 

Et  voilà  ce  qui  caufcle  renverfement  des  familles  &dcs 
états.  Oui,  ce  font  les  paroles  féduifantes.  Il  n’cft  pas  queftion 
de  nous  flatter , il  faut  nous  porter  à la  gloire. 

LA  CONFIDENTE.  . 

Que  fert  cette  fierté , Madame  î il  ne  s’agit  pas  défaire  la 
vainc  î il  s’agit  de  guérir  votre  cœur.  Oui , il  ne  relie  plus 
qu’à  fonder  celui . . . Croïés-moi , PrineelTe  , je  n’en  vien- 
droispasà  cette  extrémité,  fi  trop  fenfible  aux  traits  de  l’a- 
mour vous  n’etiés  arrivée  au  dernier  période  de  vos  mal- 
heurs. On  ne  fçauroit  blâmer  mon  zélé  ; & ce  n’cll  pas  votre 
paffion  que  je  fers , c’eft  votre  vie  que  je  veux  fauver. 

PHEDRE. 

O exécrables  confcils  « tais-toi  , malheureufe.  Celle  de 
m’empoifonner  par  tes  horribles  difeours. 

LA  CONFIDENTE. 

Ilsfont  horribles  , je  ltivouc;  mais  ils  font  plus  utiles  que 
votre  farouche  vertu  : efl-il  un  crime,  pourvu  qu’il  vous 

fauve,  qui  ne  foit  préférable  à cette  ficre  pudeur  qui  vous  tue» 


Ym$ , vous  n'avds  plus  de  reproche  à vous  faire. 

Votre  flamme  devient  une  flamme  ordinaire. 

Thefee  en  expirant  vient  de  rompre  les  noeuds , 

Qui  faifoient  tout  le  crime  & l'horreur  de  vos  feux. 

Hippolyte  pour  vous  devient  moins  redoutable 
Et  vous  pouvis  le  voir  fan»vous  rendre  coupable , fcc. 

Tome  I.  V u 
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PHEDRE. 

Puifque  tu  conviens  que  tes  confcils  font  déteftables , 
quoi  qu’avantageux , au  nom  des  Dieux  ne  va  pas  plus  loin. 
Malgré  l’amour  dont  je  me  fens  briller,  je  jouis  encore  de 
ma  gloire  &c  de  ma  vertu.  Si  tu  révélés  mon  fatal  fecret<i,je 
n’en  mourrai  pas  moins,  & je  mourrai  deshonorée. 

LA  CONFIDENTE. 

Si  vous  l’avés  prévu  , il  ne  Falloir  donc  pas  aimer:  mai  s- 
fuivésla  voix  de  la  vertu;  j’y  confcns  : du  moins  accordcs- 
moi  une  dernière  faveur.  Il  me  vient  une  autre  relïource. 
ÆJ’ai  des  philtres  capables  d’appaifer  les  fureurs  de  l’amour 
fans  altérer  ni  la  vertu  ni  la  raifon,  fi  vous  n’êtes  pas  indo- 
cile. Car  il  faut  du  moins  que  je  tire  de  l’objet  de  votre  flam- 
me quelque  figne,  quelque  parole  , ou  quelque  morceau  de 
Fes  vétemens  pour  ne  faire  qu’un  de  deux  cœurs. 

PHEDRE. 

c Ce  philtre  eft-il  extérieur  ou  potable  » 
LACONFIDENTE. 

Que  vous  importe , Madame  ? fouffres  qu’on  vous  ferve } 
S c n’exigés  pas  qu’on  vous  inftruife. 


m Je  n'en  mourrai  pas  moins , j'en 
mourrai  plus  coupable  Ae.  I.  Sc.  III. 

b On  entrevoit  ici  oii  tend  l'adrclîc 
de  cette  malheureufe  confidente.  Elle  a 
allarmé  la  vertu  de  Phèdre, en  lui  pro- 
pofant  de.  fonder  Hippolytc.  Pour  la 
rafiurerclle  lui  préfente  une  autre  ref- 
fourcc  imaginaire  oui  fcit  de  voile  à Ton 
véritable  dcflcin.  La  fuperftition  avoit 
introduit  deux  fortes  de  Philtres  chcs  les 
Anciens , les  uns  pour  infpircr  l'amour , 
les  autres  pour  l'éteindre.  On  faifoit  fur 
le  Philttc  potable  ou  extérieur  , c'eft-à- 
dire  fur  les  drogues  préparées  quelque 
ligne  échappé  à la  perfonne  aimée  , ou 
bien  on  prononçoit  une  parole  d'elle , ou 
enfin  l'on  y mettoit  un  morceau  de  fa 


robe  ; on  y joignoit  de  meme  , ou  n n fi. 
gne  f ou  un  morceau  des  vétemens  de  la 
perfonne  qui  aimoit , en  difant  par  exem- 
ple , qu'uinfi  Hippclyit  mime  Phèdre , 
ou  bien  qu'ainfi  Phedre  n aime  pas  Hip- 
polyse , comme  la  confidente  veut  ici  le 
faire  entendre.  Cela  sappelloit  Ht fmrt 
qu'un  de  deux  cœurs  , c’eft-à-dire  leur 
infpircr  un  amour  mutuel , ou  une  mu- 
tuelle averfion. 

e Ccttcqueftion.de  Phedre  qui  paroit 
une  bagatelle  , eft  remarquable  en  ce 
qu'on  voit  par-là  qu'elle  entre  en  quel- 
que compoution  avec  fa  confidente , fans 
confentir  toutefois  qu'elle  révèle  fon 
feyct  à Hippolytc. 
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ACTE  II. 

PHEDRE. 

Ah  ! que  je  crains  ta  funefte  fcience  ! 

LA  CONFIDENTE. 

Vous  me  faites  mourir  avec  vos  craintes  éternelles.  Qu’ap- 
prehendés-vous  î 

PHEDRE. 

Je  tremble , puifqu’il  faut  te  le  dire , que  tu  n’aillcs  révéler 
au  fils  de  Thcféc  ccc  exécrable  my ftere. 

LA  CONFIDENTE. 

Repofcs-vous  fur  ma  fidelité , Madame  ; laifTés-moi  gou- 
vernertoutes  chofcs.  Et  toi,  puiflante  Venus , daigne  me 
prêter  ton  fecours.  Pour  le  refte  de  mes  defleins , il  fuffira 
d’en  faire  part  aux  amis  qui  fontdans  le  Palais. 

SCENE  III. 

LE  CHOEUR. 

strophe  i.  Amour , amour , toi  qui  fais  couler  par  les  yeux  ton  poifon 
dans  les  cœurs , toi  qui  répands  une  volupté  trompeufe  dans 
le  fein  de  ceux  que  tu  blcflcs  de  tes  traits,  garde-toi  de  paroî- 
tre  à ma  vûë  armé  de  tous  tes  feux.  Non  il  n’cft  point  de  fou- 
dre ni  d’imprclfion  des  aftrcs  comparable  aux  dards  enflam- 
més que  lance  le  fils  de  Jupiter  de  Venus. 

ahtistr.  r.  Que  nous  fervent  les  a Hécatombes  que  nous  offrons  à 
J upiter  &c  à Phcbus , fi  nous  refufons  de  rendre  un  culte  lé- 
gitime au  fils  de  Cypris , à ce  Tyran  des  hommes , à ce  Dieu 
tutélaire  des  Amours,  capable  feul  de  perdre  & de  conduire 
aux  derniers  malheurs  ceux  qu’il  frappe  dans  fon  courroux. 


M Sacrifices  de  centTeeureaux.  Il  y a 
encore  dans  IcGrcc  an  lieu  icJupster,Sic. 
friche  le  fleuve  Alphée  s c’cftque  ce 
Heure  du  Peloponncle  palîoit  àOlympie, 


où  Jupirerdit  Olympien  aroic  unTcmple, 
de  même  que  Phcbus  aroit  le  lien  à Del- 
phes fous  le  nom  de  Pyshicn  , à caufe  du 
ierpenr  Python  qu’il  aroit  tuê. 

Vuij 
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540  HIPPOLYTE 

C’cft  lui  qui  a perdu  d Iole&  fa  patrie.  Princefle  heureufe 
tant  qu’elle  fut  libre,  ilia  rendit  malheureufe  par  les  liens  de 
l’hymen.  Venus  en  unifiant  fon  fort  au  fils  d’Alcmenc , célé- 
bra ce  trille  Hymencc  par  le  carnage  &:  la  ruine  entière  de 
1 Occhalie. 

b Sacrés  murs  de  Tlicbcs , & vous , malheureufe  Dir- 
cc , foïcs-nous  témoins  delà  colère  implacable  dcCithcrcc. 
C’cft  clic  qui  environna  de  flammes , l’amante  de  Jupiter , la 
rnere  de  Bacchus , &c  qui  l’écrafa  de  la  foudre  aux  yeux  de 
fon  amant.  Semblable  à une  innocente  abeille , Venus  fem- 
blc  voltiger  autour  des  mortels  ; mais  fon  fouffle  emporté 
nous  corrompt,  comme  un  vent  impitoïablc  ternie  l’éclat  des 
plus  belles  fleurs. 


» Iolcétoit  fille  d'Euryrus  Roi  d’Oc- 
chalic.  Son  perc  la  promit  en  mariage  à 
celui  qui  remporteroit  le  prix  de  l'arc. 
Hercule  étant  déclaré  vainqueur , Eury- 
tus  fit  difficulté  de  lui  donner  fa  fille  , 8C 
ce  refus  irrita  tellement  Hercule  , qu'il 
ravagea  l’Oechalie  îc  enleva  la  Princelfe. 
Mais  cette  conquête  lui  coûta  la  vie  : car 
Dej.imrc  fon  époufe  piquée  de  jaloufic  lui 
envoia  la  robe  de  N clin  s,  préfent  fuoefte 
qui  le  fit  périr. 

b Voici  encore  deux  exemples  fenG- 
blcs  des  malheurs  de  l'Amour.  Us  font  ti- 
tés  de  Tlicbcs.  Ditcé  époufa  Lycus  Roi 


dc.cc  pars  après  qu'il  cûc  répudié  Antiope. 
Mais  les  fils  du  premier  lit  vengèrent 
cruellement  leur  mere  , & firent  repentir 
Dircé  d’avoir  été  aimée.  Ils  l'attachercnr 
par  la  chevelure  aux  cornes  d'un  Tau- 
reau furieux.  Pour  Semelc,  qui  cil  l'autre 
exemple  , on  a rapporté  plus  haut  ce 
qu'en  difent  les  Poètes.  Euripide  attribue 
fon  malheur  à l'amour , & Ovide  à la  va- 
nité. L'un  8c  l'antre  fe  concilient  aifé— 
ment,  fi  ce  nef!  que  la  vanité  cft  plus  du- 
rable encore , 8c  p'us  forte  en  quelque 
forte  que  l'autre  paillon. 
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ACTE  III 
SCENE  PREMIERE. 
PHEDRE,  LE  CHOEUR. 

PHEDRE. 

Qu’entcns-je  dans  le  Palais  ? ah^  je  fuis  perdue. 

LE  CHOEUR. 

Quoi , Madame  ? quel  nouveau  malheur  vous  menace  î 
PHEDRE. 

Faites  filcncc , vous  dis-je.  Laiffés-moi  prêter  l’oreille» 
ces  cris. 

LE  CHOEUR. 

J c vous  obc'is.  O funefte  préfage  ! 

PHEDRE. 

C’en  cft  fait.  Ah  fatal  amour,  que  tu  me  caufes  de  maux  ! 
LE  CHOEUR. 

STJto?HE  j.  Quel défefpoir  cftlc  votre.  Madame;  d’où  viennent  ces 
pleurs;  ne  puis- je  fçavoir  quelle  accablante  nouvelle  vient, 
dc  vous  faifir  d’effroi  ; 

PHEDRE. 

srsr.i.  Je  fuis  perdue.  Approchés  vous-même  des  portes  du.  Pa- 
lais : vous  entendrés  lcTujct  de  mes  fraïeurs. 

LE  CHOEUR. 

stkoph&ij.  Vous  ères  à portée  de  l’entendre , & ce  bruit  vous  intc- 
reffe.  Parlés;  qu’cft-il  arrivé; 

Vuiij 
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PHEDRE. 

Le  fils  de  l’Amazone,  Hippolyte  fait  éclattcr  fa  fureur 
contre  rinfidclledépofitairedc  mcsfccrets. 

LE  CHOEUR. 

Des  voix  confufcs  frappent  mon  oreille  : mais  les  paroles 
ne  peuvent  paffer  jufqu’à  moi.  Hé-bicn,  Madame? 

PHEDRE. 

Vous  l'entendes  maintenant.  C’eft  ce  monftrc  miniftre 
de  mes  fureurs  qui  révélé  l’opprobre  de  Theféc. 

LE  CHOEUR. 

Je  ne  l’entends  que  trop.  Vous  êtes  trahie  , chere  Princcf- 
fc.  Quel  confcil  vous  donnerai-je  î l’affreux  myftcre  eft 
échappé.  Vous  voilà  perdue. 

PHEDRE. 

Ah , Ciel  : 

LE  CHOEUR. 

Et  le  coup  qui  vous  frappe  part  d’une  main  amie. 

PHEDRE. 

Cruelle  amitié  ! main  barbare,  tu  mas  trop  fcrvic.  Falloit- 
il  révéler  mes  maux  pour  les  guérir  ? 

LE  CHOEUR. 

Que  faire  donc  ? quel  remede  à des  maux  qui  n’en 
fouffrent  point  ? 

PHEDRE. 

Je  n’en  connois  qu’un  : c’eft  unev  prompte  mort.  Voilà 
mon  unique  reffourcc. 
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ACTE  III. 
SCENE  IL 


Les  mêmes, HIPPOLYTE,  LACONFIDENTE 
de  PHEDRE. 

HIPPOLYTE. 

O T erre,  ô Soleil, quelle  abominable  parole  ai-je  entendue! 
LA  CONFIDENTE. 

Ah,  moderés-vous , cher  Hippolyte,  gardes  qu'on  n’en-» 
tende  vos  cris. 

HIPPOLYTE. 

Et  le  moïen  de  me  taire, après  ce  que  je  viens  d’apprendre» 
LA  CONFIDENTE. 

Je  vous  en  conjure  par  cette  main  que  je  touche. 
HIPPOLYTE. 

Retire-toi , malheureufe  ; ne  porte  pas  fur  moi  tes  profa- 
nes mains. 

LA  CONFIDENTE. 

Par  vos  facrcs  genoux , Prince,  ne  me  perdes  pas. 
HIPPOLYTE. 

Mais  pourquoi  me  tairois-je,  puifqu’à  t’entendre , ce  que 
tu  m’as  dit  n’cft  point  criminel  > 

LA  CONFIDENTE. 

N’importe,  il  faut  l’cnfcvclirdans  l’oubli. 

HIPPOLYTE. 

N’cft-il  pas  honorable  de  publier  les  a&ions  vertueufes  » 
LA  CONFIDENTE. 

O mon  fils,  fonges  qu'un  ferment  inviolable  vous  engage 
au  filcncc. 
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HIPPOLYTE 

HIPPOLYTE. 


a Ma  langue  a prononcé  le  ferment;  mon  cœur  l'a  dé- 
lavoué. 

LA  CONFIDENTE. 

Quel  fruit  vous  en  reviendra , cher  Prince  ; vous  perd;  es 
vos  amis. 

HIPPOLYTE. 

Mes  amis  ! ah  je  detefte  cette  horrible  amicié.  Je  neveux 
point  d’amis  coupables. 

LA  CONFIDENTE. 

Hé-bien,  fic’cftunc  foiblcfTc,  couvrés-la  d’un  généreux 
oubli.  La  foibleflc  n’eitelle  pas  l’appanagc  de  l’humanité  » 

HIPPOLYTE. 


b PuifTant  Jupiter , pourquoi  avés-vous  permis  qu’on  vît 
paroître  fous  le  Soleil  un  malaufli  dangereux  quelefexc  î 
qu’étoit-il  befoin  de  produire  par  cette  voie  notre  race  mor- 
telle î n’cût-il  pas  été  plus  avantageux  pour  les  hommes,  de 
porter  dans  vos  facres  parvis  l’airain  , le  fer  l’or , pour 
acheter  de  vous  des  enfans  à proportion  de  leur  offrande  î 
n’cufTions-nous  pas  été  plus  heureux  de  vivre  en  liberté  dans 
lefein  de  nos  tranquilles  maifons  ? infenfés , nous  faifons  le 
contraire,  &c  nous  épuifons  nos  familles  pour  y introduire 
pet  efTain  de  maux.  Je  ne  veux  que  cela  même  pour  garanffdc 
mes  juftes  plaintes  : car  d’abord  que  n’en  coûte-t’il  pas  à un 
perc , qui  a élevé  fa  fille  avec  tant  de  foin  , quand  il  s’agit  de 

s’en 


* Vers  célébré  par  les  fréquentes  cti-  perceptible  les  nôtres  n'auronr  pas  le  mé- 
tiques  d'Ariftophanc  , comme  on  le  verra  me  fort , quand  nos  Tragédies  Françoifcs 
dans  la  troiliéme  Partie  de  cet  Ouvrage,  auront  autant  vieilli  que  les  bennes  ? du 
i II  cft  vibbleque  cette  déclamation  relie  Hippdyte  garde  ici fon  caraflere  de 
d'Hippolytc  n'cll  pas  fort  galante.  Aulli  Philofoplie  , & Phèdre  celui  de  femme  , 
Euripide  ne  prévoïoit  pas  que  les  nururs  j'ai  ptcfquc  dit  dEfclavci  la  véritable 
de  fon  pais, qui  lui  paroilioicut'îcs  p'uspolies  datte  du  Génie  qui  regnoit  chés  les  Grecs 
du  monde, dcvicndroicnt  un  jour  ridicules,  lorfqucçettc  pièce  fur  compofcc  peut  feule 
S$avons-nous  b par  une  révolution  im-  juttifïcr  tout  ceci. 
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s’en  délivrer  ? ce  n’eft  qu’au’prix  d’une  dot  confidcrable  qu’il 
1’écablic  dans  une  maifon  étrangère.  Mais  que  ne  fouffre  pas 
celui  qui  lui  donne  un  azile  ? déplorable  époux  , il  fc  fait  un 
plailir  d’orner  de  riches  habits  8c  de  parures  précicufes , une 
idole  méprifablc.  Il  prodigue  fes  thréfors  pour  fournir  à fon 
luxe.  Car  telle  eft  l’extrémité  où  nous  réduit  une  illuftre  al- 
liance en  faveur  d’une  méchante  époufe , qu’il  faut  toutefois 
faire  fcmblant  d’aimer.  En  trouve-t’on  une  raifonnablc  » les 
alliés  le  feront  peu:mais  enfin  on  fe  dédommage  d’un  mal  par 
une  apparence  de  bien  a.  Moins  à plaindre  après  tout  c(t  l’é- 
poux qui  n’aïant  rien  de  tout  cela  , ne  voit  en  fa  maifon 
qu’une  femme  fimple  8c  peu  fpiritucllc.  Car  le  comble  du 
malheur, c’cft  une  femme  bel  efprit.Mcprcfervcnt  les  Dieux 
d’une  époufe  qui  fçait  plus  qu’elle  ne  doit  fçavoir  ! la  Décile 
Cypris  fc  plaît  fur  tout  à rendre  ingénieufes  8c  fubtilcs  celles 
qui  fc  piquent  de  fcicncc.  Funcllc  capacité  : une  femme  bor- 
née dans  la  fphere  étroite  de  fon  peu  de  lumières,  eft  moins 
fujette  à s’écarter  des  limites  d’un  devoir  rigoureux.  Falloit- 
il  du  moins  qu’une  jeune  époufe  eût  des  confidentes  ? non  j il 
eût  mieux  valu  ne  lui  donner  pour  compagnie  que  des  ani- 
maux muets , 8c  prévenir  par-là  des  entretiens  pernicieux. 
Mais  aujourd’hui  les  Dames  forment  dans  leur  cœur  de  cou- 
pables projets  ; 8c  les  confidentes  difpofées  à fervir  leurs  fu- 
reurs, les  expofent  au  jour.  C’cft  ainfi,  * miferable , que 
tu  as  o(é  négocier  avec  moi  l’opprobre  du  litpatemel.  Exé- 
crable négociation , qui  vient  de  fouiller  mes  oreilles , 8c  que 
je  ne  puis  expier  qu’en  me  lavant  dans  une  onde  pure.  Hé , 
comment  pourrois-je  confcntir  à un  crime  abominable , moi 
qui  crains  d’en  être  moins  pur  pour  t’avoir  cntenduë?va,mal- 
hcurculc,  apprends  qu’une  trop  fcrupulcufc  pieté  te  fauve  au- 
jourd’hui.Oui,tu  dois  aux  fermons  qui  m’ont  lié  fansypenfer, 
l’effort  que  je  me  fais  pour  ne  rien  direàThelee.  Je  me  tai- 
rai , je  l’ai  promis  : mais  je  vais  m’exiler  de  ce  profane  Palais 
jufqu’à  l’arrivée  de  mon  pcrc.  Alors  de  retour  en  ces  lieux, 
je  l’y  accompagnerai  pour  voir  de  quel  front  vous  le  rcccvrés 


* Ce  qui  fuit , cû  Égard  à nos  idées , fent  un  peu  plus  le  comique  , tel  qu'on  le 
Voit  heureufement  emploie  dans  l'école  des  femmes , que  la  uoblclkde  la  Tragédie. 

T orne  /.  X x 


* A la  Con- 
fidente tU 
rkedre. 
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Phcdre  te  vous.  Je  veux  être  témoin  d’une  audace  qui  ne 
m’cft  déjà  que  trop  connue.  Puilfiés-vous  périr  l’une  te  1 au- 
tre , comme  vous  le  mérités  ! ma  haine  inépuifable  ne  ccflcra 
déformais  de  fe  répandre  fur  tout  le  fcxe  : te  qu’on  ncmc 
difcpasquc  ce  font  là  mes  invcélivcs  éternelles.  Les  femmes 
ceflcnt-cllcs  de  les  mériter  î qu’on  leur  apprenne,  s’il  elt  pof- 
fiblc , à ne  plus  s’écarter  de  leur  devoir  , ou  qu’on  fouffre  que 
je  me  déchaîne  toujours  concr’clles  4. 

SCENE  III. 

PHEDRE,  SA  CONFIDENTE,  LE  CHOEUR. 

LE  CHOEUR. 

Trille  dcltinéc  du  fexe  î quelle  rcffourcc  nous  relie  pour 
dénouer  cette  fatale  intrigue  î 

PHEDRE. 

J’ai  mérité  cet  affront.O  ! terre  ! ô lumieredu  jour:  où  fuirî 
où  cacher  ma  honte:  comment  enfevelirun  my  Itéré  dé  tella- 
blc  qui  a éclaté  î qui  des  Dieux,  qui  des  mortels  voudra  fe 
rdndrc complice  de  l’iniquité  pour  devenir  mon  libérateur  ? 
mon  infortune  cil  donc  enfin  arrivée  à fon  comble , je  me 
vois  la  plus  déplorable  femme  qui  fût  jamais  ! 

LE  CHOEUR. 

Hclas  ! c’en  cil  fait.  Trille  fruit  des  artifices  d’une  confi- 
dente : V ous  voilà  perdue  fans  retour. 

PHEDRE. 

b O monllrc , ô pelle  dangereufe  d’une  trop  crédule  ami- 


a II  n'elt  pas  écornant  apres  cela  qu'on  ail  traite  Euripide  de  mifanthropc  par  rap- 
port aux  femmes.  Il  fe  peint  fous  le  rôle  d'Hippolyte. 

b Je  ne  t'écoute  plus.  Va-t'en , monftre  exécrable  , 

Va  , lailTc-moi  le  foin  de  mon  fort  déplorable. 

Puifle  le  Julie  Ciel  dignement  te  païcr  , 

Et  puitlc  ton  lupplice  à jamais  clfrarer 
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tic , qu’as-tu  fait  ? daigne  Jupiter  mon  pcrc  t’écrafcr  de  les 
foudres  me  te  l’avois-jc  pas  prédit,  malheureufe?  ne  t’ai-je 
pas  ordonne  de  cacher  dans  un  filcncc  éternel  ce  qui  m’attire 
en  ce  jour  un  fi  fanglant  affront  î tu  as  parlé  , helas , & je 
meurs  perdue  d’honneur.  Tu  me  forces  de  recourir  malgré 
moi  à un  autre  artifice  auffi  lâche.  Car  enfin  n’cfpcrons  pas 
qu’Hippolyte  irrité  garde  le  lilence.  Il  découvrira  mon  cri- 
me à fon  pcrc  ; il  le  déclarera  àPichée.  Que  de  bruits  inju- 
rieux à ma  vertu  il  va  femer  par  toute  la  terre  ! va,  puifles-tu 
périr,  &:  périfle  quiconque  difpofé  comme  toi  à fervir  le  pen- 
chant de  fes  Souverains , les  entraîne  au  crime  malgré  eux  : 

LA  CONFIDENTE. 

Vous pouvés, Madame,  décharger  fur  moi  votre  cour- 
roux. Je  vois  que  le  dépit  qui  vous  tranfporte  vous  met  hors 
de  vous-même  : cependant , fi  vous  le  permettiés , que  ne  ré- 
pondrois-je  pas  à vos  imprécations  a > Je  vous  ai  élevée  , Se 
mondévoument  vous  cft  connu.  J’ai  cherché  un  remede  à 
vos  maux  -,  loin  de  les  guérir , je  les  ai  aigris  : en  fuis-je  plus 
coupable  ? ah , fi  le  fucccs  eût  répondu  à mes  vœux , que  mon 
zélé  feroit  païé  d’un  tout  autre  prix  ! oui , c’cft  le  fucccs  fcul 
qui  nous  condamne , ou  qui  nous  juftific. 

PHEDRE. 

Crois-tu  qu’il  fuffife  pour  t’exeufer , cruelle , d’ofer  encore 
entrer  en  lice  avec  moi  après  m’avoir  perdue  ? 

LA  CONFIDENTE. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  longs  difeours.  J’ai  péché,  j’en 
conviens  : mais  enfin  il  en  efttcms  encore  ; on  peut  fauver 
vos  jours , Madame. 

Tous  ceux  qui , comme  toi , par  de  lâches  adreffes 
Des  Princes  malheureux  nourriflent  les  foiblefles , 

Les  pouffent  au  penchant  où  leur  cacor  cft  enclin  , 

Et  leur  ofent  du  crime  applanir  le  chemin  , 

Déteftables  flatteurs , prefent  le  plus  funefte 

Que  puifle  faire  aux  Rois  la  colère  célcftc.  AB.  IV.  fur  la  fia. 

« $ongés*vous  qu'en  naiffant  mes  bras  vous  ont  reçue.  Ac.  I.  Se.  Hl,  ^ 
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PHEDRE. 

Tai-toi.  J’ai  rrop  ccoutc  tes  perfides  confeils  : j’en  fuis  fa 
viétime.  Garde-toi  de  reparoître  à mes  yeux  ; fonge  àtadcft?- 
néc,  j’aurai  foin  de  la  mienne.  {La  Confidente  fie  retire 
défejpcrée.) 

SCENE  I Y. 

PHEDRE,  LE  CHOEUR. 
PHEDRE. 

Pour  vous , femmes  de  Trézcnc  , accordés-moi  l’unique- 
faveur  que  j’ofe  exiger  de  votre  amitié  : ne  me  trahiiTés-pas.. 

LE  CHOEUR. 

Non , j’en  jure  par  Diane , jamais  je  ne  révélerai  vos  maux, 
PHEDRE. 

Raffinée  par  vos  fermens , je  vais  vous  dire  la  refTource 
que  j’ai  trouvée  pour  mettre  à couvert  l’honneur  de  mes  en- 
fans  Se  le  mien.  Car  je  ne  puis  me  réfoudre  , pour  fauver  mes 
trilles  jours,  à déshonorer  la  Crete qui  m’a  vûë naître,  &r 
l'époux  que  j’ai  offenfé.  Chargée  d’un  crime  abominable,  je 
ne  reverrai  point  Thcféc. 

LE  CHOEUR. 

Hclas , quel  remède  pire  que  le  mal  même,  allés-vous  em- 
ploïcr i , 

• PHEDRE. 

Je  moutrai  : le  deffein  en  eft  pris.  Il  ne  s’agit  plus  que  de 
fonger  a aux  apprêts  de  ma  mort. 

LE  CHOEUR.  • 

Ah  , Ciel  ! que  dites-vous  ! 


M Du  bien  au  gtnrt  de  mari  qui  jt  mt  Jaunirai.  Gr.  Commtnt  je  mourrai. 
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PHEDRE. 

Ce  que  vous  deves  me  confciller.  En  mourant  aujourd’hui 
j’afï'ouvis  la  ragedel’impitoïablc  Venus,  j’expirerai  fouslcs 
traits  de  l’amour  : mais  cette  mort  meme  me  vcngcra,&  mon 
ennemi  ne  jouira  pas  du  triomphe  qu’il  fe  promet.  L’ingrat 
devenu  coupable  à fon  tour  apprendra  à réprimer  la  fierté 
de  fa  farouche  vertu.  ( Elle  s en  va.  ) 

SCENE  V. 

LE  CHOEUR. 

srnotnz  i.  a Que  ne  fuis-jc  fur  un  rocher  élevé , & changée  en  oi- 
feau  ;à  la  faveur  de  mes  ailes  je  palTerois  fur  la  mer  Adriati- 
que , &c  fur  les  rives  du  Pô,  où  les  infortunées  fœurs  de  Phac- 
con  répandent  des  larmes  d’ambre. 

nSTR.  l.  3’irois  aux  riches  jardins  des  Hcfperidcs , Nymphes  donr 
la  douce  voix  charme  les  oreilles,  dans  ces  climats  où  Ne- 
ptune ne  lailTe  plus  le  palTage  libre  aux  Nautonnicrs  effraies; 
car  il  a pour  terme  le  Ciel  foutenu  par  Atlas.  Là  coulent 


* Le  Choeur  remplit  ici  le  Théâtre 
tandis  que  Phèdre  va  fc  donner  la  mort. 
Occupe  de  cette  trille  idée , il  fou  h site 
d’etre  transformé  en  oifeau  , pour  paf- 
fer  dans  les  endroits  que  de  fcmblablcs 
malheurs  ont  rendus  célébrés  chés  les 
Poi-ies.  Telle  cft  la  met  Adriatique.  Io 
fille  d’Inachus  St  d’ifmcnc  aïant  été  aimée 
de  Jupiter  fut  changée  en  génirte  par  fon 
■mant . qui  vouloir  la  dérober  à la  ja- 
loufc  rage  de  Jnnon.  Elle  fe  précipita 
dans  la  jmer , qui  fut  appcltéc  Ionienne 
de  fon  nom , St  que  les  Anciens  croïoicnt 
être  partie  de  la  mer  Adriatique.  On 
Toit  en  effet  pat  le  voïage  de  S.  Paul  à 
Malte  , dont  il  cil  parlé  au  ch.  17.  des 
A fi  es  des  Apôtres  , que  du  tems  de  l’c- 
crivainfacré,  on  appelloit  mer  Adriati- 
uc  toute  la  mer  qui  environne  les  côtes 
c l’Italie. 

Le  Chœur  parle  cafuitç  du  Pô  où  tom- 


ba Phacton  écrafé  de  la  foudre  , St  fur 
les  bords  duquel  les  fœurs  de  Phaeton 
furent  changées  en  peupliers  qui  dilUI- 
lent  des  larmes  dambre.  Dc-là  il  parte 
aux  Ides  fortunées  . où  il  place  le  Jardin 
dcsHefperidcs,  fuivant  l’idée  de  quelques 
Anciens,  qui  feignoient  que  l'ambrouc y 
couloit.  C'ell  pour  exprimer  leur  ferti- 
lité. Les  Hefpcrides  , félon  la  fable  , 
étoient  filles  d’Hefpcrus  frère  d’Atlas , Sc 
eultivoient  un  jardin  délicieux  oùcroif- 
foicntlcs  pommes  d’or  gardées  parunDra. 
gon.  Hercule  le  tua  St  enleva  le  thréfor. 
Le  Chœur  dit  que  Neptune  refufcdc-Ià 
le  partage  aux  vairtcaui  , parce  que  fui- 
vant fon  idée  le  Ciel  s'y  confond  avec 
l’Océan.  L'Amcrique  n’éroit  pas  décou- 
verte. Les  femmes  de  Tréxene  défirent 
d’être  tranfportécs  dans  un  climat  fi  dé- 
licieux pour  s’éloigner  des  malheurs  dont 
clics  font  témoins. 

Xx  iij 
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toujours  du  Palais  de  Jupiter  les  bien-heureufes  fourccsde 
l’ambrofie.  Là  un  terrain  Toujours  fécond  en  célcftcs  richct 
fes , produit  ce  qui  fait  la  félicite  des  Dieux. 


O vaifleau  de  Crète , qui  portâtes  fur  le  fein  des  flots  Phè- 
dre notre  Souveraine , vous  la  reçûtes  d’une maifon  fortunée 
pour  la  conduire  aux  fatales  délices  d’un  hymen  malheu- 
reux. a Car  ce  fut  fous  les  funeftes  aufpiccs , ou  d’un  pere, 
ou  d’une  mère , qü’clle  pafladans  Athènes,  b O port  de  l’Ar- 
tique,  tu  vis  attacher  à tes  bords  le  cordage  de  ce  trifte  vaif- 
feau , d’où  elle  pafla  dans  nos  régions. 


Uxrisr.  u.  Accompagnée  de  noirs  préfages,  elle  a été  bleflfée  de  la 
mainde  Venus.  Ellea  conçu  un  amour  criminel.  Viélime 
enfin  de  fes  malheurs , un  nœud  cruel  va  finir  fes  déplorables 
jours  dans  fon  appartement  nuptial.  Elle  fc  livre  à fon  bar- 
bare Génie , prête  d’éteindre  par  le  trépas  une  coupable 
flamme,  elle  veut  emporter  toute  fa  gloire  chés  les  morts. 


» Les  Grecs  . qui  étoienc  fon  fiiper-  meret. 
fliticux  , attribuoient  le  malheur  des  en-  b Ce  Port  droit  Kfuniehium  , où  Pho? 
fans  à la  mauvaife  étoile  des  pères  ou  des  dre  aborda  eu  Tenant  de  Crcte. 


I 
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ACTE  IV 

SCENE  PREMIERE. 

Une  FEMME  de  PHEDRE,  LE  CHOEUR. 


LA  FEMME. 

Ah , Ciel  : accoures  promptement,  qui  que  vous  foies, 
accoures  dans  le  Palais.  La  Reine , l’epoufe  de  Theféc , ex- 
pire par  d’indignes  nœuds. 

LE  CHOEUR. 

Helas!  c’en  eft  donc  fait , Phèdre  n’cft  plus.  Elle  termine 
fa  dcflince. 

LA  FEMME. 

Ah  ,portcs-lui  plùtôcun  prompt  fecours.  Où  trouverai-je 
lin  fer  pour  couper  ce  funefte  lien  î ( La  femme  de  Phèdre 
fe  retire.  ) 

SCENE  IL 

• Deux  FEMMES  DU  CHOEUR. 

Une  FEMME  DU  CHOEUR. 

Qu’en  penfés-vous , mes  Compagnes  î cft-il  à propos  que 
nous  entrions  > 

Une  autre  FEMME  du  C HOEU  R. 

Où  font  donc  fes  Officiers]  c’cft  à eux  de  lui  prêter  du 
fecours.  On  eft  fouvent  duppc  de  fontrop  d’cmprcflcmcnt 
dans  les  affaires  d’autrui. 


» 
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SCENE  III.' 

Un  OFFICIER  dans  le  Palais , LE  CHOEUR. 

L* OFFICIER  derrière  le  Théâtre. 

Qu’on  la  couche  par  terre  : qu’on  étende  ce  trille  cadavre. 
Ah , qu’il  cil  douloureux  de  rendre  les  derniers  devoirs  à les 
maîtres  ! 

LE  CHOEUR. 

Pauvre  Princelïe,  elle  n’eft  plus.  Si  j’en  crois  mes  oreil- 
les , a on  étend  déjà  fon  cadavre. 

SCENE  IV. 

THES'EE,  LE  CHOEUR. 

» 

THESE'E. 

D’où  vient , je  vous  prie,  Mefdamcs,  ce  brnit  confus  dans 
mon  Palais  ? que  veulent  dire  ces  cris  de  femmes  éperdues  î 
h je  reviens  d’un  long  voïage,  Sc  ce  que  j’ai  de  plus  cher  ne 
s’offre  point  à mes  vœux.  On  ne  vient  point  à ma  rencontre 
pour  me  recevoir  avec  joie.  Ne  fcroit-il  rien  arrivé  à Pithéc  l 
quoique  fa  viellclTc  n’ait  pas  dû  me  faire  cfpcrcr  pour  lui  une 
longue  deftince , j’aurois , je  l’avoue , un  regret  fcnfible  de 
l’avoir  perdu. 

LE  CHOEUR. 

Le  malheur  que  vous  craignes  ne  regarde  point  un  vieil- 
lard , Seigneur.  Réfcrvés  vos  pleurs  pour  des  perfonnes  plus 
chères.  THESE'E. 


» Ce  mot , ittnirt , cft  le  terme  con-  que  de  les  envelopper  de  voiles , on  les 
facré  pour  cela.  Cctoit-là  le  premier  de-  mettoit  dans  leur  lituation  naturelle , 8C 
voir  qu'on  rendoir  aux  morts.  Avant  c'ctoit  un  point  de  religion. 

I Que  vois-je  ! quelle  horreur  en  ecs  lieux  répandue 
lait  fuir  devant  mes  peux  ma  famille  éperdue  ! Ac.  1U.  Sc.  V, 
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THESE'E. 

Dieux  ! aurois-je  perdu  mes  enfans  >. 

LE  CHOEUR. 

Ils  font  pleins  de  vie , c’cftlcur  mère  qui  a péri  par  le  plus 
trille  dcltin. 

THESE'E. 

’ Ah  , que  m’apprenés-vous  ? mon  epoufe  cil  morte  : & 
quel  coup  me  l’a  ravie  ; 

LE  CHOEUR. 

Elle  a formé  elle-même  les  nœuds  qui  ont  terminé  fes  jours. 

THESE'E. 

Comment  ? par  quelle  manie  » par  quel  défefpoir  i 

LE  CHOEUR. 

Elle  n’eft  plus  : a c’efl  tout  ce  que  je  fçai.  J’arrivois  au  Pa- 
lais pour  prendre  part  à votre  infortune. 

THESE'E. 

Julie  Ciel  ! pourquoi  cette  couronne  fur  ma  tête,  &:  que 
m’a  fervi  de  confultcr  l’Oracle  ? ouvrés  vous  autres  ( à fa. 
fuite , ) ouvres  ces  portes,  que  je  voie  du  moins  pour  la  der- 
nière fois  le  corps  d’une  epoufe  dont  le  dcltin  m’accable. 
( On  ouvre  les  fortes  du  ratais , mais  on  ne  voit  le  corps  de 
Phèdre  que  voilé.  ) 

LE  CHOEUR. 

Trop malheureufe  Reine,  qu’aves-vous  fait  ? quel  trou- 
ble vous  jettés  dans  votre  maifomô  défefpoir  inoui  ! ô mort 
cruelle  i Pourquoi  vos  mains  ont-elles  attenté  fur  votre  vie  ; 
quel  malheur  en  a fixé  le  cours  î 


• Voilà  un  menfonge  bien  formel , & cela  pour  fauver  le  ferment  fait  à la 
Xeiae  , Se  fon  honneur. 

T orne  I.  Y y 
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THESE' E. 

Ah  Ciel  ! que  mon  cœur  fouffre  • ô déplorable  époufe  : 8> 
maux  intolérables  ! ô fortune  ennemie , que  ton  bras  s’eftap- 
pefanti  fur  ma  famille  &:  fur  moi  ! oui , je  rcconnois  Iamain;- 
c cft  une  furie  qui  m’a  frappé.  La  vie  me  devient  infuppor- 
table.  Je  n’y  vois  plus  pour  moi  qu’un  océan  de  maux  donc 
je  ne  pourrai  fortir  déformais.  Non  je  ne  fortirai  point  de 
l’abîme  où  me  plonge  cette  fatale  mort.  Tirés  ce  voîlc.  Je 
veux  répaître  mes  yeux  de  ce  trille  fpeûablc.  ( On  voit  le 
corps  de  Phedre.  ) 

Que  dois- je  te  dire  à mon  retour , époufe  infortunée  ? en 
quel  état  je  te  retrouve  en  t’abordant  ? fcmblablc  à un  oifeau> 
qui  s’échappe , tu  fuis  d’un  vol  rapide  vers  le  Dieu  des  morts.- 
Hclas,  que  je  fuis  à plaindre  ! Dieux,  quel  crime  paffé* 
quelle  impiété  de  mes  peres  punifles-vous  dans  Thefee  » 

LE  CHOEUR. 

Songes , Seigneur  , que  cette  difgracc  ne  vous  e(l  pas  par- 
ticulière. Combien  d’époufes  la  mort  n’cnlevc-t’clle  pas  à> 
leurs  epoux  ! 

THESE'E. 

C’en  en  fait,  ma  chcre  Phedre , privé  pour  toujours  de  tes 
charmes , je  veux  t’accompagner  au  tombeau.  Oui , je  veux 
m’enfevelir  avec  toi  dans  les  ténèbres  cpaifles  qui  vonc  te 
couvrir.  Ta  mort  m’eft  plus  funefte  qu’à  toi-même.  Mais* 
hclas,  qui  m’apprendra  quel  défcfpoir  t’a  fait  périr?  quoi, 
perfonne  ne  répond  ! cft-cc  donc  en  vain  que  je  raflcmblc 
dans  mon  Palais  tant  de  perfonnes  dévouées  à mon  fervice?- 
ah  , malheureux  que  je  fuis , je  retrouve  ma  maifon  remplie 
de  deuil , & pour  qui  ! puis-je  le  dire  ? puis-jc  y penfer  ? hélas* 
je  vois  mon  époufe  morte,  &:  mes  enfans  orphelins. 

LE  CHOEUR. 

Vous nousavcsdonc abandonnées, ôla  meilleure  de  toutes 
les  femmes  qui  jouifTcnt  de  la  lumière  du  Soleil  : ah,  que 
Thcfée  ell  digne  qu  on  le  pleure  ; quel  renverfement  dans  fa. 
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maifon  ! cette  mort  me  fait  vcrfcr  bien  des  larmes  -,  ( J part  ) 
mais  que  je  crains  lafunefte  fuite  de  ce  premier  malheur  ! 

THESE'E. 

Qu’on  me  laifie  embrafler  mon  époufe . . . mais  que  vois-je» 
une  lettre  entre  fes  mainsique  vouloit-ellc  m’apprendre  î ah, 
fans  doute , c’cft  un  gage  de  fa  tcndrclTc  conjugale  6c  mater- 
nelle. Elle  a voulu  me  demander  une  dernière  grâce.  Chère 
époufe, vous  ferés  fatisfaite.  Il  n’eft  plus d’hy menée  pour 
moi  : non , vous  n’aurés  point  de  rivale.  Que  la  marque  pré- 
cieufe  de  fon  anneau  me  réveille  un  tendre  fouvenir  : ou- 
vrons la  lettre , ôclifons  ce  que  fon  amour  exige  de  moi. 

LE  CH  OEU  R à part. 

Ah  Ciel  ! quel  furcroît  de  calamités  les  Dieux  nous 
envoient  coup  fur  coup  : voilà  le  dernier  trait  dont  nous 
étions  menacées.  Oui,  la  maifon  de  nos  Souverains  fc  détruit 
de  fonds  en  comble  par  ce  fatal  éclairciflcment.  Génie  tuté- 
laire de  cette  maifon  , écoutés  mes  vœux  ; 6c  s’il  eft  poffible , 
fauvés-là.  Je  ne  prévois  que  trop  le  nouveau  malheur  qui  va 
fondre  fur  nous. 

T H E S E'  E après  avoir  lù  la  lettre. 

Juftcs  Dieux  , quelle  autre  infortune  vient  mettre  le  com- 
ble à mes  maux  ! peut-on  la  fouffrir  6c  l’exprimer  : ah , mal- 
Jhcurcux  Thcfcei 

LE  CHOEUR: 

Qu’y-a-t’il , Seigneur  » confiés-nous  vos  chagrins  , s’ils 
peuvent  être  révélés. 

THESE'E. 

Lettre  fatale  ! paroles  accablantes  : où  fuir  le  poids  des 
maux  qui  me  prcflcnc  de  toutes  parts  ! ah  , je  meurs  double- 
ment en  ce  trille  jour.  Dieux , que  viens-je  de  lire  ! 

L E C H OEU  R à part. 

Hclas , c’cllla  fourcc  de  tous  vos  malheurs. 

Yyij 
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THESE'E. 

Non , quclqu’affrcux  que  foit  le  fu  jet  de  mon  défcfpoir , je 
ne  puis  plus  le  taire.  O Trézcnc,  ô Citoïens,  Hippolytc 
fans  craindre  les  regards  foudroians  du  maître  des  Dieux,  a 
ofc ..  .attenter  au  lit  de  fon  père.  Mais  je  ferai  vengé.*  Ne- 
ptunc , tu  m’as  promis  d'accomplir  trois  de  mes  voeux.  N’en 
accomplis  qu’un,  & perds  aujourd’hui  mon  coupable  fils. 
C’eft  au  foin  de  hâter  ma  vengeance  que  je  connoitrai  la  fin<- 
ccrité  de  tes  promefles.. 

LE  CHOEUR. 

Ah  , Seigneur , rétractés  promptement  un  vœu  téméraire. 
Croïés-moi , vous  dis-je.  Vous  connoîcrés,  & peut-être  trop1 . 
tard , que  cette  imprécation  vous  cft  échappée  fans  fon— 
dement. 

THESE'E. 

Non , non , loin  de  la  rétratter , je  veux  la  confirmer  par 
une  autre  peine.  Chafions  le  traître  loin  de  ces  climats.  Il 
feralaviélimc,  ou  de  Neptune,  ou  démon  courroux.  Oui, 
ce  Dieu  fenfiblcà  mes  prières  les  exaucera  par  une  prompte 
mort,  ou  du  moins  le  perfide  exilé  de  cette  terre,  & con- 
traint d’errer  en  des  climats  étrangers , y traînera  une  vie- 
milcrable. 


a Et  toi  .Neptune  , îr  toi,  fi  jadis  mon  courage 
Dinfames  a (Ta  (lins  ncttoia  ton  rivage, 

SouvienS'toi  cjiic  pour  prix  de  mes  efforts  heureux 
Tu  promis  d cxauccr  le  premier  de  mes  voeux. 

Dans  les  longues  rigueurs  d'une  priion ‘cruelle 
Je  n'ai  point  croptoié  ta  puifl'anec  immortelle. 

Avare  du  fecours  que  j'attens  de  tes  foins 

Mes  voeux  t'ontrefervé  pour  de  plus  grands  befoins. 

Je  t'implore  aujourd'hui;  venge  un  malheureux  pere  , 

J 'abandonne  ce  traître  à toute  ta  colère  ; 

Etouffe  dans  fon  fang  fes  deGrs  effrontés. 

Thefée  à tes  fureurs  connoîtra  tes  bontés.  R» e.  Se.  II-  Ae-  IV. 
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ACTE  IV. 

SCENE  V. 

Les  memes,  HIPPOLYTE. 

HIPPOL  YTE. 

a Au  fonde  votre  voix  redoutable,  je  fuis  accouru.  Sei- 
gneur. Hclas , confus  d’ignorer  la  caufc  de  vos  foupirs , ne 
puis  je  la  fçavoir  de  votre  bouche  > parles . . . mais  que  vois- 
je  ! Phèdre  morte  Se  étendue  à vos  pieds  : quel  étonnement 
eftlcmicn!  jcvicnsdelalailfcr  pleine  de  vie.  Que  lui  cft-il 
arrive  i comment  a-t’ellc  expiré  i b 6 mon  père , daignés  me 
dé  voiler  cet  étrange  myfterc...  vous  vous  taifes;  foiblcrcf- 
fourccdans  les  maux  que  le  filcnce;  je  fçai  quelle  cftlacurio- 
iîté  naturelle  d'apprendre  les  maux  d’autrui:  mais  enfin  cft-il 
jufte  qu’un  père  cache  fa  douleur  à fes  amis , que  dis-je  î au 
fils  le  plus  tendre  î 

THESE'E, 

O vaincs  recherches  des  humains  ! ô mortels  fi  fçavans  & 
fi  ingénieux  à inventer  toujours  denouveaux  arts , vous  à la 
fagacité  de  qui  rien  n’cchappc . pourquoi  ignorcs-vous  en- 
core l’art  utile  d’infpfrer  la  fagefTe  à ceux  qu’elle  n’éclaire 
pas  î 

HIPPOLYTE. 

L’heureux  maître  que  celui  qui  forceroit  les  hommes 
d’être  fages  ! mais , mon  père  , ce  n’cft  pas  ici  le  lieu  de  péné- 
trer les  fecrets  de  la  morale.  Je  crains  que  votre  douleur  ne 
vous  trouble.. 


m Cette  Sccne  de  Thefée  te  d'Hip-  tredit  plus  interelTante  que  telle  de  M. 
polyte  , ornée  du  fpeélaclc  de  Phèdre,  Racine  , qui  cft  la  deunéme  de  l’Aile  IV. 
dont  la  mort  paraît  dépofer  contre  ce  toute  tirée  de  celle  d'Euripide.  , 
jeune  Prince  qui  l ignerait , cft  fans  con- 

b Puis- je  vous  demander  quel  funefte  nuage 
Seigneur  , a pû  troubler  votre augufte  vifage  ? 

N olés-vous  confier  ce  fccrct  à ma  foi  ; Ruant  Se.  II.  Ac-  TV. 

Yyüj 
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THESE'E.  ' 

a Que  les  hommes  n’ont-ils  une  marque  fenfible  pour  dis- 
cerner les  coeurs  , &;  pour  diftingucr  les  vrais  amis  d avec  les 
faux  > que  n’ont-ils  tous  du  moins  une  double  langue , donc 
l’une  équitable  & finccrc  malgré-cux  fcrvîc  à démentir  les 
impofturcs  de  l’autre , pour  nous  empêcher  d’être  féduits  i 

HIPPOLYTE. 

b Je  l’entrevois , Seigneur , quelqu’un  m’a  noirci  dans 
votre  cfprit.  Je  fuis  innocent,  & je  fouffre.  Non,jcnepuis 
revenir  de  ma  furprife , tant  vos  difeours  entrecouppés  me 
faififfcntdc  fraïeur  ! 

THESE'E. 

Ciel  ! où  aboutira  donc  l’orgueil  de  l’cfprit  humain  ? quel 
fera  le  terme  de  fon  audace  &C  de  fa  te  mérité?  fi  la  race  mortel- 
le croit  toujours  en  Vices,  &:  que  les  enfans  Soient  pires  que 
leurs  pères , il  faudra  que  les  Dieux  forment  un  autre  monde 
pour  contenir  le  nombre  des  méchans.  Voïés-vous  ce  fils 
perfide  qui  m’a  deshonoré  ? ce  traître  cft  convaincu  par  la 
Reine  toucc  morte  quelle  cft.  c Malheureux,  après  un  crime 
fi  noir , comment  ofes-tu  te  montrer  devant  moi.  Elevé  au 
deflus  des  foibleflcs  communes , tu  n’as , à t’entendre  , de 
commerce  qu’avec  les  Dieux.  Ta  vertu  pure  & irréprocha- 
ble ne  s’eft  jamais  démentie.  Non  , non  , je  ne  fuis  point  afles 
crédule  pour  me  lailTcr  Surprendre  à tes  frivoles  difeours.  Je 


« Faut-il  que  fur  le  Iront  d’un  profane  adultère 
Brille  de  la  vertu  le  facré  caraâere  ! 

Et  ne  devroit-on  pas  à des  lignes  certains 

Reconnoitrc  le  coeur  des  perfides  humains  ! Racint  Sc.  II.  Ac,  IV. 

b Un  tel  excès  d’horreur  rend  mon  amc  interdite  , 

Tant  de  coups  imprévus  m’accablent  à la  fois  , 

Qu’ils  m’ôtent  la  parole  4c  m’étouffent  la  voix.  itùL 

t Perfide , ofes-tu  bien  te  montrer  devant  moi  i 
Monftrc  , qu’a  trop  long- tems épargné  le  tonnerre.  &c.  ibiJ. 

Oui  , c’cft  ce  meme  orgueil  , lâche  , qui  te  condamne  , 8tc.  i bid. 
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icfpciftc  trop  les  Dieux  , pour  penfer  qu’ils  chcrilïcnc  un 
méchant  tel  que  toi.  a Fais  parade  maintenant  de  ta  fruga- 
lité j abftiens-coi  de  la  chair  des  animaux  ; repais  ton  cfprir , 
itir  les  traces  d’Orphée,  d’une  vainc  fumée  de  îciencc  >•&  fous 
le  voile  d’une  philofophie  affeâéc  , pratique  le  fordide  inté- 
rêt des  prétendus  fages.  Sefte  pcrnicicufc  ! ah,  qu’on  fc  défie, 
fi  l’on  m’en  croit , de  ces  fédufteurs  dangereux , qui  fous  des 
paroles  flatteufes , cachent  le  poifon  d’un  cœur  pervers  & 
corrompu,  b Phèdre  eft  morte  : mais  fa  mort  ne  te  fauvera 
pas;  ccflede  l’efpcrer.  Cette  mort  même  achevé  de  te  con- 
fondre, mifcrable:  car  quels  fermens, quels  difeours pour- 
roient  démentir , pour  te  juftifier , cet  irrccufablc  témoin  » 
(//  montre  U lettre  ou  le  cor  fs  de  Phedre)A\tis-t\i  que  le  fils  de 
fétrangereétoit  odieux  à la  Reine,  c Ah;  il  faut  qu’elle  ait 
été  bien  prodigue  de  fes  jours , fi  par  haine  pour  toi  elle  a fa- 
crifié  ce  qu’elle  avoit  de  plus  cher.  Peut-être  allcgucrois-tu 
fa  foiblerfe  attachée  au  fexe  : mais  je  fçai  trop  que  la  jeunefle 
livrée  aux  fureurs  de  l’amour , eft  pire  encore  que  le  fexe. 
Dans  elle  l’audace  féconde  la  foibleflè  du  cœur.  Mais  que 
fert  de  te  confondre  par  mes  difeours  > ce  cadavre  dépofe 
allés  contre  toi.  d Sors  promptement  de  cette  terre  , mifera- 


» Il  y a ici  deux  traits  defatyre  ,t'an  Orphée  , comme  l'on  voit,  p.ifTe  clics 
contre  les  Pythagoriciens  , qui  s'abfte-  Euripide  pour  le  pere  des  Philofophcs. 
noient  de  manger  la  chair  des  animaux  , Il  eft  pourtant  vrai-femblablc  que  cette 
dans  l'idée  de  la  mctcmpficofe  , c’cft-à-  raillerie  fur  les  Philofophes  eft  plus  arti» 
dire  de  la  transmigration  des  âmes  au  fïcicufe  que  ferieufe.  Euripide  ami  de 
corps  des  bêtes  ; l'autre  contre  les  Philo-  Socrate  , 8c  élevé  dans  le  fein  de  la  Phi— 
fophesde  profciTîonqni  inondoicut  Athe-  lofophie  ,avoit  intérêt  h faire  taire  Ari- 
ncs,  8c  qui netoient  au  fonds  que  de  vrais  ftophanc  Se  fes  ennemis  fur  cet  article. 
Tartuffe  s.  Lucien  l'a  bien  fait  voir  depuis. 

S Traître  tu  prérendois  qu’en  un  lâche  Glence 
Phèdre enfeveliroit  ta  brutale  infolence. 

t C'eft  lapenféede  Didon  à Enée  chés  Ovide.  Hereid  7.  S.  47. 

Exerces  f relief»  edi • de  confiant!»  magne  , 

Si  dum  me  cartes  eft  tibi  Site  meri. 

Votre  haine  voîs  coûte  bicncher,  Glamort  ne  vous  eft  rien  , pourvfi  que  vous 
tn'abandonniés. 

d Fuis  & fi  tu  ne  veux  qu'un  châtiment  fôudain 
T’ajoute  aux  fcclcrats  qu'a  punis  cette  main  , 


36o  hippolyte 

bic,  jcc’intcrdislcs  murs  a bâtis  par  Minerve,  &:  tout  ce  qui 
obcïc  à mes  loix.  Ah  ! fi  Thefee  fi  cruellement  outragé  par  ua 
fils  n croit  pas  venge,  b Sinis,  ce  fameux  brigand  de  Co- 
rinthe , pourroic  s’élever  contre  moi , me  difputcr  fa  mort, 
Se  me  reprocher  un  vain  triomphe  ; les  rochers  que  la  mer 
vit  naître  des  osdcScironnetémoigncroicntplusàri/nivers 
que  je  fuis  le  fléau  des  méchans. 

LE  CHOEUR. 

Qui  des  mortels  peut-on  appcllcr  heureux  , quand  on  voie 
la  fortune  de  nos  Rois  fujette  à une  fi  trille  révolution  i 

HIPPOLYTE. 

c Accablé  du  courroux  qui  vous  anime  contre  un  fils , je 
pourrais  vous  dire , ô mon  père , que  le  fujet  qui  vous  irrite, 
lionrexaminoitdeprès,  me  feroit  favorable.  Mais  non  ; il 
cfl:  trop  horrible  pour  le  révéler,  d Capable  peut-être  de  tenir 

tête 


Prends  garde  que  jamais  I'aflrc  qui  nous  éclaire 
Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 

Fuis , disqc  , Se  Tans  retour  précipitant  tes  pas 
De  ton  horrible  afpcél  purge  tous  mes  Etats.  Rue.  Se.  11.  Ac.  IV- 

a Athènes- 

b Sinis  îc  Sciron  étoient  deux  infi- 
gnes  brigands , dont  Thefée  délivra  la 
Grèce. Le  premier  habitoit  proche deCo- 
rinthc.Ufaifoit  foiifftirun  fupplice  cruel 
à ceux  qu'il  furprenoitparla  rufc.ou  qu'il 
donuoit  par  la  force-  Il  plioit  le  tronc  de 
deux  arbres  voifins  jufqu'i  terre  , & y at- 
tachoit  fa  victime  , qui  étoit  déchirée  en 
pièces , lorfque  les  deux  arbres  rctour- 
noient  dans  leur  état  naturel.  D'autres 
difent  qu'il  avoit  un  lit  fort  court , & 
qu'aptes  y avoir  étendu  les  voiageurs , 

cD'un  menfonge  fi  noir  ju dément  irrité 
Je  devrois  faire  ici  parler  la  vérité  , 

Seigneur  ; mais  je  fupprime  un  fccrct  qui  vous  touche 

Approuvés  le  rcfpcél  qui  me  ferme  la  bouche ...  R je.  Se.  II.  Ac.  IV. 

d Ceci fent  un  peu  le  Philolophe  & l'Orateur.  Mais  il  faut  fe  fouvenir  que  telle 
étoit  la  manière  des  Athéniens,  grands  l’hilofopbcs , Se  grands  dilcogreurs , fur 
tout  chés  le  Philofophe  Euripide. 


il  leur  coapoit  l'extrémité  des  pieds  ou 
des  jambes  qui  execdoit.  Thefee  lui  fit 
fouffrir  le  même  fupplice.  L’autre  vo- 
leur { Sciron)  demeutoit  près  de  Megare  , 
Se  préeipitoit  les  paflans  dans  la  mer. 
Thefée  l'y  précipita  lui-même  à fon  tour, 
Se  fes  os  , dit  la  fable , furent  changés  en 
rochers.  Apres  la  première  expédition 
Thefee  rétablit  les  jeux  Illhmiqucsà  Con 
rinthe.  Ils  avoient  été  inftituéspar  Sify- 
phe  Roi  de  Corinthe  , puis  interrompus. 
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tête  à mes  égaux  , je  me  fens  peu  propre  à parler  en  prcfencc 
de  tant  de  témoins , & je  ne  vois  pas  après  tout  que  ceux  qui 
fe  piquent  d’une  vainc  éloquence  foient  fort  cftimés  des  vrais 
fages.  Mais  enfin  le  malheur  qui  me  prcfl'c  me  force  de  rom- 
pre le  filencc  ; &:  d’abord  je  commence  par  où  vous  avés  com- 
mencé vous-même , reproche  fi  noir  que  vous  avés  crû  me 
fermer  la  bouche  , &c  m’opprimer  d’un  feul  mot.  a Vous 
voïés  ce  Ciel  & cette  Terre,  llsfçavent,  quoique  vous  puif- 
fiés  dire  , qu'il  n’cft  point  de  coeur  ici  bas  plus  pur  que  le 
mien.  Je  ne  fçai  qu’honorer  les  Dieux  &c  cultiver  des  amis 


Un  tel  excès  d'horreur  rend  mon  a me  interdire , 

Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  à la  fois  , 

Qu'ils  m'ôtent  la  parole  St  m’étouffent  la  vota  . . . ( là  mime.  ) 

Amyot  dam  Plutarque  s'exprime  ainfi  , ( Tr.  de  l'educ.  dei  enfant.  ) 

tangue  je  n'ai  diferte  St  affilée 
Pour  haranguer  devant  une  affcrobléc  : 

Mais  en  petit  notfibre  de  mes  égaux  , 

C’cft-là  ou  plus  j devifer  je  vaux  \ 

Car  qui  fçait  mieux  au  gré  du  peuple  dire 
Eli  bien  Couvent  entre  (âges  le  pire. 

Ccrt  ce  qu’Horace  aeû  en  vue  , en  di Tant , 

Kec  et  ut  miretur  lutta  latent , 

Cententut  pautii  Itclertbus. 

a Examinés  ma  vie  , 8c  Congés  qui  je  Cuis. 

Quelques  crimes  toujours  précédent  les  grands  crimes  : 

Quiconque  a pû  franchir  les  bornes  légitimes 
Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  Cacrés. 

Ainfi  que  la  vertu  , le  crime  a Ces  dégrés  : 

Et  jamais  on  n’a  vû  la  timide  innocence 
Paffer  Cubitcment  à l’extrême  licence , 1 
Un  jour  Ceul  ne  fait  point  d'un  mortel  vertueux 
Un  perfide  affaffin  , un  lâche  inccftucux. 

Elevé  dans  le  Ccin  d'une  charte  Hcroïne 
Je  n'ai  point  de  fon  Cang  démenti  l'origine. 

Pithée  ertimé  Cage  entre  tous  les  humains 
Daigna  m'inrtruire  encore  au  fortir  de  les  mains. 

Je  ne  veux  point  me  peindre  avec  trop  d'avantage  ; 

Mais  Ci  quelque  vertu  m’ert  tombée  en  partage  , 

Seigneur , je  croi  fur  tout  avoir  fait  éclatter 
La  haine  det  forfaits  qu'on  ofc  m'imputer. 

Tome  J.  Z z 


HIPPOLYTE 

innocens , dont  la  vertu  ne  peut , ni  fervir  le  crime , ni  exiger 
qu’on  le  ferve  à fon  tour.  T oujours  égal  envers  eux  , foit  ab- 
fent , foit  préfent , j’ignore  l’art  pernicieux  de  médire  d’au- 
trui. Hé,  comment  voulés-vous  que  je  fois  capable  de  la 
noirceur  que  vous  m’imputés  ? mon  cœur  infenfible  jufqu’à 
préfent  aux  traits  de  V enus , ne  connoît  l’amour  que  de  nom, 
& qu’en  peinture  : encore  mes  yeux  aufli  chaftcs  que  mon 
cœur  évitent-t’ils les  profanestableaux.Simaconduitepaflee 
ne  me  juftifie  pas  à vos  yeux , c’cft  à vous  de  montrer  com- 
ment il  m’a  été  polfible  de  la  démentir  , quels  attraits  fouve- 
rains  dans  lépoufc  d’un  pereauroient  ébranlé  un  cœur  qui  a 
dédaigné  toutes  les  beautés , enfin,  quel  intérêt  auroitforcé 
Hippolyte  de  trahir  Thelëe.  Hé  n’aurois-je  pas  été  le  plus 
infenfe  de  tous  les  hommes  de  prétendre  par  un  forfait  îuc- 
céder  à un  pere  vivant?  fcroit-ce  que  le  feeptre  a des  charmes 
pour  ceux  qui  font  profeflion  de  fagcfTe  ? non , non  ; l’éclac 
d'une  couronne  n’éblouit  que  ceux  à qui  elle  peut  plaire.  On. 
le  fçait  allés  : je  n’aime  que  celle  qui  ceint  le  front  des  vain- 
queurs dans  les  combats  de  la  Grece.  Content  de  vivre  heu- 
reux & tranquille  avec  de  vertueux  amis , je  ne  veux  ici  que 
le  premier  rang  après  vous.  La  pofTcflion  d une  douce  féli- 
cité ,&  l’abfence  des  périls  attachés  au  thrône,  font  à mon 
gré  un  bien  plus  précieux  que  le  thrône  même.  Il  me  r'efte 
un  mot  à vous  dire.  Seigneur;  fi  Phcdre  pouvoir  déclarer 
quel  je  fuis , fi  j’avois  à me  défendre  en  fa  préfcnce , il  ne 
tiendroit  qu’à  vous , l’olè  en  répondre , de  trouver  quel  cft  le 
coupable,  a Mais  enfin  pour  dernière  rcflburce,  j’en  atrefte 
Jupiter  redoutable  aux  parjures,  & cette  terre  qui  me  fou- 
tient , loin  d’avoir  commis  le  crime  dont  vous  me  foupçon- 


C’efl  par-là  qu'Hippolyte  e(t  connu  dans  la  Grèce, 

J'ai  poufTé  la  verra  jufquesà  la  rude  (Te. 

On  f^air  de  mes  chagrins  l'inflexible  rigueur; 
te  jour  n'eft  pas  plus  pur  que  le  fonds  de  mon  cœur  , 

Et  l'on  veut  qu'Hippolyte  épris  d'un  feu  profane . . . Kae.  Sc.  II.  Ac.  IV- 

• Hé  quoi , de  votre  erreur  rien  ne  peut  vous  tirer  ! 

Par  quel  affreux  fermens  faut-il  vousraffurcr  ) 

Que  la  Terre , le  Ciel , que  toute  la  Nature . . . tbii. 
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ncs , je  n’en  ai  eu  ni  le  défir , ni  même  la  pcnféc.  Oui , fi  je 
fuis  coupable , puifl'c-jc  expirer  dans  la  honte  &:  dansl’infa- 
mic  ! puiffe-je  condamne  à errer  fur  la  terre,  ne  trouver  ni 
azile  ni  retraite:  puiflent  enfin  la  mer&  la  terre  me  refufer 
un  tombeau  : quant  à la  Reine , fi  la  crainte  l’a  déterminée 
à fc  donner  la  mort , c’eft  ce  que  j’ignore  ,-il  ne  m’cll  pas  per- 
mis d’en  dire  plus.  aChofeétrangcjcllc  parte  pour  innocente 
dans  votre  cfprit , malgré  la  foiblcrtc  ordinaire  à fon  fexc, 
& moi  qui  vis  exempt  de  toute  foiblcrtc , je  parois  criminel 
à vos  yeux  ! 

L E C H OE  U R à Hippolyte. 

Vous  en  avés  artes  dit,  Seigneur.  Ôn  n’atrefte  point  les 
Dieux  en  vain,  & votre  ferment  vous  abfout. 

THESE'E. 

b Quoi , cet  enchanteur  fe  flatteroit  de  m’cblouir  par 
fes  vains  preftiges  ? &:  quel  fonds  puis-je  faire  fur  les  fermens 
d’un  traître  qui  m’a  deshonoré  ? 

HIPPOLYTE. 

Le  dirai -je,  ô mon  Père  î votre  procédé  me  furprend. 
Hippolyte  dans  votre  fituarion  auroit,  fans  balancer , plongé 
le  poignard  dans  le  fein  d’un  fils  adultéré  & inceftucux. 
L’exil  ell  un  fupplice  trop  léger  pour  un  fi  abominable  forfait. 

THESE'E. 

Tu  prononces  contre  toi -même.  Mais  non  :1c  piège  eft 
groflicr.  La  mortquctut’impofestc  fcroictrop  douce.  C’eft 

4 Vous  me  parlas  toujours  d’incefte  & d'adulterc  ; 

. Je  me  tais;  cependant  Phèdre  fort  d’une  mère  , 

Phèdre  eft  d'un  fang , Seigneur  , vous  le  fçavés  trop  bien  , 

De  toutes  ces  horreurs  plus  rempli  que  le  mien.  itii. 

Cela  eft  bien  fort  pour  un  fils  qui  parle  à fon  père.  Hippolyte  eft  bien  plus  ref- 
peâueux  chés  le  Poïte  Grec. 

h Toujours  les  fcclerats  ont  recours  au  parjure. 

Ceffe  , ccITe  , Se  m'épargne  un  importun  difeours , 

Si  ta  fauffe  yertu  n'a  point  d'autre  fccours-  iiid. 

Zz  ij 
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lctermeoùafpirent  les  malheureux.  Tu  mourras  d’un  Tu p- 
plice  plus  lent.  Exilé  de  ta  patrie  , tu  traîneras  tes  malheurs 
dans  une  terre  étrangère.  V oilà  la  peine  réfervée  à l’impiété. 

HIPPOLYTE. 


a Hclas  ! qu’allés-vous  faire  ? vous  n’attendres  donc  point 
que  le  tems  dépofe  en  ma  faveur  » vous  m’cxilcrés  î 

T H E S E'  E. 

PufTcs-tu  au-dc-là  de  l’Océan  3c  du  mont  Atlas , ma  haine 
ne  feroit  pas  fatisfaite. 

rtlPPOLYTE. 

Quoi , fans  vouloir  en  croire , ni  mes  mœurs*,  ni  mes  (cr- 
mens , fans  interroger  le  Sort  & les  Oracles,  enfin  fans  me 
convaincre  vous  me  condamnés  à ne  vous  plus  revoir  ! 

THESE'E. 

Cette  lettre  n’a  pas  bofoin  d’interprète  ; voilà  mon  Ora- 
cle, voilà  le  témoin  qui  te  convainc.  b Quant  au  vol  desoi- 
feaux , je  réeufe  ce  témoignage  trompeur.  • 

HIPPOLYTE 


O Dieux  , pourquoi  me  taire  plus  lon^-tcms  ? je  fuis  in- 
nocent , je  vous  honore , 8c  vous  me  perdes  1 mais  non  ; gar- 
dons un  profond  filence.  Aufli-bicn  mesdifeours  neperfua- 
deroientpas  un  pcrc,  8c  mon  ferment  feroit  violé  fans  effet. 


HIPPOLYTE. 

a Quel  tenu  a mon  exil , quel  lien  prefcrivfs-voas  > , 

THESE’E. 

fulTci-tn  par  de -là  Ici  Colonnes  d’Alcide , 

Je  me  croirais  encor  trop  voilin  d’un  perfide.  iHJ. 

b On  Toit  par- là  ce  que  penfoirm  les  eniploïoit  toutefois  arec  refpefl  , & ce 
Anciens  eut-mfmesdc ces  fupcrftitions , n’ell  qu’au  difpit  de  Thcftc  qu’on  par- 
fur  tout  quand  il  étoit  quellion  de  jufti-  donne  ccttc  cfpece  dimpicic  , comme 
fier  ou  de  condamner  quelqu'un  , ou  en-  on  le  yerra  à b fin. 
fin  d’une  allaite  imcrclîante.  On  les 


X 
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ACTE  IV. 

THESE'E. 

a.  Ah , jufqu’à  quand  la  feinte  vertu  m’irritera-tellc  ? fors 
promptement,  fors  de  ma  prefcncc , S c de  ces  climats. 

HIPPOLYTE. 

b Helas , accablé  fous  le  poids  d’un  crime  affreux,  de 
quel  côte  tournerai-je  mes  pas»  quel  ami  voudra  me  donner 
un  azile  » 

THESE'E. 

c .Ce  fera  quiconque  fc  plaît  à recevoir  les  adultérés  & 
les  complices  des  méchans. 

HIPPOLYTE. 

Hé  , n’eft-cc  pas  un  fupplicc  affes  grand  pour  moi , ne  fuis« 
je  pas  déjà  trop  à plaindre  de  paroître  criminel  à vos  yeux» 

THESE'E. 

T u pleures , perfide  ; ah,  tu  devois  pleurer , & prévoir  les 
fuites  de  ton  fatal  amour,  lorfque  tu  conçus  l’horrible  def^ 
fein  d’outrager  un  pere. 

HIPPOLYTE. 

O murs , ô Palais , que  ne  rendés-vous  témoignage  en  fa- 
veur de  mon  innocence  : que  ne  déclaros-vous  fi  je  fuis  tel1 
que  me  croit  Thcféc  J 


T H E s E’  E. 

M Ah  , que  ton  impudence  excite  mon  courroux  I HiJ. 

HIPPOLYTE. 

i Chargé  du  crime  affreux  dont  vous  me  foupçonné* 

Quels  amis  me  plaindront  11  vous  m'abandonnés. 

THESE'E. 

c Va  chercher  des  amis  dont  l'eP-imc  funefte 
Honore  l'adultère  , appIaudifTc  à l'inccftc, 

Des  traîtres , des  ingrats  , fans  honneur  Si  fans  loi, 

Dignes  de  protéger  un  œéchan:  tel  que  coi. 

Zziij 
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THESE'E. 

Tu  as  recours  à des  témoins  muets.  Tiens , en  voilà  un  , 
( il  montre  phedre , ) qui  tour  muet  qu’il  eft  ne  te  confond 
que  trop. 

HIPPOLYTE. 

Ah , que  ne  puis-je  voir  un  autre  moi-même  dans  la  fitua- 
tion  où  je  me  trouve  ! que  je  ferois  touché  de  fes  malheurs  ! 

THESE'E. 

Oui , malheureux  , tu  en  ferois  touche.  C’eft  que  ta  pré- 
tendue équité  te  porte  à t’épargner  plus  que  tu  n’as  épargné 
ceux  dont  tu  as  reçu  le  jour. 

HIPPOLYTE. 

' O ma  mere , ô mere  infortunée  ! ô infortuné  fils  ! que  je 
plains  le  fort  de  quiconque , ainfi  que  moi , a le  malheur 
d’être  né  fils  de  l’étrangere  ! 

THESE'E. 

a Gardes , qu’on  l’arrache  de  ces  lieux.  N’avés-vous  pas 
entendu  l’arrêt  que  j’ai  tant  de  fois  prononcé  î 

HIPPOLYTE. 

Helas , ce  ne  fera  qu’en  pleurant  qu’ils  oferont  porter  fur 
moi  leurs  mains.  Oies  me  chafler  vous-même,  fi  votre  cœur 
cil  devenu  infcnfible  aux  cris  de  l’innocence. 

THESE'E. 

Oui , traître , je  le  ferai , fi  tu  n’obéis.  Mon  cœur  efl  ferme 
déformais  pour  toi.  ( Il  rentre  dans  le  Palais.  ) 


* Quoi  ta  rage  à mes  yeux  perd  route  retenue  ! 

Pour  la  dernière  fois  ôte-toi  de  ma  vuë. 

Sors  traître  , n'attends  pas  qu'un  père  furieux 
Te  fade  avec  opprobre  arracher  de  ce$_licux.  tlid. 
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S C E N E V I. 

HIPPOLYTE,  LE  CHOEUR. 

HIPPOLYTE. 

• 

le  le  vois, l'arrêt  eft  irrévocable.  Malheureux  que  je  fuis,je 
fçai  la  preuve  de  mon  innocence  , & je  n’ofe  la  révéler  ! Hc- 
bicn , ô la  plus  chere  des  Divinités  que  j’adore , ô fille  de 
Laconc , ô ma  douce  confolation , ô la  compagne  des  feuls 
plaifirs  que  je  me  permetcois , il  faut  donc  me  refoudre  à ne 
plus  revoir  Athènes.  Mais  ce  n’cft  point  Athènes  ni  la  terre 
* d’Erccthéc  que  je  regrette. OTrézcne,cher  objet  des  amu- 
femens  vertueux  de  mon  innocente  jeunefle,  c’cfttoique  je 
quitte  à regret.  Reçois  mes  adieux  ; je  te  parle  pour  la  der- 
nière fois.  Pour  vous , amis  précieux  , qui  me  fîtes  trouver 
ce  fejour  fi  charmant,  venés  meconfoler,  conduifcs  mes  pat 
hors  de  cette  région  , &c  fçaehés , quoi  qu’en  dife  mon  pere  r 
que  vous  n’y  trouverés  jamais  un  cœur  plus  vertueux  ni  plut 
chaftc  que  le  mien. 

SCENE  VII. 

LE  C H OE  U R feu/. 

strophe.  1.  Quand  je  fonge  qu’il  eft  des  Dieux  qui  nous  gouvernent , 
je  vis  fans  inquiétude  : mais  quand  je  jette  les  yeux  fur  les  for- 
tunes , fur  les  avions  humaines , fur  leurs  viciffitudes , &:  fur 
leurs  erreurs  éternelles , ma  prudence  m’abandonne , &c  mon 
efperancc  difparoîc. 

tOTiSTR.z.  DaigneleCiel  accorder  à mes  voeux  un  bonheur  confiant, 
une  fortune  rangée  ,uncfprit  libre  de  foins,  & un  nom  fans 
tache , mais  auffi  fans  éclat  j qu’avons-nous  befoin  de  plus 


a Ereélhée  VT.  Roi  d“  Athènes.  Ce  fut  fous  (on  régné  que  Ccrcs  appric  aux  Athé- 
niens à Tcmet  le  bled  , & que  les  Ceremonies  & les  jeux  en  1 honneur  de  cette  DtfdTc 
furent  établis. 
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pour  paflcr  tranquillement  le  peu  de  jours  que  nous  avons  à 
vivre. 


ST/iotHi  ii.  Mais  hdas , nos  cœurs  ne  jouilTcnt  pas  de  cette  heureufe 
fcrcnitc.  Toutcfpoir  nous- cil  ravi , depuis  que  nous  avons 
vu  un  jeune  Prince , l'allrebrillant  d’Athenes , exilé  par  l’or- 
dre d’un  père  en  courroux.  O rivage  de  T rézcnc , ô forêts , 
6 montagnes  que  frequentoit  Hippolyte  en  la  compagnie  de 
Diane , vainement  vous  ,1c  redemandes  ! 

jstist.  ti.  O Hippolyte , on  ne  vous  verra  plus  fur  un  char  gouver- 
ner la  marche  des  fougeux  courfiers  dans  la  carrière  de  Lim- 
né.  Votre  lut  déformais  inutile  dans  la  maifon  paternelle,  ne 
tirera  plus  de  fon  fein'dcs  airs  enchanceurs.  Les  autels  de 
Diane  feront  fans  couronnes , fans  fleurs , &c  enfcvelis  fous 
l’herbe.  Votre  funefte  exil  enlève  aux  Nymphes  d’alentour 
le  plaifir  de  fedifputer  votre  coeur.  L’efpoir  de  le  conquérir 
ne  les  rendra  plus  rivales.  • 


iront.  pour  nous } pius  fenfiblcs  encore  à vos  malheurs  , nous  les 
pleurerons , & nous  en  porterons  le  trille  fardeau.  Malhcu- 
reufeAmazonc,  c’cllbicn  en  vain  que  vous  êtes  devenue  mere 
d’un  Prince  fi  accompli.  Puis-je  ne  pas  éclattcr  contrôles" 
Dieux  ! helas , divines  Grâces , vous  qui  avés  l’art  de  conci- 
lier  les  cœurs , pourquoi  fouffres-vous  qu’un  Prince  innocent 
foit  chaffé  de  fon  Palais , & exile  de  fa  terre  natale  > 


ACTE 
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ACTE  V 

SCENE  PREMIERE. 

Un  OFFICIER  D’H  IP  P O L Y TE,  deux  perfonnes 
du  CHOEUR. 

Une  perfonne  du  C H OE  U R. 

Que  vois-je  ? un  Officier  d’Hippolyte  tout  effraie  ! il  pré- 
cipite fes  pas  vers  le  Palais. 

L’OFFICIER. 

Où  pourrai- je  trouver  Thefee  > daignes  me  le  dire, je  vous 
conjure.  Seroit-il  en  ces  lieux  i 

Une  perfonne  du  C H OE  U R. 

Le  voici  lui-mcmc  qui  fort. 

SCENE  IL 

TH  E S E'E,  L’OFFICIE  R,  LE  CHOEUR. 
L’OFFICIER. 

Je  viens , Seigneur , vous  annoncer  une  nouvelle  qui  in- 
tereffe  Athènes  &c  tout  ce  peuple. 

THESE'E. 

Que  pourroxt-ce  être  ? quel  nouveau  malheur  menace  ces 
deux  villes  » 

L’OFFICIER. 

Difons-lc  fans  détour,  Hippolyte  ne  vit  plus;  ou  du  moins 
à peine  lui  refte-t’il  un  fouffle  de  vie, 

T orne  /.  Aaa 
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HIPPOLYTE 

THESE'E. 

Quel  coup  l’a  frappé  î fans  doute  il  aura  etc  puni  par  quel- 
qu’étranger  qu'il  aura  deshonoré  comme  fon  pcrc. 

L’OFFICIER. 

Son  char  & vos  imprécations,  que  votre  pere  Neptune  a 
trop  écoutées , ont  caufé  fa  perte. 

THESE'E. 

Jufle  Ciel  ! ô favorable  Neptune  ! oui , je  reconnois  à ce 
fervicc  que  tu  es  véritablement  a mon  pcrc.  Hé-bicn,  ( à 
foncier)  raconte  moi  cette  hiftoire.  Comment  b Nemefis 
a-t’cllepuni  ce  fils  inceftueux  ? 

L’OFFICIER. 

• Nous  étions  près  du  rivage  occupés  du  foin  de  fes  cour- 
fiers  , & nous  fondions  en  larmes  : car  déjà  on  nous  avoit  ap- 
pris l’accablante  nouvelle  qu’Hippolyte  ne  reverroit  plus  ces 
bords , &c  qu’il  s’en  écartoit  par  l’ordre  meme  d’un  pcrc.  Hip- 
poly te  arrive aufii-tôt  vers  nous , &c  confirme  par  fes  larmes 
ce  trille  langage.  Il  traînoit  à fa  fuite  une  foule  innombra- 
ble de  jeunes  amis  touchés  de  fa  dcllinéc.  Il  fufpcnd  enfin  fa 
douleur.  » Hé  pourquoi , dit-il , déplorer  mon  exil  ? un  pere 
«l’ordonne,  obéiflbns.  Qu’on  attelle  ces  courfiers  à mon 
« char  -,  il  n’cft  plus  de  T rézenc  pour  moi.  On  accomplit  fes 
ordres , on  s’cmprelTc , &c  foudain  nous  lui  amenons  fon  char 
préparé.  D’abord  rcquippc  en  voiageur,  il  faifitles  rênes  at- 
tachées au  fiege;  puis  élevant  les  mains  au  Ciel,  «Jupiter, 
« s’écric-t’il , écrafc-moi  fi  je  fuis  coupable  : mais  quelque  foie 
» le  fort  que  tu  me  gardes , foit  que  je  vive  ou  que  je  meure , 
« fais  fentir  à mon  pere  , qu’il  m’a  puni  fans  que  je  l’aie  mé- 
» rité.  «<  Al’inllantil  prclfc  fes  courfiers.  Nous  fuivonsle- 


* C’étoit  le  Patron  d’Athcnes , & b Décile  de  la  Vengeance,  ou  lajuftice. 
Thefée  inftitua  en  fon  honneur  des  jeux  Vous  les  fen  fées  de  M.  l'Abbé  Fraguier 
à l'imitation  de  ceux  qu'avoit  inftitués  fur  les  imprécations  mêmes  injujlet. 
.Hcrcnlc  en  1 honneur  de  Jupiter.  Thcféc  Tom.  V.  de  l Hiftoire  de  l'Acsd.  des  Inf • 
étoit  fils  d’Æthra  & de  Neptune  ou  crip.  ér  belles  Lettres  f.  xj. 
d’Egée.  , % e Cr.  Boité. 
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char , fans  nous  ccartcr  beaucoup  des  rênes , Se  nous  prenons 
le  chemin  d’Argos  &:  a d’Epidaure.  A peine  étions-nous  en- 
tres dans  le  defert  qu’un  rivage  s'offre  à nos  yeux  vis-à-vis 
de  cette  T rézene  b Se  près  du  Golphe  Saronique.  En  ce  lieu 
un  bruit  épouvantable  fort  tout  à coup  du  fein  de  la  terre. 
Moins  terrible  cft  la  voix  même  du  Souverain  des  Dieux. 
Les  chevaux  dreffent  les  crins  Se  les  oreilles.  Saifis  d’une 
fraïeur  mêlée  de  curiofité  nous  cherchions  la  caufc  de  ce 
bruit:  mais  notre  incertitude  a duré  peu.  Nous  tournons  la 
vue  fur  le  rivage , Se  là  nous  vo'ions  s’élever  une  vague  fi 
haute , quelle  dérobe  à nos  yeux  les  rochers  de  Sciron  , 
Corinthe , Epida*rc  ,Se  le  Temple  d’Efculapc.  Elle  s’enfle, 
touche  le  Ciel,  & s’avance  vers  les  bords,  qu’elle  couvre  d’e- 
cumejlà  en  febrifantellecreve  comme  un  orage,  &:  laiffe  fur 
le  fable  un  monftrc  furieux, T aurcau  énorme  dont  les  affreux 
mugiflemens  font  retentir  tout  les  lieux  d’alentour  ; fpcêta- 
clc  fi  effraïant , qu’il  nous  paroiflbit  au  dcfliis  des  regards 


a Epidaure  ville  du  Pcloponnefe  dans  Comme  pluficurs  perfonnes  feront  peut- 
l’Argo'ide  fur  le  Golphe  Saronique,  être  bien  aife  de  comparer  la  narrarion 
aujourd'hui  d’Engia.  Il  y avoir  un  Ton-  de  Racine  avec  cclle-cy.j’ai  crû  devoir  la 
pie  célébré  dédie  à Efculape  Dieu  delà  mettre  ici  en  entier , plutôt  que  les  fim- 
medecinc.  pies  imitations,  qu’on  difeernera  aifc- 

b C'eft  que  Trézene  s'avance  dans  la  ment. 
mcr,comrocon  le  peut  voit  fur  les  cartes. 

A peine  nous  fortions  des  portes  de  Tréiene , 

Il  droit  fur  fon  char.  Ses  gardes  affligés 
Imitoient  fon  filence  autour  de  lui  rangés. 

Il  fuivoit  tout  pcnlïf  le  chemin  de  Myccncs; 

Sa  main  fur  fes  chevaux  lailîoit  flotter  les  rênes. 

Scs  (uperbes  courfiers  qu'on  voïoit  autrefois 
Pleins  d’une  ardeur  fi  noble  obéir  à fa  voix  , 

L’ccil  morne  maintenant  Se  la  tête  baillée 
Scmbloient  fe  conformer  à fa  trille  penfée. 

Un  efFroïable  cry  forti  du  fonds  des  flots 
Des  airs  en  ce  moment  a troublé  le  repos , 

Et  du  fein  de  la  terre  une  voix  formidable 
Répond  en  gem'flant  à ce  cri  redoutable. 

Jufqu'au  fond  de  nos  cœurs  notre  fang  s'eft  glacé  , 

Des  courfiers  attentifs  le  crin  s’elt  hcrilTé. 

Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'eleve  à gros  bouillons  une  montagne  humide. 

Aaaij 
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humains.  L’épouvante  s’empare  aufli-tôc  dcscourfiers.  Le 
jeune  Prince  habile  dans  l’art  de  conduire  un  char , faifit  fou- 
dain  les  rênes,  les  tire  à lui , comme  un  pilote  fait  le  timon, 
& penche  fon  corps  en  arriéré  : mais  les  chevaux  effraies 
mordent  leur  frein,  s’emportent,  & ne  connoiffent  plus , ni 
la  main  de  leur  maître,  ni  les  rênes,  ni  le  char.  Quand  il 
prenoit  la  route  d’une  plaine  unie,  le  monftre  fc  prefentoit 
brufqucmcnt  devant  les  chevaux  qu’il  forçoit  de  reculer  en 
les  rempliffant  d’effroi.  S’ils  tournoient  vers  les  rochers,  il 
fegliffoit  le  long  du  char,  pour  précipiter  leur  courfe.  Enfin 
les  roues  heurtent  contre  le  roc , le  char  fe  brife , & Hippo* 
lyte  cft  rcnverfc.  On  ne  voit  plus  qu’uivdébris  confus  de 
raïons  &:  d’éclacsrf.  Cependant  ce  malheureux  Prince  cm- 

A Gr.  De  l'cflicu  & îles  chevilles. 

L'onde  approche  , fc  brife , & vomit  à nos  veux 
Parmi  des  flotsd'écumetin  monftre  furieux. 

Son  front  large  cft  arme  de  cornes  menaçantes  , 

Tout  fon  corps  cft  couvert  d'écailles  jaunilfantes  , 

Indomptable  Taureau  , Dragon  impétueux  , 

Sa  croupe  fc  recourbe  en  replis  tortueux  : 

Scs  longs  mugiflemens  font  trembler  le  rivage; 

Le  Ciel  avec  horreur  voit  ce  monftre  fauvage  , 

La  terre  s'en  émeut , l'air  en  cft  infcéié; 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

Tout  fuit  Si  fans  s'armer  d'un  courage  inutile 
Dans  le  Temple voifin  chacun  cherche  un  aille. 

Mippolytc  lui  fcul  digne  fils  d’iin  héros 
Arrête  fes  courtiers , faifit  fes  javelots , 

Poulie  au  monftre  . & d'un  dard  lancé  d’une  main  füte 
Il  lui  fait  dans  le  flanc  une  large  bleflirre. 

De  rage  & de  douleur  le  monftre  bondiflanr 
Vient  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  mugiflant , 

Se  roule  Si  leur  prefente  unegcule  enflammée 
Qui  les  couvre  de  feu  , de  fang&de  filmée  : 

La  fraïenr  les  emporte  , & fourds  à cette  fois 
Ils  ne  connoiflcnt  plus  ni  le  frein  ni  la  voix. 

En  efforts  impuilîjns  leur  maître  fcconfume  : 

Ils  rougifient  le  mors  d'une  fanglante  écume. 

On  dit  qu'on  a vû  même  en  ce  defordre  affreux 
Un  Dieu  , qui  d'aiguillons  perçoit  leur  flanc  poudreux. 

A travers  les  rochers  la  peur  les  précipite  : 

L'cflicu  cric  Scie  rompt.  L'intrepidc  Hippolpte 
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barrafle  dans  les  rênes , &:  lie  d’une  façon  que  je  ne  puis  ex- 
primer , croit  traîné  à travers  les  rochers  qui  lui  brifoient  la 
tête,  &:  déchiroient  fon  corps.  «Arrêtes,  s’écrioic-il,  d’un 
» ton  de  voix  pitoïablc , arrêtés , ô courfiers  que  j’ai  nourris 
» avec  tant  de  foin  , rcconnoiffés  votre  maître , Se  ne  deve- 
» nés  pas  fes  bourreaux.  O funefte  imprécation  de  mon  père; 
» approchés , vous  autres , Se  fecourés  un  fils  innocent.  « 
Hclas , emprefles  à le  faite  nous  n’attendions  pas  iêscris. 
Mais  nos  pieds  trop  lents  fccondoient  mal  notre  zélé.  Enfin/ 
débarraffé  de  fes  liens , qu’un  heureux  hazard  avoir  rompus , 
Hippolyte  refte  étendu  par  terre , Se  rcfpirant  à peine.  A l’in— 
fiant  les  chevaux  Se  le  monftrc  ont  difparu  derrière  les  mon- 
tagnes. Pour  moi , Seigneur , qui  vous  fais  ce  trifte  récit , je 
vous  fuis  dévoué,  comme  à mon  maître , Se  comme  à mon 


Voit  voler  en  éclats  tout  Ton  char  fracaflé. 

Dans  les  rênes  lui-même  il  tombe  embarraffe. 

Exeufés  ma  donlcur.  Cette  image  cruelle 
Sera  pour  moi  de  pleurs  une  fource  éternelle. 

J'ai  vû  , Seigneur , j'ai  vü  votre  malheureux  fils 
Traîne  par  les  chevaux  que  fa  main  a nourris  ; 

U veut  les  rappeller  , Se  Ta  voix  les  effraie  : 

Ils  courent  : tout  fon  co  rps  n'eft  bien-tôt  qu'une  plaie 
De  noscris  douloureux  la  plaine  retentit  : 

Leur  fougue  icnpetueufe  enfin  fe  rallentit  : 

Ils  s'arrêtent  non  loin  de  ces  tombeaux  antiques 
Oii  des  Rois  vos  Aïeux  font  les  froides  reliques. 

J'y  cours  en  foupirant^Sc  fa  garde  me  fuit  : 

De  fon  genereux  fang  la  trace  nous  conduit  j 
Les  rochers  en  fon  teints  : les  ronces  dégoûtantes 
Portent  de  fes  cheveux  les  dépouilles  fanglantes. 

J'arrive  , je  l'appelle,  Se  me  tendant  la  main 
Il  ouvre  un  exil  mourant  qu'il  referme  foudaiu. 

Le  Ciel , dit-il , m'arrache  une  mourante  vie 
Trent  foin  a frit  ma  mort  de  ta  tri/le  Aride , 

Cher  ami  ; fi  mon  fere  un  jour  defabu/é 
Tlaint  le  malheur  d' un  fils  faujfement  accufé , 

Tour  af fai fer  mon  fang  , ($•  mon  ombre  plaintive , 

Vis  lui  qu'avec  douceur  il  traite  fa  captive  . 

§u‘il  lui  rende  ...  à ces  mots  ce  héros  expiré 
Ne  laide  dans  mes  bras  qu’un  corps  défiguré, 

Trifte  objet  où  des  Dieux  triomphe  la  colère  , 

Et  que  mécotmouroit  l'œil  même  de  fon  pere. 

Aaa  îîj 
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Roi;  Mais  j'o  ferai  le  dire,  la  vertu  & l’innocence  d’Hippo- 
lyte  me  font  tellement  connues,  que  quand  toutes  les  femmes 
du  monde  fedonneroient  la  mort,  ainfi  que  Phèdre  ; quand  * 
clics  rempliroient  la  forêt  d’Ida  de  Lettres  pareilles  à la  fien- 
ne , je  ne  pourrois  me  perfuader  qu’un  tel  fils  pût  être  cri- 
minel. , 

LE  CHOEUR. 

. Hclas,helas.  Voici  un  nouveau  malheur  qui  met  le  com- 
ble à tous  les  autres.  O deftin  inévitable  ! 

THESE' E. 

J e l’avourai , ma  haine  pour  un  perfide  m’a  fait  ccouter  ce 
récit  avec  quelque  forte  de  fatisfa&ion.  Mais  enfin  je  fens 
que  la  pieté  envers  les  Dieux,  & la  tcndrefTe  pour  un  fils, 
tout  coupable  qu’il  cfl: , fe  réveillent  dans  mon  cœur.  Ainfi 
fans  joie  &c  fans  douleur  fur  cet  événement , je  demeure  dans 
l’indifférence. 

L’OFFICIER. 

Dans  l’indifférence  ! que  faire  donc  de  cet  infortuné  Prin- 
ce pour  fatisfaire  votre  courroux  > ah , Seigneur  , croiés- 
moi , ceffés  de  haïr  un  fils  déjà  trop  malheureux, 

THESE'E. 

Qu’on  le  tranfporte  en  ces  lieux.  Je  veux  le  revoir  en- 
core , lui  reprocher  fon  crime , &:  achever  de  le  convaincre 
par  fon  fupplicc  même.  ( L’Officier  s'en  va.  ) 

SCENE  III. 

THESE'E,  LE  CHOEUR. 

LE  CHOEUR. 

C’cft  vous,  V enus , qui  rendes  les  hommes  & lesDicux  im- 
pitoyables ; c’eft  vous,  dis-je,  & votre  cruel  fils.Cc  Dieu  ailé 
parcourtcnun  inftantla  terre  les  mers.  Par  toutéblouif- 
fant , mais  Tyran , il  fc  plaît  à dompter  les  cœurs , foit  des 
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hôtes  des  forêts,  foit  des  habitans  delà  mer,  foitdetoutce 
qui  rcfpire  fur  la  terre  , &c  de  la  race  humaine  : car  tel  eft  le 
valtc  empire  fur  qui  V enus  feule  étend  fon  pouvoir  fouverain. 

SCENE  IV. 

Les  mêmes , DIANE. 

DIANE. 

Fils  d’Egée,  prêtés  l’oreille  à la  voix  de  Diane,  qui  dai- 
gne s’adrefl'cr  à vous  Malheureux  Thclec,  quel  plaifir  bar- 
bare goùtes-tu  dans  le  trouble  de  ta  maifon  > tu  as  fait  mourir 
injuftement  ton  fils.  Tonépoufc  t’a  leduit  par  des  difeours 
ambigus  ton  malheur  èft  certain.  Pere inexorable,  que 
ne  peux-tu  cacher  ta  honte  dans  les  enfers , ou  changé  en 
oifeau  te  dérober  à la  vue  de  ces  lieux , qui  crient  vengeance 
contre  toi.  Non, il  ne  t’eft  plus  permis  d’habiter  avec  les  hom- 
mes juftes.  Ecoute-moi;  je  vais  te  faire  voir  le  nœud  de  ton 
infortune , & quoique  ce  foit  fans  fruit , j’aurai  du  moins 
l’avantage  de  t’accabler  de  regret.  Approche  donc , que  jeté 
fafTeconnoître  d’un  côté  l’innocence  d’un  fils,  & la  vertu 
qu’il  emporte  au  tombeau , de  l’autre , les  fureurs  &c  les  com- 
bats de  Phèdre.  Oui , la  Reine  victime  d’une  DécfTe  ennemie 
de  Diane,  &c  de  quiconque  a les  mœurs  pures  ,fcntit  malgré 
clic  les  étincelles  d’une  coupable  flamme.  Elle  arma  fa  rai- 
fon  contre  l’amour.  Sa  Confidente  a conduit  le  relie  à fon 
infçû.  Dépofitaire  du  fecret  de  Phèdre , elle  va  trouver  Hip- 
poly te , l'engage  au  filence  par  fermenc , lui  découvre  ces 
déteftables  feux.  Ce  Prince  frémit  à ce  difeours  ; &:  fa  vertu , 
loin  d’être  ternie , a porté  le  fcrupulc , lors  même  que  tu  pro- 
nonçois  l’arrêt  de  fa  mort,  jufqua  rcfpcélcr  la  foi  d’un  fer- 
ment furpris.  Pour  Phèdre  , la  crainte  de  voir  fon  fccrcc 
trahi , lui  a diélé  cet  horrible  ftratagême , & ces  lettres  plei- 
nes d’impofturcs , qui  ont  perdu  ton  fils , Si  que  tu  as  malhcu- 
reufement  crues. 

THESE'E. 

Ah  Ciel  î 
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DIANE. 

Ce  difcours  te  défcfpcrc  : mais  écoute  mes  reproches  juf- 
<ju’au  bout , 8c  meurs  de  dépit.  Tu  fçais  que  ton  pcrc  N cptu- 
net’avoit  accordé  l’accompliflcment  de  trois  imprécations. 
Mifcrable,  celle  qui  devoir  tomber  fur  un  ennemi  a eu  pour 
objet  & pour  vi&ime  un  fils  innocent.  Ce  n’étoit  pas  pour 
cctufagcqueletrop  favorable  Neptune  te  prévenoit  de  fes 
faveurs.  Pour  prix  de  ces  bienfaits  tu  as  offenfé  ton  bien- 
faiteur 8c  Diane,  toi  qui  as  dédaigné  le  fccours  des  Oracles, 
8c  qui  loin  de  laifler  du  moins  au  tems  le  foin  d’éclaircir  tes 
foupçons , as  précipité  ta  vengeance  , 8c  lancé  d’inévitables 
imprécations , dont  la  mort  de  ton  fils  eft  le  fruit. 

T H E S E'  E. 

Déefle , donnés-moi  la  mort. 

DIANE. 

T on  crime  eft  indigne  de  grâce  ; toutefois  il  en  eft  tems  en- 
core , tu  peux  en  obtenir  le  pardon  : car  hélas , il  faut  en  con- 
venir ,c’eft  Venus  dontlacolcre  a ourdi  cette  fatale  trame, 
8c  telle  eft  la  loi  établie  parmi  nous  ; par  une  complaifancc 
mutuelle  un  Dieu  ne  s’oppofe  point  aux  defteins  d’un  autre. 
Sans  le  rcfpeét  dû  au  Pcre  des  Dieux , Içache  que  je  n’aurois 
pas  vû  mourir  impunément  le  plus  cher  de  mes  adorateurs. 
Ainfi,  Thcléc,  l’ignorance  diminue  votre  forfait;  la  feinte 
lettre  d’une  époufe  qui  meurt  pour  perdre  Hippolyte  a pû 
teduire  votre  cfprit  -,  enfin  tous  ces  maux  retombent  fur  vous. 
Croiés  - moi , ma  douleur  n’eft  pas  moindre  > les  Dieux 
prompts  à exterminer  les  méchans  8c  leur  race , ne  fcplai- 
fent  point  à faire  périr  les  juftes. 

LE  CHOEUR. 

V oici  ce  déplorable  Prince  qu’on  amène.  Que  font  deve- 
nus fes  charmes  ! fes  blonds  cheveux  font  défigurés  , 8c  fon 
corps  eft  enfanglanté.  O double  calamité4,  o malheureufe 
maifon,jc  rcconnois  à ces  traits  la  main  divine  qui  t’a  porté 
de  fi  funeftes  coups. 

SCENE 
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SCENE  V. 

Lci  memes , HIPPOLYTE,  fuite. 
HIPPOLYTE. 

O douleur  ! ô tourment  ! Ciel  : je  meurs  cruellement  dé- 
chire , & par  'ordre  d'un  père.  C’en  cft  fait.  Ah  ! . . quelles 
pointesaiguës  me  percent  la  tête  ! quelles  convulftons  m’a- 
gitent: aïe.  N’allons  pas  plus  avant.  Qu’on  me  laifle  jouir 
d’un  peu  de  repos.  ( On  ï étend fur  un  lit .)  O char,  ôcourfiers, 
que  j’avois  moi  même  élevés  Se  nourris  de  ma  main , voilà  le 
prix  de  mes  foins , vous  me  donnes  la  mort  . . . ( 4/4  fuite  ) 
au  nom  des  Dieux , vous  autres , prenés  garde  dcrenouveller 
mes  blcfliires.  N’augmentés  pas  mon  fupplice  par  vos  cruels 
fccours.  Ah  : quelle  main  vient  de  me  toucher  ? qu’on  me 
levé  lentement  ; qu’on  m’ôte  de  la  préfence  d’unpcre  donc 
l’erreur  m’a  perdu.  O Jupiter,  vous  le  voïés,  cet  Hippolyte 
fidiftingué  parfapieté&:  fon innocence  fe voit  réfervé à une 
mort  certaine:  que  lui  a donc  fervi  d’être  humain  & ver- 
tueux? aïe.  Mes  maux  s’aigrilTent  de  nouveau.  Laifles-moi; 
je  ne  veux  d’autre  fccours  que  la  mort ...  ah , que  vous  me 
faites  fouffrir  : qui  me  donnera  un  fer  pour  me  percer  : que 
ne  puis-je  couper  la  trame  de  mes  trilles  jours  : malheureufe 
imprécation  : ô crimes  de  mes  peres , qui  ont  trempé  leurs 
mains  dans  le  fang  : les  fupplices  qui  leur  étoient  dûs  n’onc 
pas  tardé  à fe  réunir  fur  un  malheureux  : mais  pourquoi  fur 
un  innocent  ? ah  Dieux,  que  ferai-je  ? comment  me  dclivrc- 
rai-jc  d’un  tourment  dont  la  violence  palTc  jufqu’à  moncf- 
prit  : nuit  éternelle , doux  fommeil  de  la  mort , viens  prom- 
ptement terminer  mes  douleurs. 

DIANE. 

Miferable  Hippolyte,  en  quel  état  je  te  revois  ? ta  vertu 
trop  genereufe  c’a  perdu. 

HIPPOLYTE. 

Quelle  odeur  célcftc  fe  fait  fentir  en  ces  lieux  ? elle  réjouit 

Tomel.  Bbb 
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mon  cœur,  tout  mourant  que  je  fuis.  Mon  corps  même  en  eft 
foulage.  N’cft-cc  point  la  divine  Diane  que  j’entens  ; 

DIANE. 


C’cft-cllc , oui , c’eft  la  Déclic  que  tu  chéris  trop  infortuné 
Prince. 


HIPPOLYTE. 


O ma  Souveraine , voies  quel  eft  mon  malheur. 
DIANE. 


Je  ne  le  vois  que  trop  -,  temalhcurcufc  detre  immortelle  , 
je  gémis  de  ne  pouvoir  verfer  des  larmes  fur  ton  fort. 

HIPPOLYTE. 


Le  miniftre  te  le  compagnon  de  vos  doux  amufemens  n’eff 
plus. 

DIANE. 

Hclas , il  eft  trop  vrai , puifquc  vous  mourcs. 

HIPPOLYTE. 

Vous  ne  le  verres  plus  dompter  les  cour  fiers , ni  parer  vos> 
autels. 

DIANE. 

T rifte  effet  des  intrigues  de  l’impitoïablc  V enus  ! 

HIPPOLYTE. 

Helas,  à quels  traits  j’ai  connu  enfinla  cruelle  Dccffcquï 
me  perd  ! 

DIANE. 

Elle  s’eft  crue  dédaignée.  L a pureté  de  votre  cœur  a bleffé 
fa  fierté. 

HIPPOLYTE. 


C’eft  donc  clic  qui  s’eft  immolé  trois  viétimes  en  un  jour  ! 
DIANE. 

Elle  n’a  épargné  ni  votre  pcrc,  ni  Phèdre,  ni  vous. 
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HIPPOLYTE. 

Je  fuis  donc  réduit  encore  à pleurer  le  malheur  d’un  pcrc  : 
DIANE. 

C’eft  V enus  qui  l’a  trompé. 

HIPPOLYTE. 

O pere  infortuné  i 

THESE'E. 

Je  fuis  perdu  mon  fils.  La  viem’eft  infupportable. 
HIPPOLYTE. 

Je  plains  votre  erreur  beaucoup  plus  que  ma  mort. 
THESE'E. 

Que  n’ai-jc  fubi  moi-même  la  deftinée  que  je  te  réfervois  • 
HIPPOLY  TE. 

Funcftc  faveur  de  votre  pere  Neptune  i 
THESE'E. 

Infcnlc , c’clt  moi  qui  l’ai  demandée  i 
HIPPOLYTE. 

Que  voulés-vousîla  colère  vous  tranfportoit.Jcn’enaurois 
pas  moins  été  puni. 

THESE'E. 

Ah,  j’étois privé  de  ma  raifon.  Les  Dieux  m’en  avoient 
ravi  l’ufage. 

HIPPOLYTE. 

Que  n’eft-il  permis  aux  mortels  de  faircà  leur  tour  des  im- 
précations contre  les  Dieux  ! 

DIANE. 

Arrêtés  ,Hippoly te;  votre  piété  vous  coûte  la  vie: mais 
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vous  ne  mourrés  pas  fans  vengeance,  & la  colere  deVenus. 
ne  demeurera  pas  impunie.  Cccre  main  fçaura  percer  de 
traits  le  cœur  de  a fon  favori.  J’ordonne  qu’en  recompenfc 
de  votre  vertu  malheureufe  , Trézcnc  vous  comble  d’hon- 
neurs. b On  verra  long-tcms  les  jeunes  filles , avant  que  de 
facrificr  à l’hymen  , porter  fur  votre  tombeau  leur  chevelure 
coupée , &:  le  tribut  de  leurs  larmes.  Vous  ferés  le  fujet  éter- 
nel de  leurs  agréables  chanfons  ; & l’amour  de  Phèdre , dont 
vous  êtes  la  vidime , ne  fera  jamais  oublié  dans  les  ficelés  fu- 
turs. Pour  vous,  Thefée,  embrafles  un  fils  expirant.  Car 
c’cft  malgré-vous  que  vous  l’avés  condamné,  c Peut-on  n’êtrc 
pas  criminel  quand  les  Dieux  permettent  le  crime  î aimés 
votre  pere,  Hippolytc,c’cftmoi  qui  vous  l’ordonne.  Votre 
dcftincc  va  finir.  Adieu , je  me  retire,  d II  ne  m’eft  pas  per- 
mis de  fouiller  mes  regards  de  la  vue  d’un  mort , ou  d etre  té- 
moin des  derniers .foupirs  d’un  mourant.  Le  terme  fatal  ap- 
proche pour  vous.  Adieu. 

HlPPOLYTE. 

Rcccvés  mes  adieux  , charte  Diane,  foïés  toujours  heureu- 
fe  , &:  confolés-vous  de  mon  trépas.  J’oublie  que  mon  pere 
m’a  condamné , puifquevous  l’ordonnés.  J’ai  toujours  trop 
déféré  à vos  ordres,  pour  n'y  pas  loufcrire  encore  fur  ce 
point.. 


a Elle  entend  Adonis  , que  Venus 
aimoit.  Il  étoit  fils  de  Cyniras  Roi  de 
Chypre,  qui  avoir  eu  un  commerce  in- 
ccüueux  avec  fa  fille  Myrrha. 

b Ceci  fait  aüufion  aux  coutumes  & 
flux  cérémonies  de  l'ancienne  Grèce. 
L'on  en  trouvera  pluficurs  autres  , à mc- 
furc  que  l’on  avanect a Ces  allufions  ren- 
doient  les  Tragédies  anciennes  plus  in- 
ccrelTantcs  aux  fpcttatcurs  qui  voioient 
avec  p'aifir  l'origine  de  leurs  fetes,  de 
leurs  ceremonies , & de  leurs  ufages. 


Mais  ce  ne  font  plus  des  traits  iiucref- 
fans  pour  nous. 

c Maxime  conforme  aux  fonttmen# 
des  Anciens  fur  la  fatalité.  Elle  montre 
bien  que  leur  morale  fi  faine  quelquefois 
n'étoit  pourtant  pasauili  pure  que  le  pré- 
tend le  P.  Thomaflîn; 

d On  remarquera  encore  plus  d'nnc 
fois  cerrc  fupermtion  antique.  Cctoic 
refouiller  que  d'approcher  des  mourans 
& des  morts.  On  voiloir  meme  les  pre- 
miers pour  ne  les  pas  voir  expirer. 
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SCENE  VL 

THESE'E,  HIPPOLYTE,  LE  CHOEUR, fuite. 
HIPPOLYTE. 

Les  ténèbres  de  la  mort  s’élèvent  déjà  fur  mes  ycuxjreccvés.* 
moi  entre  vos  bras , ô mon  pere , & foutenés-moi. 

THESE'E. 

Ah,  mon  fils,  mon  cher  fils,  que  décidés-vous  de  votre 
malheureux  pere? 

HIPPOLYTE. 

J’expire,  & déjà  je  vois  s’ouvrir  les  portes  des  enfers. 
THESE'E. 

a Mc  laiflcrcs-vous  en  mourant  le  cœur  fouillé  d’un 
forfait  ? 

HIPPO  LYTE. 

Non  : je  vous  abfous  de  ma  mort. 

THESE'E. 

Quoi  ; vous  avés  la  generofité  de  me  délivrer  d’un  crime 
fi  affreux  > 

HIPPOLYTE. 

J’en  jure  par  Diane. 

THESE'E. 

O fils  trop  généreux  d’un  pere  trop  criminel  ! 

HIPPOLYTE. 

Adieu , mon  cher  pere , pour  la  dernière  fois , adieu. 


a Les  païens  de  !’ antiquité  fe  croïoicnt  expofés  au  traits  de  Nemefis  , c eft  a-dirt 
de  [a  Déclic  vcngcrelïc  du  crime  , fi  l'innocent  qu'ils  avoient  opprimé  ne  les  dcli- 
Trou  du  forfait  8c  de  la  peine  due  au  forfait,  en  leur  pardonnant. 

r Bbbii) 
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THESE'  E. 

O vertu  ! ô tendrefle  ! 

HIPPOLYTE. 


Priés  les  Dieux  qu’ils  vous  donnent  des  fils  qui  me  ref- 
fcmblent. 

THESE' E. 

Ah,  ne  m’abandonnés-pas.  Vives , Hippolyte  , vives. 
HIPPOLYTE. 


Ce  que  j’ai  de  vie  & de  force  me  quitte.  J’expire  , O moa 
pere  , a voiles-moi  promptement  la  tête. 

THESE' E. 


O Athènes , ô peuples  de  Pallas , quel  Prince  vous  perdes  : 
ô pere  encore  plus  à plaindre  !...  ahcruellc  Venus , que  le 
fouvenir  de  ta  vengeance  demeurera  profondément  gravé 
dans  mon  coeur  ! 

LE  CHOEUR. 

Quel  deuil  inopiné  pour  les  peuples  ! que  de  larmes  vont 
couler  ! non , il  n’eft  point  de  cœur  infcnfiblc  à la  mort  d’un 
Prince  qui  mérite  d’être  pleuré. 


4 Suivant  l'ufagc  donc  on  vient  de  parler  cy-deffus. 
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REFLEXIONS 

SUR  L’HIPPOLYTE  D’ EURIPIDE, 

ET  SUR  LA  PHEDRE 

DE  RACINE. 

Monsieur  Racine  dans  fa  Phedre  a pris  une  route 
un  peu  différente  d’Euripide.  Car  i°.  Pour  amener 
Jcpilode  ou  l’aÛion  fubaltcrne,  fi  fort  à la  mode  fur  notre 
Théâtre  , &c  dont  il  femble  ne  pouvoir  plus  fc  paffer , ce 
grand  Poëtedéguife  prefqu’cnticrcmcnt  Hippolyce,  & loin 
de  le  fuppofer  Philofophc  &:  infcnfiblc  aux  traies  de  l’amour, 
comme  iH’croit,il  le  fait  amoureux,  & amoureux d'Aricie 
fille  de  ce  Pallas,  que  Thefée  avoit  fait  mourir  par  poli- 
tique ; ce  qui  fert  véritablement  à donner  une  nouvelle  acti- 
vité à la  paffion  de  la  Reine,  qui  découvre  avec  un  mouve- 
ment jaloux  qu’elle  a une  rivale. 

z°.  Il  met  fur  le  compte  de  la  confidente  de  Phèdre  le 
dcfTcin  d’accufer  Hippolytc.  Cela  lui  a paru  trop  bas  pour  une 
Princeflc , fuivant  nos  maniérés  ; 

Moi,  dit-elle,  que  j’ofe opprimer  & noircir  l’innocence  ! 

Cependant  la  chofe  revient  prefqu’au  même,  puifquc  chés 
lui  Phedre  permet  de  authorife  dans  l’efprit  de  Thcfcc  cette 
horrible  accufation. 

Fais  ce  que  tu  voudras , je  m’abandonne  I toi  : 

Dans  le  trouble  où  je  fuis , je  ne  puis  rien  pour  moi. 

Et  cela  fur  le  principe  d’Oenone  fa  confidente. 

Le  fang  innocent  dût-il  être  verfe , 

Que  ne  demande  point  notre  honneur  menacé  ? 

C'eft  un  threfor  trop  cher  pour  ofer  le  commettre  : 

Quelque  loi  qu’il  vous  diète , il  faut  vous  y foumettre , 


An.  ni. 

Sc.lU. 


iM. 


nu. 
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Madame , & pour  fauver  notre  honneur  combattu. 

Il  faut  immoler  tout , & même  la  vertu. 

Il  s’enfuie  feulement  qu’Euripide  fait  agir  Phedre,  moins 
en  Princelfc  qu'en  femme , &c  que  Racine  fauve  les  de- 
hors de  l’une , fans  diminuer  beaucoup  la  noirceur  de  l’autre. 

Du  refte  il  convient , &:  il  eft  vrai , qu’il  a emprunté  d’Eu- 
ripide les  plus  grands  traits  dont  il  a orné  la  plus  brillante  de 
fes  pièces.  On  le  reconnoîtra  ailes  par  la  comparai fon.  On 
trouvera  même  qu’il  n’a  pas  porté  l’imitation  auifi-loin  qu’il 
le  pouvoir,  fur  tout  quant  au  défordre  de  Phèdre,  qui  n’ofe 
dire  fon  fecret,  &:  qui  veut  pourtant  qu’on  le  devine.  Le  fil 
qu’il  a fuivi  l’a  encore  contraint  de  négliger  d’autres  beautés 
que  le  Poète  Grec  a fçû  mettre  en  œuvre  avec  beaucoup 
d’art,comme  font  les  regrets  que  Thcféc  témoigne  à la  more 
de  Phedre , Sc  la  Scène  d’Hippolyte  mourant. 

Je  fçaiepe  cette  peinture  exaéle  de  la  nature  qui  va  jufqu’à 
mettre  fous  les  yeux  des  fpedateurs  une  Princelfc  morre,  &: 
un  Prinçc  défiguré  par  des  blclTurcs , ne  feroit  pas  de  notre 
goût.  Aulïï  n’ai-je  garde  de  blâmer  Racine,  qui  a dû  fc  con- 
former à nos  idées  : mais  enfin, je  le  répété,  &:  l’on  ne  fçauroit 
trop  le  répéter,  il  faut  fc  tranfportcr  à Athènes,  &:  oublier 
les  mœurs  Sc  la  manière  de  penfer  de  Paris , fi  l’on  veut  faire 
jufticc  aux  Anciens. 

Une  chofc  bien  finguliere,  c’eft  que  la  Tragédie  d’Euri- 
pide &r  celle  de  Racine  roulent  entièrement  fur  un  point  un 
peu  délicat , &:  qui  a paru  à bien  des  perfonnes  éclairées , être 
un  fonds  tout  à fait  défeéfucux , &c  même  d’une  confequcnce 
dangereufe  pour  les  mœurs  : mais  d’un  autre  côté  cet  article 
fi  feabreux  , ce  défaut , s’il  faut  l'appcllcr  ainfi , fait  l'âme  de 
l’une  & de  l’autre  pièce  , & il  y produit  tellement  ce  trouble 
interclTant,  & cette  agitation  majeftueufede  la  Tragédie  , 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  lui  faire  grâce.  Quoique  j’aïe 
taché  d’en  démêler  la  raifon  au  fujet  de  l’Ocdipe,où  l’ob- 
jeefion  a également  lieu,  jcfcrois  devoir  ajufter  plus  au  long 
maréponfc  à la  Tragédie  de  Phedre  & d’Hippolyte,  pour 
juftificr  les  applaudiffcmens  de  laGrecc  & de  la  France.  V oici 

donc  la  cjucftion. 

* 
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Comment  ptéfenter  de  fang  froid  à des  hommes  raifon- 
nablcs , à plus  forte  raifon  à des  chrétiens , une  perfonne  agi- 
tée malgré  elle  d’un  amour  non-feulement  involontaire, 
mais  qui  n’cft  qu’un  pur  effet  de  la  colère  des  Dieux  î cela  ne 
paroît-il  pas  choquer  en  même  tems , &c  la  Divinité  deve- 
nue autheur  du  crime , &c  la  probité  humaine  qu’on  force  en 
quelque  forte  à devenir  criminelle?  A cela  Racine,  loin  de 
répondre  dircétcmcnc , fc  contente  de  faire  obfcr  ver  que  c'eft 
cncc  tour  que  confiftc  la  beauté  de  fon  fujet  , &c  fa  con- 
formité aux  régies  d’Ariftotc.  >•  Ce  fujet  a,  dit-il , toutes  les 
«qualités  qu’Ariftotc  demande  dans  le  héros  de  laTragé- 
».  die,  &qui  font  propres  à exciter  la  compallion  &:  later- 
« reur.  En  effet  Phedre  n’cft , ni  tour-à-fait  coupable , ni 
».  tout-à- fait  innocente.  Elle  cft  engagée  par  fa  deftinée  &: 
«par  la  colère  des  Dieux  dans  uncpaflion  illégitime,  dont 
«elle  a horreur  toute  la  première.  Elle  fait  tous  fes  efforts 
« pour  la  furmonter  : elle  aime  mieux  fc  laiffcr  mourir  que 
« de  la  déclarer  à perfonne , & lorfqu’elle  cft  forcée  de  la  dé- 
« couvrir , elle  en  parle  avec  une  confufion  qui  fait  bien  voir 
•»que  fon  crime  cft  plutôt  une  punition  des  Dieux  , qu’un 
» mouvement  de  fa  volonté.  « 

î On  voit  par  ces  paroles  de  Racine,  que  la  difficulté  fub- 
fifte  toujours  : car  enfin  cette  punition  convient-elle , & aux 
Dieux  qui  la  procurent , &c  à la  perfonne  vertueufe  qui  en  cft 
l’innocente  viftime  ? on  pourroit  dire  avec  Stiblinus,  que 
tout  ceci  chés  les  Anciens  mêmes  n’étoit  qu’une  fable  allégo- 
rique, pour  nous  montrer  quel’oifiveté  &:  la  mollcfTc  figu- 
rées par  Venus  font  la  caufc  des  honteux  égarémens  des 
hommes  ; mais  après  tout , l’allégorie  pèche  toujours  en  elle- 
même  faute  de  vrai-femblance  ; & c’eft  à cette  enveloppe  que 
les  fpc&atcurs  s’arrêtent,  comme  le  lecteur  dans  les  fables 
d’Efopc  s’arrête  à l’image,  auffi-bicn  qu’à  la  vérité  quelle 
cache. 

Je  crois  donc  qu’il  cft  necefTairc  de  convenir  que  lcfyftc- 
mc  fabuleux  des  Anciens  admettoit  dans  leurs  Dieux  de  vé- 
ritables indécences,  pour  favorifer  leurs  propres  pcnchans, 
& qu’il  faifoit  un  accord  monftrucux  d’une  forte  de  fatalité 
inconcevable , avec  un  ufage  tel  quel  de  la  droite  raifon  , 
T orne  I.  C C c 


Préface  de 
Phedre. 
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enfortcquc  fuivant  cette  double  idée , Phcdrelcur  paroififoic 
coupable &c malheureufe  ; malheureufede  Ce  voirla  proiede 
Venus , coupable  d’ccouter , ou  du  moins  d’avouer  une  paf- 
fion  qu’elle  ne  devoir  fonger  qu’à  éteindre,  puifquc  la  Divi- 
nité qui  la  forçoit  d’aimer , ne  la  forçoit  pas , quoi  qu’en  dife 
Racine , de  céder  à cet  amour  , ni  de  le  déshonorer  par  un 
aveu  qui  la  rendoit  plus  criminelle. 

Or  dans  les  fujets  fabuleux , tels  que  celui-ci , où  les  Dieux 
jouent  leur  rôle  ( ainli  que  dans  les  fables  d’Efope , où  les  bê- 
tes parlent  & agilTent  comme  animaux  raifonnables  ) le 
lcélcur , fans  examiner  fi  les  Anciens  ont  bien  ou  mal  penfé, 
entre  naturellement  dans  tout  le  fy  ftême  de  la  fable  qu’il  fùjv 
pofe  établi.  Quelque  défectueux , quelque  ridicule  qu'il  lui 
paroiftc,  il  s’y  prête  plus  aifément  encore  qu’aux  mœurs 
étrangères  j & le  bon  fens  le  veut  ainfi,  parce  que  la  fable 
cft  plus  connue  que  certains  ufages  étrangers.  S’aviferoit-on 
en  effet  de  trouver  mauvais  qu’un  peintre  réprefentât  Hip- 
polyte  traîné  fur  la  poufticre  à la  vue  du  monftrequi  a ef- 
fra'iéfes  courficrs  î non  ; ce  monftre  tout  imaginaire  qu’il  cft, 
ne  blcftc  point  les  yeux , & la  fable  cft  aufii  indifférente  à la 
peinture  que  l’hiftoirc.  L’hiftoirc  même , fi  cl  le  eft  peu  con- 
nue , trouve  moins  de  créance  que  la  fable.  Ainfi  l’on  feroic 
peut-être  choqué  qu’un  peintre  peignît  Hippolyte  au  milieu 
des  Philofophes  de  fon  tems , plutôt  que  parmi  une  troupe 
dechalfeurs,  parce  que  ce  jeune  Prince  eft  moins  connu  en 
qualité  de  Phiïofophc,  qu’en  qualité  de  chaflfcur. 

Sur  ce  principe,  qui  me  fcmblc  vrai , je  ne  fuis  plus  fur- 
pris  de  l’inTprcfTion  étonnante  que  Phèdre  a faite  fur  les  cf- 
prits  de  tous  les  tems , aufli-bicn  qu’Oedipe,  &:  je  ne  vois  pas 
que  cela  puifTe  tirer  à confcquencc  pour  la  morale  & la  ver- 
tu , puifqu’après  toutOedipe  &c  Phèdre  font  punis,  &:  de 
leurs  fautes  véritables , & de  leurs  crimes  involontaires  ; ou- 
tre que  le  fpcélatcurqui  s’accommode  à la  fable  pour  lcfpec- 
taclc,  n’cft  pas  allés  peu  fenfe  pour  en  faire  la  régie  de  fes 
penfées  & de  fa  conduite.  Il  faut  meme  que  les  critiques  de 
Phèdre  &c  d’Oedipe  aient  fait  un  effort  d’cfprit  pour  trouver 
à redire  qu’on  adoptât  un  fy  ftême,  qui  tout  faux  qu’il  cft, a été 
j:cçù  dans  l’antiquité,  Se  d’où  refultcnt  de  fi  grandes  beautés. 
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On  fçait  bien  que  ces  deux  perfonnages  devroient  parler  Se 
agir  autrement,  s’ils  étoient  chrétiens  : mais  ce  n’eft  pas  la 
queftion.  Il  cil:  naturel  d’aimer  à les  voir  tels  qu’ils  ont  été  ; 

& pour  n’y  pas  prendre  plaifir,il  faut  recourir  à fes  réflexions, 

& vouloir  rapprocher  les  mœurs  antiques  des  nôtres;  chofc 
qui  fait  le  malheur  des  T ragiques  Grecs , que  l’on  condamne 
fouventavcc  auflï  peu  de  raifon, qu’ils  en  auroient  à nous  con- 
damner fur  le  même  pied  s’ils  revenoient  au  monde.  Voilà, 
fi  je  ne  me  trompe , le  dénouement  de  la  difficulté  propofée  , 
dénouement  conforme  au  principe  fi  fimplc  que  j’ai  taché 
d’établir , à fçavoir  qu’il  faut , pour  juger  fainement  des  ou- 
vrages anciens  Se  modernes , envifager  la  nature  telle  que  les 
autheurs  l’ont  peinte  , c’eft-à- dire,  avec  les  appanages  accef- 
foires  des  idées  &:  des  manières  de  leur  fiecle,bonnes  ou  mau- 
vaifes , il  n’importe. 

On  a dû  trouver  encore  dans  Euripide  une  difficulté  indé- 
pendante des  mœurs , & que  M.  Racine  a prévenue  avec 
foin  1 c’eft  qu’on  ne  fçait  ce  que  devient  la  Confidente  de 
Phèdre  après  qu’elle  a été  chaflee  honteufement  de  la  pré- 
fcnce  de  fa  Souveraine . Il  cft  croïable  qu’elle  s’exile  ou  fc 
tue  ; mais  le  Poète  n’en  dit  mot , Se  il  ne  vient  pas  même  à 
l’efprit  de  Thefec,  quoique  très  inquiet  fur  la  caufc  qui  a por- 
té fon  époufe  à fe  donner  la  mort , d’interroger  cette  Confi- 
dente , ou  de  demander  du  moins  ce  qu’elle  cft  devenue.  Il  fe 
contente  d’une  interrogation  vague  ; Se  fur  le  filcnce  glaçant 
de famaifon réunie  autour  de  lui,  il  dit , quoi  ,perJonne  ne  Sttne  jr. 
répond  ? c ejl  donc  en  vain  que  je  rajfemble  dans  mon  Palais  d’- 
tant de  personnes  dévouées  à mon  fervice  / puis  il  en  revient 
aux  regrets , fans  fonger  à la  Confidente  , qui  devoir  être  au 
fait  plus  qu’aucun  autre.  Cela  a bien  l’air  d’un  défaut, à moins 
qu’on  ne  dife , qu’en  effee  on  voit  afles  que  cette  femme  éper- 
due & frappée  de  fa  difgrace , comme  d’un  coup  de  foudre  , 
s’eft  éclipléc  ou  s’eft  tuée , fur  tout  après  ces  effraïantes  pa- 
roles de  Phèdre,  tais-toi , j'ai  trop  écouté  tes  perfides  confcils;  Seent  ir; 

j'en  fuis  la  vi  élimé , garde-toi  de  reparoitre  à mes  yeux  ,fongc  A£ie  IlIm 
à ta  dejlinée  , j'aurai  foin  de  la  mienne.  La  chofe  cft  d’autant 
plus  naturelle , que  c’eft  fur  un  pareil  adieu,  que  M.  Racine 
iuppofe  qu’Oenonc  défeperée  s’eft  précipitée  dans  la  mer. 
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Je  ne  t'écoute  plus , va-t’en  monftre  exécrable  , 

Va,  laifle-moi  le  foin  de  mon  fort  déplorable. 

Puille  le  jufte  Ciel  dignement  te  païer , &c. 

Après  roue  un  petit  mot  dans  la  piccc  d’Euripide  n’auroit 
rien  gâté  pour  lever  ce  fcrupulc  qui  paroît  fondé. 

Onnedoitpas  être  plus  content  du  prologue dcVenus, 
qui  prévient  la  plupart  des  principaux  evenemens.  C’cfl  le 
défaut  perpétuel  d’Euripide , que  Sophocle  a foigneufemenc 
évité. 

Il  y a peut-être  outre  cela  quelque  chofcà  redireau Chœur, 
qui  promet  à Phèdre  un  fecrct  coupable , 8c  qui  laide  mourir 
Hippolyte  faute  de  révéler  la  vérité.  Il  eftvrai  qucce  Chœur 
cft  compofé  de  femmes  attachées  aux  intérêts  de  la  Reine , 8c 
engagées  au  filcnce  par  un  ferment.  Auffi  cela  ne  peut-il  s’ex- 
eufer  que  fur  la  déljcatcflc  fcrupulcufc  des  Grecs  à l’égard 
des  fermons  même  téméraires  ; 8e  Hippolyte  en  eft  une  gran- 
de preuve  , lui  qui  aime  mieux  mourir  que  de  violer  un  fer- 
ment forti  de  fa  bouche  par  furprifc,8e  prononcé  fans  raifon. 
Euripide  lui-même , au  fujet  de  cette  Tragédie,  n’éprouva 
que  trop  cette dclicatclTc  de  fes  fpcélatcurs , puifqu’on  vou- 
lut, dit Ariftotc,  8c  après  lui  b Cicéron,  lui  fufeiter  une 
affaire  très  férieufe  fur  ce  vers  de  fon  Hippolyte , 

Ma  langue  a prononcé  le  ferment  : mais  mon  cœur  l’a  défavoué; 

Æ.  III.  Sc.  II. 

Quoique  ce  même  Hippolyte  meure  plutôt  que  de  manquer 
à ce  ferment.  Ce  n’eft  pas  que  dans  la  pratique  les  Grecs  en 
fulfcnt  plus  religieux  obfcrvateurs  de  leur  parole.  Onfçait 
que  la  foi  Grecque  a paflc  en  proverbe  ; mais  leur  morale 
étoit  fcvcrc , fi  leurs  mœurs  ne  l etoient  pas , 8c  c’cft  affés  le 
train  des  hommes  dans  tous  les  lieux  &:  dans  tous  les  tems. 

Autre  défaut  apparent  ou  réel  du  Chœur,  ou  plutôt  de 
Phèdre  par  rapport  au  Chœur.  Comment  cette  Princefle, 
qui  marque  tant  de  répugnance  à faire  l’aveu  de  fa  flamme  à 
une  Confidente  qui  l’a  élevée , peut-elle  fc  déterminer  à ren- 
dre dépofitairc  d’un  fecrct  fi  délicat,  une  troupe  de  femmes 
qui  dévoient  lui  être  plus  étrangères  que  fa  Confidente,  8Ç 
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devant  qui  elle  avoic  rougi  elle-même  de  biffer  entrevoir 
quelques  lignes  obfcurs  de  l'a  paffion  î vaincue  par  les  impor- 
tunités de  fa  nourrice,  & prête  a mettre  en  plein  jour  l'afreuji 
•vérité , comme  parle  Racine , ne  pouvoit-clle  pas , ne  devoit- 
ellcpas  meme  écarter  des  témoins  incommodes,  peut-être 
malvcillans  &:  indifcrcts , (c’étoicnt  des  femmes , & elles  ne 
s’épargnent  gucrcs-,  ) des  témoins  en  un  mot  qui  pouvoient 
plus  lui  nuire  que  lui  fervir  , &c  tout  au  moins  inutiles  à fes 
deffeins  ? 

On  peut  répondre  qu’il  n’cft  pas  furprenant  à ceux  qui 
étudient  le  cœur  humain,  qu’une  telle  paillon,  qui  nccon- 
noît  ni  prudence  ni  bornes,  falTc  une  aélion  imprudente  fans 
en  conlidcrcr les dangercuics fuites  : que  Phcdre,quialuttc 
fi  long- tems  contre  elle-même  ,doit  afies  naturellement  cé- 
der à la  curiofité  peu  fufpeéte  des  femmes  de  fa  Cour  qui 
plaignent  fes  maux,  aufli-bien  qu’aux  prières  importunes  de 
la  Confidente  : que  fon  fccret  fcmblable  à un  pelant  fardeau 
lui  échapc  plutôt  qu'elle  ne  le  dit  : qu’enfin  le  trouble  où  elle 
eft  l'empêche  de  voir  quelle  peut  fe  perdre  en  parlant,  même 
à des  perfonnes  engagées  au  fccret  par  leur  devoir.  Bien  plus, 
clic  a épuifé,  comme  elle  le  dit  expreffément,  tous  les  moiens 
d erouffer  fon  amour  : fa  longue  réfiftance , & fon  filcnce 
obftiné  lui  ont,  dit-elle,  peu  reuffi.  Elle  ne  voit  de  ref- 
fourcc  pour  fauver  fon  honneur  &c  fa  vertu , que  le  trépas 
auquel  elle  s’eft  déjà  condamnée.  Il  s’agit  de  juftifier  cet  at- 
tentat fur  fes  jours  donc  on  lui  demande  compte  par  tendrelTe 
pour  elle.  Le  parti  quelle  a pris  de  fe  laiffer  mourir  lui  pa- 
role fi  glorieux  , qu  elle  ne  fait  point  difficulté  d’en  avouer  le 
motif,  Sc  de  publier  à ce  prix  un  involontaire  amour , qu’el- 
le veut  punir  par  une  mort  volontaire.  Son  fccret  déclaré 
dans  ces circonftanccs, la  rend  dès-lors  plus  cftimable  aux 
yeux  de  celles  qui  l’écoutent,  comme  fa  Confidente  le  lui 
avoir  prédit.  Enfin  elle  fe  met,  en  le  déclarant,  dans  la  nccef- 
ficé  de  mourir , &:  de  mourir  vertueufe  : raifons  plus  fpécicu- 
fes  que  folides,  j’en  conviens  ; mais  ce  font  juftemcnc  celles 
que  la  paffion  long  tems  combattue  adopte  d’autant  plus  aifé* 
ment,  quelle  cherche  à tromper  la  vertu,  & que  la  vertu 
elle-même  fe  laffe  d’être  feule  témoin  de  fes  combats. 

Ccc  iij 
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Si  ces  excufcs , quoique  puifécs  du  fonds  meme  d’Euri- 
pide, paroiflent  trop  tirées  6c  ne  fatisfont  pas  les  critiques  du 
Théâtre  ancien,  ils  conviendront  au  moins  que  par-là  le 
Poëtc  a diminué  avecaflcs  d’adrefle  le  défaut  prcfqueinfé- 
parablc  des  Chœurs , dont  la  préfence  éternelle  produit  un 
îpe&acle  toujours  beau,  fouvent  nécelfairc,  mais  quelque- 
fois embarraflant  pour  les  afteurs  principaux.  On  voit  bien 
qu’Euripideavoulu  fauver  ce  défaut,  & confervcr  le  Chœur: 
car  fi  ce  perfonnage,à  plufieurs  têtes,  avoir  ignoré  l’amour  de 
Phcdre , il  auroit  été  muet  &c  fans  aûion.  11  devenoit  inutile, 
&c  privoit  la  Scene  d’un  de  fes  plus  beaux  ornemens. 

Il  peut  fetrouver  encore  quelques  autres  difficultés , d’au- 
tres défauts  fi  l’on  veut  ; mais  outre  qu’ils  font  plus  légers , les 
partifans  outrés  des  Anciens  ne  conviendront  pas  qu’il  y en 
ait,  6c  ceux  qui  fc  déclarent  crop  par  inclination  pour  les  Mo- 
dernes , remarqueront  affiés  ce  qu’il  y a de  réprehenfible.  Je 
prie  feulement  les  uns  6c  les  autres  de  relire  à ce  fujet  la  Phè- 
dre de  M.  Racine.  Si  elle  y gagne  dans  leur  cfprit  ,j’ofc  dire 
que  ce  ne  fera  pas  tout-à-rait  au  préjudice  de  fon  modèle , 


puifque  l’inventeur  a toujours  une  bonne  part  à la  gloire  de 
celui  qui perfe&ionnc  après  lui. 

Comme  Scncquc  a traité  auffi  le  même  fujet  en  latin , peut- 
être  ne  fera-t’on  pas  fâché  de  voir  d’un  coup  d’œil  fa  maniè- 
re d’y  procéder}  &l’on  remarquera  que  Racine , fans  en  dire 
un  fcul  mot , dans  fa  préface , ( ce  qui  me  furprend , ) a puilê 
dans  ec  Pocte  plufieurs  belles  chofes  qu’il  a fçû  rendre  encore 
plus  belles , 6c  entr’autres  un  grand  morceau  qu’il  s’eft  pref- 
que  contenté  de  traduire.  Quant  au  refte , il  l’a  laide  pour  cc 
qu’il  yaut , 6c  il  a eu  raifon. 
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SUR  L’HIPPOLYTE  DE  SENEQUE. 

LE  premier  Aéle  de  Sencque  contient  trois  Scènes.  Hip- 
poly te  fuivi  de  quantité  de  chafleurs  ouvre  le  Théâtre , 
&.  ûtitlc  perfonnage  de  chaflcur  en  chef:  car  il  diftribuefes 
troupes  comme  un  général  d’armée,  en  leur  affignant  leurs 
polies  d’une  façon  tout-à-fait  géografique , après  quoi  il  va 
lui-même  prendre  le  lien.  Phedre  furvientavcc  fa  Confiden- 
te , fans  qu’on  fçachc  pourquoi.  Cette  Reine  bien  différente 
de  celle  d’Euripide , commence  par  exhaler  fa  paffion  pour 
Hippolyce  avec  la  dernière  fureur , de  maniéré  que  c’cft 
Euripide  & Racine  renverfés.  Chés  ceux-ci  Phedre  eft  dans 
un  embarras  continuel , caufé  par  le  combat  du  devoir  &c 
d’un  amour  involontaire,  tandis  que  fa  Confidente,  qui  la 
voit  dcflcchcr  & mourir  d’un  mal  qu’elle  ignore,  fait  tous 
fes  efforts  pour  découvrir  cefecret  ,que  laRcinclaifTeàlafin 
furprendre.  Dans  Seneque  c’efl  tout  le  contraire  : Phedre  eft 
une  emportée  qui  veut  fuivre  Hippolytc  par  «ner&par  terre, 
dût-elle  en  être  rebutée , duffent  fon  pere  &c  fon  époux  le  fça- 
voir  Sc  l’en  punir:pour  laConfidente  c’eft  une  vraie  douégne, 
une  prude  par  crainte  plutôt  que  par  vertu.  Celle-ci  tache 
de  ramener  fa  maîtrefTc  au  devoir  par  les  plus  fortes  raifons  ; 
celle-là  s’obfline  à fouler  tout  aux  pieds,  bienfeance,  pudeur, 
crainte  même.  Elle  cede  toutefois  &c  rappelle  enfin  fa  raifon. 
Surquoi  ; fur  les  avis  fenfes  de  fa  Confidente  ; point  du  tout: 
mais  fur  une  ftmplc  prière , Sc  cela  fans  laifTer  le  moindre  in- 
tervalle entre  des  emportemens  forcenés,  & l’ufagc  fubitde 
fa  raifon.  Elle  fc détermine  à mourir.  Mais  la  Confidence  ef- 
fraïéc  de  cette  réfolution  époufe  à fon  tour , Sc  dans  le  mo- 
ment, les  premiers  fentimens  de  la  Reine , jufqu'à  lui  pro- 
mettre qu’elle  ira  fléchir  Hippolytc , à condition  que  Phedre 
confcntira  de  vivre.  Cette  route  , comme  on  voit,  eft  bien 
différente  de  celle  de  M.  Racine,  Sc  plus  encore  de  celle  qu’a 
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prifc  Euripide.  Le  premier  ménage  toujours  la  pudeur  de 
Phèdre  jufques dans  fes écarts,  Se  la  rappelle  fans  cefl'c à U 
vertu.  Le  fécond  noue  tellement  1 intrigue  de  la  Confidente , 
quelle  ne  parle  à Hippolyte  de  la  palGon  de  Phèdre,  qu’à 
l’infçû  de  cette  Princeflc,  Se  contre  fa  défenfe  expreile. 

Le  Chœur  de  Senequeenfuitede  tout  ce  bel  entretien  donc 
il  avoir  été  témoin,  s’amufe  à ennuier  le  fpe&ateurcn  fore 
beaux  vers  fur  la  puilTance  de  l’amour  , Se  comme  il  voit  re- 
venir la  vieille  Confidente  au  fécond  Aête,  il  lui  demande 
tranquillement  comment  tout  fe  palTe , fans  s'interefler  au- 
trement à toute  l’aétion.  La  Confidente  répond  que  Phedre 
cftbicn  malade.  On  ouvre  le  Palais  &:  elle  paroît  à fa  toilette, 
où  elle  s’habille  en  amazone  en  parlant  toilette  Se  parures  à 
la  façon  de  Seneque.  La  Suivante  apres  avoir  invoqué  Diane 
voit  paroître  Hippolyte,  Se  s’enhardit  à lui  Elire  fa  harangue 
telle  à peu  près  que  celle  de  Lincoau  Paftor  Fido  , 

Deh , Lafeia  Formai  le  felve , 

Folle  Garzon , Lafeia  le  fere , ed  ama. 

Urb  cm  fréquenta  , civiumcœtus  cole. 

.Quittés,  quittés  le féjour  des  forêts , çr  livrés-votts  aux  amu- 
ftmens  des  'villes.  Le  Prince  Philofoplie , qui  ne  fçait  pas  en- 
core où  la  Vieille  en  veut  venir.lui  débite  une  grande  morale 
pour  relever  les  avantages  de  la  campagne  fur  le  tumulte  des 
villes,  morale  perdue;  il  conclut  enfin  par  une  violente  fa- 
tyre  des  femmes , ce  qui  donne  lieu  à la  Confidente  de  juftii 
fier  fon  fexe , Se  au  Prince  de  redoubler  fes  traits  de  fatyre. 
Enfin  Phedre  arrive , Se  fait  elle-même  à Hippolyte  fa  décla- 
ration d’amour , qu’on  peut  lire  dans  Racine,  puifquec’efl: 
précifément  la  même.  Ce  morceau  ell  affinement  très-bien 
imaginé.  Auflile  Poëtc  François  n’a-t’il  pas  manqué  d’imiter 
exactement  toute  la  conduite  deccctc  Sccne,  Se  d’en  traduire 
une  partie  , fur  tout  depuis  cet  endroit , 

On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts  , 

Seigneur. 

Regni  t macis  Dominas  & tacite flygis 
N allant  rthtlos  fecit  ad  faptros  viam  , Sic. 

jufqu’à 
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jufqu  à cct  autre, 

Magne , Rcgnator  Deum  , &c. 

Dieux  , qu’eft-ce  que  j’entens  ? Madame , oubliés- vouj 
Que  Thefce  eft  mon  pere , & qu’il  eft  votre  epoux  ? 

Sans  compter  l’offre  que  fait  la  Reine  à Hippolytcde  fon 
feeptre  &:  de  fes  états  ; trait  inimitable  dont  M.  Racine  a for- 
mé une  Scene  entière , à fçavoir  la  première  de  l’ A&e  111.  où 
Phedre  dit,  • 

Va  trouver  de  ma  part  ce  jeune  ambitieux  , 

Oenone  : fais  briller  la  couronne  à fes  yeux 
Qu'il  mette  fur  fon  front  le  facré  diadème  s 
Je  ne  veux  que  l’honneur  de  l’attacher  moi- même , &c.  ' 

Pour  revenir  à Seneque , Hippolyte  en  fuïant  laiffe  fon  épée 
entre  les  mains  de  Phedre,  qui  veut  s’ en  percer , ( chofc  con- 
tre les  mœurs  des  Grecs , qui  n'étoient  armés  qu’en  voïage 
oui  la  guerre,)  &:  la  Confidente  en  prend  occafion  d’enga- 
ger Phedre  à Ce  tirer  d’intrigue,  en  accufantle  Prince.  Le 
Chœur  ferme  cet  Aftc  par  des  louanges  allés  froides,  des 
grâces  &:  du  procédé  d’Hippolyce. 

Thcféc  arrive  à l’ Ad e troificme,&:  fe  félicite  d’être  échap- 
pé des  enfers.  Racine  a bien  profité  de  Ce  voïage  fabuleux 
au  roïaume  de  Pluton.  La  confidente  de  Phedre  accourt 
toute  éperdue  pour  annoncer  au  Roi  que  fon  époufe  veut  le 
donner  la  more.  Jgjioi,  dicThcfée,/ë#  époux  revient , & elle 
veut  mourir  ! c eft  cela  même  , ( répond-t-on , ) ejui  accéléré  fa 
mort.  RéponfcafTés  finguliere  , comme  l’on  voit.  Le  Palais 
s’ouvre  incontinent , &:  la  Reine  paroît  une  épécà  lamain 
dans  l’attitude  d’une  femme  défefperée.  Elle  demande  à fon 
époux  la  pcrmilfion  de  mourir  : il  la  refufe.  Elle  perfide  à 
caçhcr  lacaufcdcfon  défcfpoir.  Mais  Thcféc  veut  extor- 
quer par  les  tourmens  la  vérité,  de  la  bouche  de  la  fuivantc  ; 
ce  qui  détermine  Phedre  à parler  & à dire  ces  propres  mots , 
que  Racine  attribue  également  à Euripide  & à Seneque, 
(quoiqu’ils  ne  foient  que  dans  le  dernier  ,)  vimeorpus  tulit. 
Euripide  en  a ufé  bien  autrement , & Racine  encore  mieux  , 
eû  égard  à nos  mœurs.  Cclui-cia  épargne  à Thcféc  la  honte 
Tome  /.  Ddd 
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de  fevoir  déshonoré;  & celui-là  par  le  moïcn  d’une  lettre 
fuppofce , dont  même  on  ne  fçait  pas  nettement  les  termes  , 
ménage  au  moins  en  partie  1 honneur  de  ce  héros  : mats  Se- 
ncque  le  fait  rougir  aux  yeux  des  fpcâatcurs  par  une  impo- 
fture  qui  pâlie  pour  une  confeflion  en  face , Sc  qui  certaine- 
ment n’a  pas  du  être  plus  du  goût  des  Romains  que  du  nôtre, 
lime  fouvient  qu’on  a vivement  critiqué  autrefois  dans  le 
Roman  de  la  PrinccfTe  de  Clcvcs  un  aveu  bien  différent 
qu’elle  fait  à fon  époux;  c’cft  d’avoir  cû  à prévenir  plutôt 
qu’à  étouffer  des  foupirsquin’autoientpaséte  pour  lui. 

Theféc  étonné  , ( comme  on  peut  croire,)  veut  fçavoir 
quclcft  celui  qui  l’a  outragé.  Phèdre  lui  montre  l’épée  fa- 
tale , qu’il  ne  reconnoît  que  trop  bien  : puis  elle  le  laiffe 
écumant  de  rage  s’exhaler  en  imprécations , qu’on  pourroit 
trouver  belles  fi  elles  ne  fentoient  le  déclamateur  , Se  fi  elles 
croient  mieux  placées, ainfi  qu'elles  le  font  dans  les  deux  Tra- 
gédies, la  Grequc  & la  Françoife.  Le  Choeur  finit  l’Aûe  à 
l'ordinaire, mais  par  une  violente  invc&ivc  contre  les  Dieux, 
qu’il  accufc  de  laifTcr  triompher  le  vice  , &c  périr  la  vertu. 

Un  porteur  de  mauvaifes  nouvelles  commence  l’A£te  IV. 
& fc  plaint  du  deftin  qui  le  contraint  de  raconter  des  mal- 
heurs . T hefee  lui  répond  par  ces  beaux  vers  , 

Ne  met  ne  clades  fortiterfari  afperas  ; 
imparatnm  pettus  ernmms  gero. 

.»  Parle,  dit-il,  ne  crains  point  de  m’annoncer  les  plus  ter- 
»•  ribles  infortunes  : ce  n’eft  pas  d’aujourd'hui  que  mon  coeur 
*»  eft  préparé  aux  revers.  « Les  fcntcnccs  dont  cette  pièce  cft 
femée  font  la  plupart  dans  ce  goût , témoin  celle-ci. 

Cura  levés  l oq  usent  xr , ingéniés  fistpent. 

» Les  peines  legeresfont  éloquentes , mais  les  maux  acca- 
» blans  ne  s’expriment  que  par  l’accablement.  « C’eft  Phèdre 
qui  parle  ainfi  à Hippolyccdans  la  belle  Scene  où  elle  lui  fait 
un  aveu  de  fa  flamc.  Et  j’ai  oublié  d’obferver , au  fujet  de  cet- 
te entrevuë,  que  le  commencement  en  paroît  plusinteref- 
fant  que  dans  celle  de  Racine , toute  belle  quelle  cft.  Et} 
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effet  Phèdre  fur  notre  Théâtre  en  appcrccvant  Hippolyte 
dit  feulement. 

Le  voici.  Vers  mon  cœur  tout  mon  fang  fe  retire  ; Srene  v. 

J’oublie  en  le  voïant  ce  que  je  viens  lui  dire.  l1, 

Oenone  la  raffure  par  l’intérêt  de  fes  enfans  ; de  forte  que 
la  Reine  faifit  cette  occafion  de  juftifier  fes  anciens  dédains 
pour  ce  Prince , 8c  de  l’implorer  en  faveur  de  ce  quelle  a de 
plus  cher.  Elle  convient  de  tous  les  mauvais  traitemens 
qu’Hippolyte  a cffuïés  de  fa  part  i puis  elle  ajoute , 

Si  pourtant  à l’offenfe  on  mefure  la  peine  , 

Si  la  haine  peut  feule  attirer  votre  haine  , 

Jamais  femme  ne  fut  plus  digne  de  pitié 
Et  moins  digne  , Seigneur , de  votre  inimitié. 

Tout  cela  eft  très  naturellement  penlc  : mais  je  ne  fçai  fi 
le  commencement  de  la  même  Sccnc  chcsle  Pocte  Latin  , 
ne  prépare  pas  mieux  l’aveu  d’une  paflion  aufft  étrange  que 
celle  de  Phèdre.  Du  moins  il  paroît  jetter  plus  d’intérêt  dans 
cette  entrevue  : car  d’abord  Phedre  confufe  à la  vue  d Hip- 
polyte s’évanouit,  8c  tombe  entre  fes  bras.  Revenue  a elle- 
même, ellea  honte  de  revoir  la  lumière  ; puis  lapaflionre- 
prenantlc  deffus , elle  s’enhardit  à parler.  Toutefois  clic  ne 
fçait  par  où  commencer , elle  s’exprime  d’une  manière  ambi- 
guë 8c  embarrafféc.  Hippolyte  l’appelle  fa  mere,clle  rejette 
ce  nom , nom  trop  odieux , dit-elle , 8c  qui  ne  convient  plus 
à ma  fituation.  Elle  n’ambitionne  que  le  titre  de  fccur  , ou 
plûtôtd’efclave  du  Prince.  Elle  lui  remet  fa  couronne  entre 
les  mains,  elle  le  prie  d’avoir  quelque  pitié  delà  veuve  de 
Thcféè  ;&c’eftici  quelcPoëtc  François  8c  le  Poète  Latin  le 
réunifient  pour  produire  comme  de  concert  ce  magnifique 
contrafte  d’une  Princeflc  artificieufc  8c  paflionnée  avec 
un  Prince  juftement  étonne  de  ce  qu’il  vient  d enten- 
dre, & qui  ne  peut  revenir  de  fon  étonnement.  L’invention 
8c  l’art  de  cette  Sccne  font  entièrement  dûs  à Scnequc, 
puifqu’Euripidc  n’en  a pas  la  moindre  trace.  Mais  en  rccoia- 
penfe  il  fcmble  avoir  pris  une  voie  plus  naturelle  , ou  du 
moins  filus  honorable  pour  Phedre  , quand  il  lui  donne  des 
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fcntimcns  fi  vertueux  qu’elle  ne  craint  rien  tant  que  de  voir 
fa  pafiion  découverte  à celui  qui  en  eft  l’objet.  Sa  confidente 
a beau  la  fonder  fur  ce  fujet , elle  la  trouve  inflexible  ; elle  fe 
croit  obligée  de  la  tromper , & de  fuppofer  un  Philtre  imagi- 
naire pour  faifir  le  moment  de  voir  &de  gagner  Hippolyte. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  chés  Seneque  &c  Racine.  L’un  &: 
l’autre  rendent  Phedre  très  docile  aux  confeils  empoifonnés 
d’üenone.  Dans  l’un  Se  l’autre  ce  n’cft  pas  la  confidente  qui 
trahit  Phedre  sc’cft  Phedre  elle-même  qui  déclare  fon  amour 
à Hippolyte.  A la  vérité  l’un  8 c l’autre fauvent  cette  déclara- 
ration  par  le  bruit  heureux  qu’on  feme  de  la  mort  de  T hefée , 
chofe  que  ne  fuppofe  pas  Euripide  : mais  après  tout  ce  bruit 
eft  fubit  &:  confus , Se  la  déclaration  de  Phedre  eft  bien 
prompte  &:  bien  claire  ; outre  que  chés  Racine  clic  fe  plaint 
d’avoir  trouvé  une  rivale , Se  cela  dans  le  tems  meme  que  fon 
epoux  eft  arrivé.  J e n’ai  garde  de  prétendre  par-là  blâmer  des 
endroits  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer.  Je  n’obfervc 
ceci  que  pour  ramener  toujours  les  leûeurs  à mon  point , qui 
eft  de  faire  fentir  la  différence  des  mœurs , Se  par  confequenc 
des  goûts  de  Paris  & d Athènes.  Là  on  n’auroit  pûfouffrir  les 
écarts  de  Phedre  Françoife,  tout  ménagés  qu’ils  font,  ÔC 
quelques  beautés  qu’on  leur  trouve  ici.  Je  crains  fort  que  par 
reprcfaillcs  la  retenue  de  cette  Princeffe  Se  les  emportemens 
del’HippolyteGrec,  moins  galant  affurément  que  le  Fran- 
çois, ne  déplaifcnt  aujourd'hui  dans  Euripide  à ceux  qui 
veulent  rapporter  tout  à notre  ficelé , fans  égard  à la  diffé- 
rence des  tems. 

La  narration  que  fait  Seneque  de  la  mort  du  jeune  Prince 
eft  en  partie  copiée  d’après  Euripide,  Se  en  partie  née  de  l’i- 
magination du  Poète  Latin,  particulièrement  dans  la  défi 
cription  qu’il  fait  du  cadavre  d’Hippolyte  déchirécn lam- 
beaux épars.  Du  refte  elle  eft  magnifique  : celle  d’Euripide 
n’cft  qu’ornée  ; mais  celle  de  M.  Racine,  qui  a voulu  enchérir 
fur  toutes  les  deux,  eft  peut-être  un  peu  trop  pompeufe;  du 
moins  a t’ellc  donné  lieu  de  le  penfer  ainfi  à quelques  perfon- 
ncs , qui  trouvent  que  les  ornemens  en  font  un  peu  trop  re- 
cherchés pour  un  homme  aufli  touché  que  l’étoit  le  Gouver- 
neur d’Hippolyte.  Il  eft  certain  toutefois  qu’on  ne  peut  pas 
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dire  de  cette  narration  ce  que  dit  autrefois  un  excellent  pein- 
tre à un  autre, qui  en  peignant  Helenc  l’a  voit  chargée  de  pier- 
reries pour  rehauffer  fa  beauté , tu  Cas  faite  fins  riche  que 
belle  ; car  cette  narration  unie  à ce  qui  a précédé  eft  fi  tou- 
chante , que  les  richcffcs  poétiques  dont  elle  cft  parée  n’é- 
toufFcnt  point  le  (èntiment  de  trifteffe  qu’elle  répand  dans 
les  cœurs.  Mais  il  ne  me  paroît  pas  moins  certain  que  celle 
d’Euripide , quoique  remplie  d’images  fublimes  a quelque 
chofcdcplus  naturel  8c  déplus  intereffant,  fur  tout  fi  l’on 
rapproche  les  adieux  d’Hippolyte  à fa  patrie,  du  difeours 
qu’on  lui  fait  tenir  dans  ce  récit , lorfqu’il  cft  fur  le  point  de 
partir.  C’cft  ce  qui  me  fait  croire  que , ( C l’aélcur  François  a 
fait  répandre  tant  de  pleurs  en  récitant  le  morceau  deThc- 
ramene  , jufques-là  que  les  fpc&ateurs  fouvent  peu  attentifs 
au  refte  de  la  piece  tant  de  fois  répétée,  fc  difoient,  votons 
fleurer  le  bonhomme  Guérin ,)  le  Theramene  Athénien  n’a 
pas  dû  moins  réuflir  à l'égard  des  Grecs.  Enfin  on  voitpar  le 
foin  qu’a  prisM.  Racine  d’embellir  fa  narration,  qu’il  a vou- 
lu fuppléer  au  bel  endroit  d’Euripide,  qui  fait  reparoître 
Hippolytefur  laScene  tout  déchiré  qu’il  cftj  fpe&acle  qui 
n’auroit  pu  fe  fupporter  fur  notre  Théâtre,  à moins  que  de 
l’affoiblir  aux  dépens  de  la  vérité.  J 'avoue  qu’il  a enchéri  fnr 
fon  modelé  en  deux  points  qui  marquent  beaucoup  de  péné- 
tration 8c  de  délicateffc  d’efprit.  C’eft  premièrement  que  le 
Poëre  Grec  ne  fait  point  combattre  Hippolyte  contre  le 
monftrc  : il  ne  lui  laiffe  pas  même  le  loifir  de  fc  reconnoître  : 
le  Poète  Latin  lui  donne  un  air  intrépide,  & le  met,  pour 
ainfi  dire , en  attitude  de  combattre.  Mais  le  Poëte  François 
lui  fait  lancer  fon  javelot  fur  le  monftrc  d’une  main  (Hure, 
qu’il  en  cft  bleffé  ; en  quoi  l’on  voit  le  progrès  de  l’efprit  hu- 
main qui  pcrfe&ionne  toujours.  Secondement,  M.  Racine 
qui  ne  vouloir  pas  que  Thcfée , en  écoutant  le  récit  de  la 
mort  de  fon  fils  , fût , ou  indifférent  , comme  le  fait  Eu- 
ripide, ou  touché  fans  être  détrompé,  comme  le  fuppofe 
Scncque,bien  qu’avec  affés  d’artifice , prend  un  milieu 8c 
conduit  les  chofcsde  manière  queThefée  a conçu  déjà  quel- 
ques foupçons  de  Phèdre,  quand  il  demande  à Theramene-, 
qu'as-tufait  de  mon  fis  ? que  fait  mon  fils  ? cecte  difpofition 
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d’cfprit  qui  amcnc  ces  trois  vers , 

O mon  fils  , cher  efpoir  que  je  me  fuis  ravi  ! 

Inexorables  Dieux , qui  m’avés  trop  fervi  ! 

A quels  mortels  regrets  ma  vie  eft  refervée  , &e. 

nous  paroîtra  toujours  beaucoup  plus  conforme  à l'humanité, 
que  l’indifférence  d’un  Prince  qui  ne  peut  être  pcrc&  ven- 
geur du  crime  qu’à  demi , quoique  cette  dernière  fituation 
foit  fouvent  la  plus  vraie  dans  un  pere  offenfê.  Mais  fouvent 
aufliles  fentimens  les  plus  vrais  nous  révoltent  fur  le  Théâ- 
tre, où  nous  aimons  mieux  voir  les  hommes  tels  qu’ils  doi- 
vent être,  que  tels  qu’ils  font  en  effet.  D’un  autre  côté  M. 
Racine  eft  tombé,  ce  fcmblc,dans  un  petit  défaut  qu’Euri- 
pidc  a évité.  Car  en  montrant  le  courage  du  maître  qui  blcffc 
le  monftrc , il  fait  de  fes  officiers  des  lâches  qui  fuient  dans 
un  Temple  prochain  ; Sc  cela  fur  la  foi  de  Senequc , qui  ne 
parle  que  des  bergers  répandus  dans  la  plaine. 

Tout  fuit,  & fans  s’armer  d’un  courage  inutile 
Dans  le  Temple  voifin  chacun  cherche  un  azilc. 

Hippolyte  lui  fèul , &c. 

J’ajou  te  enfin  que  dans  ce  vers , 

A ces  mots  le  héros  expiré 

Le  terme  expiré  n’cft  pas  François , non-plus  que  bien  d’au- 
tres qu’on  a juftement  repris  dans  fes  pièces. 

Pour  finir  le  détail  de  la  Tragédie  de  Scncque,  apres  le 
Chœur  du  quatrième  A&c,  qui  nc’dit  pas  grand’chofe  , le. 
cinquième  nous  montre  Phedre  livrée  à fes  remords  en  pre- 
fence  de  fon  époux.  Elle  croit  voir  l’ombre  d’Hippolytc  : 
elle  lui  dit  des  chqfcs  fort  pathétiques  -,  elle  s’accule  enfin , 
& s’enfonce  dans  le  fein  un  poignard  qu’elle  prefentc  enfuite 
à fon  mari. 

Qmdfacere  rapto  de  béas  itato  parens 
Difct  ex  noverci  t condere  Ji cherontis  plagis , 

» Thefée, dit-elle , apprends  d’une  marâtre  le  devoir  d’un 
» pere  en  faveur  d’un  fils  qu’il  a perdu  : meurs.  «>  Cette 
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invitation  a quelque  rapport , mais  dans  un  fens  différent , à 
celle  d’Arria  à Pétus.  Cette  Dame  Romaine  fe  frappe  -,  puis 
ellcoffre  l’épée  toute  cnfanglantée  à fon  époux, qui  étoic 
condamné  à mort:  & cela  pour  l’engageràprévenir  le  dernier 
fupplice  par  une  mort  volontaire.  » Prcns , lui  dit-elle , mon 
» cher  Pctus  i cela  ne  fait  point  de  mal«  accite.  Parte  ; non 
doltt.  Sentiment  véritablement  Romain , que  Martial  a fub- 
tilifé  pour  fubllitucr  de  l’efprit  à la  tendrcfle,&  de  l’antithefe 
àl’hcroifme. 

Valons  tfHodfeci , non  doltt , intpùt  ; 

Sed  epstod  tuf acits  , boa  mthi  fPatte,  doltt, 

i*  Cher  époux , la  blelïure  que  je  me  fuis  faite  ne  me  fait  pas 
»dc  douleur.  Ce  qui  m’en  caufc,  c’cft  celle  que  tu  vas  te 
» faire. « 

Thcfée  défabule  dans  Senequc  donne  prcfquc  dans  les 
fureurs  d’Orefte,  fie  feme  çà  & là  d’afles  beaux  vers,  par 
exemple  ceux  ci , 

Sidéra  , & mânes , & tendas  f cetera  complevi  meo  : 
udmplias  fors  nsdla  reftat  : régna  me  narmt  tria. 

*>  J’ai  rempli  de  mes  forfaits  les  Cicux,les  ondes  & les  enfers. 
• Il  ne  me  relie  plus  d’azile.  Je  me  fuis  fait  connoître  dans 
>•  les  trois  roïaumes  des  Dieux. 

Racine  a profité  de  cette  penlêc  en  habile  maître.  Il  la  met 
non  pas  dans  la  bouche  de  Thclec,mais  dans  celle  de  Phèdre. 
C’eftà  la  Scène  VI.  du  IV.  A£te , où  cette  Reine  s’abandon- 
nant au  defelpoir  dit  ces  magnifiques  vers. 

Que  fais- je  î où  ma  raifon  va  t’elle  s’égarer? 

Moi  jaloufc  ! & Thefée  eft  celui  que  j’implore  ! 

Mon  époux  eft  vivant , & moi  je  brûle  encore  ! 

Pour  qui  ? quel  eft  le  cœur  où  prétendent  mes  vœux  ï 
Chaque  mot  fur  mon  front  fait  drellèr  mes  cheveux. 

Mes  crimes  déformais  ont  comblé  la  mefure  -, 

Je  refpire  à la  fois  l’incefte  & l’impofture  ; 

Mes  homicides  mains  promptes  à me  vanger 
Dans  le  làng  innocent  brûlent  de  fe  plonger. 
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Miferable  ! & je  vis  ! & je  foutiens  la  vûe 
De  ce  facré  Soleil  dont  je  fuis  defcenduc  ! 

J'ai  pour  aïeul  le  pere  & le  maître  des  Dieux 
Le  Ciel , tout  l’Univers  eft  plein  de  mes  aïeux. 

Où  me  cacher  > fuïons  dans  la  nuit  infernale  : 

Mais  que  dis-je  > mon  pere  y tient  l'urne  fatale  : 

Le  fort , dit-on , l’a  mife  en  fes  fcveres  mains  : 

Minos  juge  aux  enfers  tous  les  piles  humains. 

Ah , combien  frémira  fon  ombre  épouvantée , 

Lorfqu'il  verra  fa  fille  à fes  yeux  préfentée 
Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers  , 

Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers  . &c. 

Enfin  la  pièce  de  Senequc  finit  par  le  fpeûacle  le  plus  horri- 
ble qu’on  puiflc  imaginer.  On  apporte  à ce  Prince  furieux 
les  membres  difpcrfcs  de  fon  fils,  dont  il  rccompofc,  pour 
ainfi  dire , le  corps  de  la  même  façon  à la  lettre  que  les  Dieux 
raflcmblcrcnt  les  membres  de  Pélops.  Tantale  les  leuravoit 
fait  fervir  à table.  Cercs  affamée  en  dévora  une  épaule , le  les 
Dieux  y en  fubftituercnt  une  d’ivoire.  Theféc  auroit  befoin 
d’un  pareil  prodige  pour  retrouver  Hippolytc  en  fon  entier. 
Il  arrange  en  effet  ce  qu’il  a recouvert,  & place  le  refte  au 
hazard.  La  derniere  Scène  de  Racine , qui  conclut  le  dénou- 
ment , montre  Thcfec  &c  Phèdre  dans  une  fituarion  bien 
plus  judicicufc.  La  Reine  s’eft  empoifonnée , &:  ne  s’eft  ré- 
îervée  qu’autant  de  vie  qu’il  lui  en  falloir  pour  juftificr  Hip- 
polyte  , &c  venger  incontinent  Thcféc.  Le  peu  de  vers  que 
cet  infortuné  Roi  recite  après  ce  dernier  éclaircifTcment , 
font  d’un  maître  qui  fçait  finir  où  il  fied  de  le  faire  i &:  la 
Tirade  de  Senequc  cfl  d’un  déclamatcur  qui  ne  fçauroit  ni 
commencer , ni  finir  avec  décence. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  de  la  T ragédie  de  Pra- 
don  fur  Phcdrè  & Hippolytc.  Mais  en  vérité  ce  feroit  trop 
dégrader  les  autheurs  dont  on  vient  de  parler,  que  de  mettre 
celui-ci  en  parallèle  avec  eux.  Il  eft  bon  toutefois  de  fc  fou  ve- 
nir que  ce  Poète  flatté  par  lcfucccs  trop  avantageux  de  Pi- 
rame  Sc  Thifbé,  peu  rebuté  par  la  chute  de  fon  Tamcrlan, 

IC 
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Se  de  plus  engage  fous  main  par  des  perfonnes  de  la  première 
qualité  à traiter  en  trois  mois  le  meme  fujet  que  M.  Racine 
poliflbic&:  rctouchoit  depuis  deux  ans,  ofa  entreprendre  de 
lutter  avec  un  Génie  qu’Andromaque,  Britannicus , Mirhri- 
dutc,  Se  Iphigenieavoient  déjà  rendu  infiniment  lupçricur 
à tous  fes  rivaux  contemporains.  Mais , ce  qui  (croit  incroïa- 
blc,  fi  le  même  ficelé  n’en  avoir  fou  vent  renouvelle  les  exem- 
ples, c’cft  qu’on  vit  un  Poète,  aujourd’hui  tellement  oublié 
qu’on  ne  retrouve  plus  fes  ccuvrcs,fcfoutcnirquclquctcms 
avec  avantagecontrc  un  des  chef-d’œuvresduThéatrc  Fran- 
çois. Le  vertige  ne  dura  pas.  C’cft  l’ordinaire  : le  bon  goûc 
reprit  le  dcft'us  malgré  la  cabale  Se  les  rieurs.  Le  fantôme 
tomba  de  lui-même  & s’évanouit  enfin  dans  l’oubli.  Cepen- 
dant cette  audace  de  Pradon  , qu’on  appelloit  alors  émula- 
tion, produifit  un  combat  prefque  plus  que  littéraire.  Car  il 
falut  que  des  perfonnes  du  premier  rang  s’entremiflent,  dit- 
on,  pour  le  terminer.  Comme  Madame  Dcshoulicrcs  pre- 
noit  intérêt  à Pradon  , bien  qu’il  fut  moins  Poëtc  qu’elle,  fa 
plume  enfanta  ce  fameux  Sonnet  qui  fut  tourné  &c  retourne 
fur  les  mêmes  rimes , 8c  qui  devint  une  affaire  ferieufe.  Pour 
furcroît  on  vit  des  critiques  &:  des  di(Tertations  fur  les 
deux  Phedres , forte  de  Phénomènes  qu’on  aime  à voir  pa- 
roître  en  France,  Se  qui  difparoiflent  bien  vite,  quand  l’ou- 
vrage cenfuré  eft  marqué  au  bon  coin.  Ilm’eft  tombé  entre 
les  mains  une  de  ces  dilTcrtations , où  je  n’ai  rien  trouvé  de 
bien  repris  dans  M.  Racine,  fi  ce  n’cft:  certains  traits  que 
j’ai  déjà  obfervés , Se  la  première  Scene  dont  je  n’ai  rien  dit. 
On  y blâme , ce  femble , avec  raifon  un  gouverneur  qui  lève 
les  fcrupulcs  de  fon  élevé , Se  qui  le  porte,  non-feulement  à 
aimer , mais  à aimer  Aricie , l’ennemie  de  la  maifon  de  The- 
fee.  Apres  tout,  ce  défaut  n’cft  pas  fans  exeufe,  au  moins  pour 
ce  quircgardc  Aricie , donc  Theramene  dit. 

Jamais  l’aimable  fccur  des  cruels  Pallantides 

Trempa-t’elle  aux  complots  de  fes  freres  perfides  ? 

Et  devés-vous  haïr  fes  innocens  appas  ’ 

Quant  à Pradon  il  a tellement  eu  peur  de  blcflcr  les 
Tome  I.  Ecc 
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mœurs  de  notre  ficelé  en  fuivant  Euripide  Se  Seneque,  qu’il 
s’en  eft  écarté  jufqu’à  rendre  Thefée,  Phedre,  Hippolyte 
entièrement  méconnoiflablcs.  11  n’auroit  pu  mieux  réuffir, 
s’il  eût  voulu  les  rendre  ridicules  de  deflein  formé.  Mais 
quand  on  n’auroit  égard  qu’à  la  vcrfification,  il  paroît  incon- 
cevable que  Paris  ait  pu  balancer  un  moment  entre  le  mau- 
vais Se  l’exquis.  C’cft-là  un  de  ces  prodiges  afles  communs  , 
, Se  qui  paroilTent  toujours  nouveaux. 

De  tout  ce  que  j’ai  dit  des  T ragédics  d’Euripide , de  Sene- 
que y Se  de  Racine  , il  eft  aifé  de  conclure  que  Seneque  a gâté 
celle  d’Euripide , &:  que  Racine  a fondu  dans  lafiennc  ce  que 
l’une &:  l’autre avoitde  meilleur;  qu’il  a pris  d’Euripide  le 
caraétcrc  entier  de  Phedre,  le  défordre  de  fon  efprit&de 
fes  paroles , cette  lutte  éternelle  de  la  pudeur  Se  de  la  paflion 
gui  jette  un  fx  grand  intérêt  dans  toute  la  pièce , cette  ma- 
nière adroite  de  laifler  échapper  un  fccrct  qui  en  fait  le 
fonds , Se  que  Seneque  a manquée , les  emportemens  de 
Thefée  contre  fon  fils , la  timide  défenfc  de  l’innocent  fauf- 
fement  accufé , le  récit  de  fa  mort , fans  compter  beaucoup 
de  traits  délicats  que  je  n’aurois  pu  faire  remarquer  qu’en 
beaucoup  de  paroles.  On  verra  d’un  autre  côté  qu’il  a em- 
prunté de  Seneque  la  Scène  tant  applaudie  où  Phèdre  vient 
elle-même  déclarer  fa  pafTion  à Hippolyte,  l’épée  d’Hippo- 
lytclaifTécdans  les  mains  de  Phedre , ce  bcaudéfcfpoir  dont 
j’ai  parlé,  une  partie  du  récit  qu’on  fait  de  la  mort  du  jeune 
Prince , l’aveu  que  la  Reine  vient  faire  de  fon  crime , aveu 

2 ui  épargne  la  machine  qu’a  cmploïéc  Euripide,  enfin  plu- 
eurs  beaux  vers  heureufement  imités , ou  mieux  placés  que 
dans  l’authcur , Se  fur  tout  l’artificieux  détour  d une  Amante 
infenfée  pour  dire  qu’elle  aime,  en  ne  le  difant  pas.  Voici 
une  partie  de  ccrtc  déclaration , fur  laquelle  le  Poète  Fran- 
çois a travaillé. 

PHEDRE.  Oui  , Hippolyte,  je  brûle  encore  pour 
Thclec,  mais  pour  Thefée  dans  la  fleur  de  l’âge  , tel  qu’il 
étoitlorfqu’il  attaqua  le  monftre  de  Crète , lorfque  guidé  par 
un  fil , il  éluda  les  vains  détours  du  Labyrinthe.  Ciel  ! quel 
étoit  fon  éclat  ! fes  cheveux  étoient  noués  décemment  : une 
pudeur  noble  coloroit  fon  vifage  : la  force  de  fes  bras  ner- 


Digitized  by  Google 


SUR  L’HIPPOLYTE  DE  SENE  QUE.  403 

vcuxn’altcroic  point  les  traits  de  la  jeunefTe.  Il  avoir  l’air  de 
votre  Diane,  ou  de  mon  Apollon,  ou  plutôt  votre  air.  Tel 
il  parut  fans  doute  quand  il  devint  le  vainqueur  d'Antiopc 
fon  ennemie.  C’eft  avec  ce  port  qu’il  fe  préfenta  à fcsycux. 
Une  aimable  négligence  releve  la  beauté.  Oui,  votre  Pere 
revit  tout  entier  en  vous,  mais  avec  un  mélange  des  grâces 
un  peu  fauvages  d'une  Amazone.  Où  êtiés-vous , Seigneur , 
quand  Thefée  aborda  en  Crète  > Ariadnc  ma  fccur  auroit 
formé  pour  vous  le  fil  fatal , &c. 

Il  ne  refte  donc  prcfquc  plus  à Racine  que  l’Epifodc 
d’Aricic,  qui  cft  tout  entier  de  lui,  puifque  les  Anciens 
n’avoient  point  de  ces  Epifodes  amoureux.  Mais  toute  cette 
imitation  ne  lui  ôte  rien  de  fa  gloire  ; &:  s’il  a furpaflc  de 
beaucoup  Seneque , &C  en  quelques  endroits  Euripide , en  fe 
fervant  de  leurs  penfées , ce  bel  art  de  bien  choifir  ce  qu’on 
imite  , ne  peut , comme  j’ai  dit , tourner  qu’au  profit  du 
Poète  Grec,  fans  préjudice  du  François , dontM.  Boileau  a 
dit  avec  tant  de  juftice, 

Et  qui  voïant  un  jour  la  douleur  vertueufe 
De  Phedre  malgré  foi  perfide,  inceftueufe. 

D’un  fi  noble  travail  juftement  étonné 
Ne  bénira  d’abord  lefiécle  fortuné. 

Qui  rendu  plus  fameux  par  tes  illuftres  veilles  • 

Vit  naître  fous  ta  main  ces  pompeufes  merveilles  f 
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■ SUJET- 

IL  cft  trop  connu  pour  s’y  arrêter.  C’efi:  le 
fameux  Sacrifice  d’Iphigcnie , dont  tant  de 
Poètes  ont  parlé  fi  différemment.  Euripide  fup- 
pofe  que  cette  jeune  Princeffe  fut  fauvée  par 
Diane  même  à qui  on  la  facrifioic , &C  tranfpor- 
tée  en  Tauride  , tandis  qu’une  autre  Viéfime 
tomboit  fous  le  couteau  facré.  Idée  qui  paroît 
tirée  du  Sacrifice  d’ Abraham  confondu  avec 
celui  de  Jephté. 
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ACTEURS. 

AGAMEMNON. 

UN  VIEILLARD  Officier  de  la Maifon d’ Agamcm- 

non.  * 

L E C H OE  U R compofe  de  femmes  de  Chalcis. 
MENELAS.  • • 

C LYT  EMNESTRE. 

ACHILLE. 

UN  ENVOYE'. 

SOLDATS. 

SUITE  DE  CLYTEMNESTRE. 

La  Setnt  ejl  en  Aulide  a Ville  d*  Port  de  la  Seocie. 


* Cet  A (fleur  fait  deux  rôles , celui 
de  Confident  d'Agamemnon  , & celui 
d'Homme  dévoué  aux  intérêts  de  Cly- 
temneftre.  Voilà  pourquoi  il  a deux  ti- 
tres differens  dans  les  éditions  Grecques , 
quoique  cc  fou  le  meme  perfonnage. 


» Aulide  U Chalcis  étoient  deux 
Villes  féparées  par  l'Euripe  . aujour- 
d'hui Detroit  de  Negreponr.  la  pre- 
mière eft  dans  la  Beocic  , & 1a  fccoudc 
dans  l'Eubéct 
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SCENE  UNIQUE. 

AGAMEMNON,  UN  VIEILLARD  Officier  de 
fa  Maifon. 

AGAMEMNON. 

M y , fuis  moy  devant  ce  Portail. 

LE  VIEILLARD. 

Je  vous  fuis  ; mais,  Seigneur , quel  nouveau  projet  vouj 
réveille  > 

AGAMEMNON. 

Tu  le  feauras. 

A iij 
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vj  IPHIGENIE  EN  AULIDE. 

LE  VIEILLARD. 

La  vieillcflc  dérobe  le  fommeil  à mes  yeux  : mais  vous .... 

AGAMEMNON. 

Quel  A dre  s élevé  fur  nos  têtes  ? 

LE  VIEILLARD. 

C’eft  l’étoile  brillante  du  Chien  cclcfte  a.  A peine  cft- 
cllc  au  milieu  de  fa  courfej  cependant.... 

AGAMEMNON.  « 

Les  flots , les  oifeaux,  les  vents,  l’Euripc,  tout  cft  encore 
dans  le  filcncc. 

LE  VIEILLARD. 

Pourquoy  donc,  ô Agamemnon,  fortir  fi-tôt  de  vôtre 
tente,  tandis  que  le  repos  règne. dans  l’Aulidc,  & que  tout 
jufqu’aux  Sentinelles  paroît  endormi  > Retirons  - nous , 
croiés-moy. 

AGAMEMNON. 

Heureux  Vieillard  que  je  fuis  jaloux  de  ton  fort;  Que 

a Le  Grec  ajoute,  V ci  fin  des  fift  vent  point  entrer  Hans  le  texte  François. 
ïlttades.  Ces  fortes  d Epitnetes  ne  doi-  Cela  le  rend  languiffant. 

Imitations  de  Racine.  Iphigénie , Atfe  I.  Scene  I. 

A R C A $. 

Ce  fl  vous-méme  Seigneur  ! Quel  important  befoin 
Vous  a fait  devancer  l'Aurore  de  (i  loin  ! 

A peine  un  foiblc  jour  tous  éclaire  le  me  guide  ; 

Vos  yeux  feuls  & les  miens  font  ouverts  dans  l'Aulide. 

Avez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit  ? 

Les  vents  noirs  auroicat-ils  exaucés  cette  nuit  ? 

Mais  tout  dort . & l'armée , âc  les  vents , & Neptune. 

AGAMEMNON. 

Heureux  qui  fuisfait  de  Ion  humble  fortune 
Libre  du  joug  fuperbe  où  je  fuis  attaché 
Vit  dans  l'état  obfcur  où  les  Dieux  l'ont  caché. 
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j’envie  le  bonheur  de  quiconque  vie  ignore  du  Monde,  fans 
gloire  Se  fans  fouci  ! Malheureux  ceux  qui  vivent  dans  les 
honneurs  ! 

LE  VIEILLARD. 

Quoy  donc  ? cft-il  rien  de  plus  éclattant  > 
AGAMEMNON. 


Eclat  trompeur,  vains  honneurs:  quand  on  les  defire, 
ils  femblcnt  doux  Se  charmans.  Les  poflcdc-t’on  ? on  les 
trouve  remplis  d’amertume,  a Dans  un  rang  tel  que  le  mien, 
fi  vous  n’accomplilTcs  les  ordres  cruels  des  Dieux , fi  vous 
ne  cédés  aux  caprices  des  hommes,  vous  êtes  malheureux, 

LE  VIEILLARD. 

Prince , j’ofe  le  dire , ces  plaintes  ne  font  pas  juftes , ni 
dignes  d'un  grand  Roy.  b Pcnlés  - vous  donc  qu’Atrcc 
vous  ait  donne  le  jour  pour  pofieder  fcul  des  biens  purs 
Se  fans  mélange.  Mortel , la  joye  Se  la  douleur  font  votre 
partage.  Tel  cft  l’ordre  du  Deftin.  Il  faut  s’y  foumet- 
tre.  Cependant  que  faites  - vous  î rongé  d’inquiétude 
vous  paffés  la  nuit  à la  lueur  d’une  foible  lumière , tantôt  à 
tracer  une  Lettre , tantôt  à rayer  ce  que  vous  avés  écrit. 
Vous  la  fermés  , vous  la  rouvrés , vous  jettés  de  dépit  le 


a Agamemnon  indique  en  general  le  Ton  Confident, 
iujet  de  fa  douleur  qu'il  va  développer  à 

b Mais  parmi  tant  d'honnenrs  tous  êtes  homme  enfin. 
Tandis  que  vous  vivres  le  fort  qui  toujours  change 
Ne  vous  a point  promis  un  bonheur  fans  mélange. 
Bien  tôt ....  Mais  quels  malheurs  dans  ce  billet  traces 
Vous  arrachent . Seigneur  , les  plcnrs  que  vous  vetfés. 
Votre  Orefte  au  berceau  va-t'il  finir  fa  vie  t 
Plcurés-vous  Clytemneflrc  ou  bien  Iphigénie  1 
Qu’eft-cc  qu'on  vous  écrit  i daignés  m'en  avertir,  ibii 

AGAMEMNON. 

La  Reine  qui  dans  Sparte  avoir  connu  ta  foy 
Ta  placé  dans  le  rang  que  tu  tiens  près  de  mov.  thi. 


viij  IPHIGENIE  EN  AULIDE. 

flambeau  vous  vcrlcs  un  torrent  de  larmes.  Voici,  voici 
encore  cette  fatale  Lettre  entre  vos  mains.  Enfin  la  dou- 
leur l’irrcfolution  vous  mettent  hors  de  vous.  Quelle  cft 
votre  peine?  qu’cft-il  arrivé  de  nouveau?  Au  nom  des  Dieux 
daignés  m’en  inftruire.  Que  ma  vertu , que  ma  fidelité  vous 
touchent  ? a Avés-vous  oublie  le  rang  que  Tyndarc  m’a  don- 
né auprès  de  votre  époufe  ? 

AGAMEMNON. 

b Ecoute  mes  malheurs.  Tu  fçais  que  des  trois  filles  de 
Leda,  Phœbé,  la  Reine  Clytcmneftre  , & Helene,  celle- 
ci  s’attira  les  voeux  de  tous  les  Princes  Grecs  -,  fource  de  me- 
naces , &;  de  difeordes  fanglantcs  entre  les  amans  qui  fc- 
roient  rebutés.  Tyndarc  le  prévit,  &c  balança  long-tcms  à 
fe  déterminer.  Enfin  il  imagina  un  expédient  ; il  engagea 
les  rivaux  à s’embrafler , à faire  des  libations  fur  les  vi&imes 
brûlantes , & à t s’obliger  par  les  fermons  les  plus  faints 
de  prêter  main-forte  à l’époux  d’Hclcnc,  quoiqu’il  fût,  fi 
on  venoit  à lui  enlever  fon  époufe.  On  devoir  pourfuivre 
le  ravifleur  Grec  ou  Barbare  , entrer  à main  armée  dans  fes 
états  & renverfer  fa  Ville  d capitale.  Tous  fe  lièrent  par 
ferment  mutuel.  Tyndarc  apres  cet  engagement  ufa  de 
rufe  ; car  au  lieu  de  choifir  l’epoux , il  en  laifla  le  choix  à 
l’inclination  de  fa  fille.  Elle  en  choifit  un  ... . Plût  aux 
Dieux  qu’il  ne  l’eut  jamais  époufee  : ce  fut  Menclas.  Ce- 
pendant 

* Mot  à mot  Ty migre  m'a  donne  à dot , four  ejlre  attaché  à fon  ftrvict. 
votre  époufe  comme  une  partie  * /« 

b Tu  fois  mon  trouble  : apprends  ce  qui  le  caufc  , 

Et  juge  s’il  cft  tems , ami , que  je  repofe. 

Tu  te  fouviens  du  jour  qu’en  Aulide  altérables 
Nos  Yaifleaux  par  les  rents  fcmbloicnt  être  appelles* 

Nous  partions,  te  déjà  par  mille  cris  de  joyc 
Nous  menacions  de  loin  les  rivages  de  Troyc. 

Un  prodige  étonnant  fit  taire  ce  tranlport , (Jrc.  ihJ. 
e Paufanias  dit  que  Tyndarc  Sacrifia  le  ferment  regardoit  la  Ville  capitale, 
un  cheval  en  exigeant  ce  ferment  des  ou  du  moins  celle  qui  fcrvitoit  d'afyle 
amans  d'Hclenc.  au  ravifleur. 

i te  fiege  de  Troyc  fait  entendre  que 
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pendant  le  jeune  Prince  qu’on  dit  avoir  décide  de  la  beau- 
té de  trois  Déclics , Paris  vint  à Lacédémone  avec  un  train 
&:  a une  magnificence  de  Phrygien.  Il  aima  Helcnc:  l’A- 
mant enleva  bien-tôt  l'Amante , & la  conduifit  vers  le  mont 
Ida  b.  Menclas  outre  de  cet  affront  attelle  les  anciens  fer- 
mons de  fes  rivaux.  Les  Grecs  prennent  les  armes  ; fc  ral- 
fcmblent  en  Aulide , avec  des  vailïcaux , des  chars , des 
boucliers  &c  tout  l’appareil  d’une  guerre  formidable  : ils 
époufent  la  querelle  de  mon  frère,  & en  fa  faveur  ils  m’é- 
lifcnt  pour  leur  Chef.  Funcllc  dignité  que  n’es-tu  tombée 
en  d’autres  mains  i L’impolfibilitc  de  naviger  retient long- 
tems  l’armée  impatiente  fur  le  rivage.  Calchas  confulté 
garde  un  trille  fdencc,  & répond  enfin  qu’il  faut  immoler 
à la  Divinité  tutélaire  de  ces  lieux  ....  ma  fille  Iphigénie  5 
qu’à  ce  prix  feul  nous  aurons  les  vents  favorables  & l’avan- 
tage de  renverfer  Troye.  c Frappé  de  cette  Oracle  accablant 

M Le  Gree  porte  #*{£*{#  * S Ida  montagne  de  l'Alie  mineure , 

Bxrbmnco  Ihxu.  Les  Grecs  St  les  Thry-  la  plus  liaute  de  celles  de  l'Hellefpom. 
eiens  fe  traitoient  mutuellement  de  Bar-  Elle  occupe  par  fes  diterfes  branches  une 
Lues.  partie  de  la  Troade. 

1 Surpris  comme  tu  peux  penfer 
Je  fentis  dans  mon  corps  tout  mon  fang  fc  glacer: 

Je  demeurai  fans  voix  , le  n’en  repris  l’ufagc 
Que  par  mille  fanglots  qui  fe  firent  partage  , 8cc. 

De  ma  fille  en  pleurant  j'ordonnai  le  fuppticc  : 

Mais  des  bras  d'une  mete  il  falloir  l'arracher. 

Quel  funerte  artifice  il  me  fallut  chercher  ! 

D'Achille  qui  l'aimoit  j'empruntai  le  langage: 

J'fctitis  en  Atgos  pont  hlter  ce  voyage , 

Que  ce  Guerrier  prerté  de  partir  arec  nous 
VouloitTCToir  ma  fille , te  partir  fon  i poux.  »W» 


AÜe  I.  Scène  III. 

ULYSSE- 

N’efk-CC  pas  vous  enfin  de  qui  la  voix  prefllmtc 
Nous  a tous  appelles  aux  campagnes  du  Xante , 

Et  qui  de  ville  eh  ville  atreftiés  les  ferment  ■ , 

Que  d'Helene  autrefois  firent  tous  les  amans  , 

Quand  prefquc  tous  les  Grecs  rivaux  de  votre  frere 
La  demandoient  en  foule  à Tjrndare  fon  pere  ? / 

De  quelque  heureux  i poux  que  l’on  dût  faire  choix 

Terne  I. 
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SL  réfolu  de  ne  pas  fouffrir  qu’on  immolât  une  viélime  (i 
chère,  j’ordonne  à Talthybic  de  congédier  l’armée,  juf- 
qu’à  ce  qu’enfin  gagné  par  les  raifons  de  Mcnelas  je  fignai 
l’arrêt  barbare.  J’écrivis  à la  Reine,  Se  lui  commandai  d’en- 
voïcr  au  plutôt  fa  fille  en  Aulide  pour  la  donner  en  maria- 
ge à Achille.  Je  relevai  le  mérite  de  ce  Héros,  Se  j’ajou- 
tai pour  prefler  Clytcmncftrc , qu’il  ne  vouloit  partir  qu’en 
qualité  d’epoux  d’Iphigcnic.  C’eft  ainfi  que  je  déguifai  à 
une  mere  le  facrificc  de  fa  fille,  fous  le  faux  prétexte  d’un 
hymen  imaginaire.  Au  relie  le  fccret  fatal  n’cft  encore 
qu’entre  Calchas , Uliflc,  Mcnelas  Se  moi.  Mais  la  pitic 
l’emporte;  je  révoque  mon  premier  ordre  dans  cette  lettre 
que  tu  m’as  vu  fermer  Se  rouvrir  cette  nuit.  Va  donc,  prens 
ce  billet  Se  cours  à Argos ....  Arrête , je  connois  ta  fideli- 
té , Se  ton  dévouement  pour  mon  époufe  Se  ma  maifon  ; je 
veux  auparavant  te  faire  part  de  ce  que  j’écris. 

a Recevés  de  votre  époux , » Clytcmnejlre  ,cet  ordre  Lie» 
différer,  t du  premier ....  ‘ • ■ ■ . - - 

LE  VIEILLARD. 

Continués,  Seigneur,  Se  ne  me  cachés  rien, afin  que  lé 
fens  de  mes  paroles  s’accorde  avec  ce  que  vous  écrivés. 

AGAMEMNON. 

Cardes  - vous  Lien  d’ envoi  er  votre  fille  en  Aulide.  Son 
hymen  ejl  remis  à un  tems  plus  commode . . . 

LE  VIEILLARD. 

b Mais  quoi  > croies  - vous  que  le  boüillant  Achille 

Nous  jurâmes  dès-lors  de  défendre  Tes  droits  , 

Et  fi  quelque  infolent  lui  toloit  Ta  conquête , 

Nos  mains  du  ravifleut  loi  promirent  la  tète. 

« Pour  renvoïer  la  fille  & la  mere  offenfee  , 

Je  lcui  écris  qu'Achille  a change  de  pcnféc. 

t Et  ne  craignés-yous  point  l'impatient  Achille  I 
AtIs-tous  prétendu  que  muet  & tranquille 
Ce  Héros  qu’armera  l’amour  & la  raifon 
Vous  laific  pour  et  meurtre  abufer  de  Ton  nom  } 

Yerra-t'il  à Tes  peux  fou  amante  immolée  1 
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•fruftré  d’un  doux  efpoir  ne  courra  pas  à la  vengeance.  L’en- 
treprife  cft  délicate.  Qu’en  penfés-vous , Seigneur  î 

AGAMEMNON. 

Achille  nous  prête  fon  nom  fans  le  fçavoir.  Il  ignore  le 
prétexte  de  l’hymen  & le  projet  du  facrificc.  Il  ignore  heu- 
reufement  que  ma  fille  lui  fut  deftinec  en  effet  avant  le  coup 
.qui  m’accable. 

LE  VIEILLARD. 

N’importe.  Votre  enueprife  me  paroît  bien  hardie  , 
Seigneur  : Comfncnt  donc  aves-vous  pu  livrer  à la  DéefTe 
&c  aux  Grecs  une  viétime  fi  précieufc , votre  fille , &:  l’épou- 
fe  d’Achille» 

AGAMEMNON. 

Que  veux  tu»  je  fuis  tombé  dans  un  abîme  de  malheurs 
qui  m’a  troublé  l’efprit.  Ah,  père  infortuné!...  a Mais 
cours  vers  la  Reine , oublie  la  lenteur  de  ton  âge. 

LE  VIEILLARD. 

J’y  vole,  Seigneur. 

, AGAMEMNON. 

Que  la  fatigue  ou  le  fommeil  n’arrctc  point  tes  pas  à 
l’ombre  des  bocages , ou  fur  le  bord  d’un  ruiffeau. 

LE  VIEILLARD. 

*#••*»,  • » . 

Juges  mieux  de  ma  promptitude  à fervir  vos  defirs. 

AGAMEMNON. 

• ••  «...  • * 

Obferve  fur  tout , à l’entrée  des  routes  qui  fe  divifent , fi 

j ii*  . 1 , ► 

M Prens cette  lettre.  Cours  au-devant  de  la  Reine , 

. Et  fuis  fans  t’arrêter  le  chemin  de  Mycerie. 

Dès  que  tu  la  verras  défends  lui  d'avancer  , 

Tt  rends  lui  ce  billet  que  je  vicn*  de  tracer.  " , 

r,  i Mais  ne  t’écarte  point , prens  un  fidèle  guide. 

Si  ma  fille  une  fois  met  le  pied  dans  l'Aulidc,  1 ■. 

Elle  cft  motte , <$•<■.  ibii,  et  *>  , 

B ij 


xij  IPHIGENIE  EN  AULIDE. 

le  char  où  cft  ma  fille  n’aura  point  parte  vers  les  vaifleanx 
des  Grecs  : confidcre  jufqu’aux  vertiges  des  rouës. 

LE  VIEILLARD. 

Comptés  fur  ma  vigilance. 

agamemnon. 

Je  ne  te  retiens  plus  i pars  promptement  :&c  fitu  rencon- 
tres le  char,  détourne  toi -même  les  courliers  vers  le  che- 
min 4 d’Argos. 

LE  VIEILLARD. 

Mais  par  quel  indice  pourrai  - je  trouver  créance  dans 
l’efprit  de  la  Reine  i 

AGAMEMNON. 

Voici  le  fceau  dont  b j’ai  (celle  la  lettre  que  ru  portes. 
Cet  indice  fuffira.  Adieu.  L’aurore  commence  à paroitre , 
Sc  le  char  du  folcil  s’avance.  Va  foulager  mes  peines.  ( en 
s'en  allant  ) Ah  i que  j’éprouve  bien  que  nul  mortel  ici  bas 
n’eft  heureux  jufqu’à  la  mort  ! *■  . - 

INTERMEDE 

LE  CHOEÜR. 

< *■  > i * . . !*  • * 

moral  i,  c ]’ai  quitte  Chalcis  ma  patrie  qu’arrofe  la  célébré  Aré- 

m Euripide  dit , vers  te  chemin  de  la  die  même  , 8c  chacun  en  particulier  de 
tille  bâtie  par  les  Cyclopes.  Il  entend  l'Aflc  qui  le  précédé,  lis  augmentent 
Argos,  ou  Myccncs . 8c  il  les  confond  l’imprcifion , 8c  tiennent  le  fpeâareur  en 
prcfque  toujours , apparemment  â caufc  haleine.  Celui-ci  qui  fait  voir  comme  en 
de  leur  proximité  , ce  que  ne  fait  pas  So-  pcrfpeflivc  vingt  Rois  à la  tête  d'une  ar= 
phocle  dans  Eleélre.  Elles  étoient  en  ef-  mée  formidable  , 8c  mille  vailfeaux  ran- 
ïu  très-dillinguées.  Agamemnon  hit  le  gés  dans  le  Port  d'Autide  , â limitation 
premier  qui  les  réunit  tous  ion  empire.  d'Homcre  , produit  un  plus  bel  effet  que 
S Les  cachets  des  anciens  étoient  figu-  dans  l’Iliade.  Car  il  prévienc  le  fpcéla- 
lés.  Pline  dit  qui  Cefar  portoit  un  Sphinx  tcur  par  le  grand  intérêt  du  facrifce  d'I- 
fur  le  lien.  phigcnic , de  qui  feule  dépend  le  foit  de 

e Le  fu  jet  de  l'Inrcrmede  qui  fepare  la  Grèce  allemUée. 
thaque  Aâc  tnaît  du  fbndi  de  la  Tiagc-.t  ..  . 
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thufe;  j’ai  traverfé  le  partage  étroit  de  l'Euripe  pour  venir 
voir  en  ces  lieux  laflorilTante  armcc  des  Grecs  8c  leurs  mille 
vaifleaux.  Quelle  joye  de  voir  nos  maris  fur  une  fi  belle  flotte 
fervir  la  vengeance  de  Mcnelas  8c  d'Agamcmnon  ! ils  fe- 
ront repentir  Paris  d’avoir  ravi  Hclene  au  rives  d’Euroras  a. 
Ce  Hcr  Berger  fe  vantera  en  vain  de  l’avoir  reçue  en  don  de 
Venus , lorfqu’aflife  au  bord  d’une  onde  pure  cette  Décile 
difputoit  à Junon  8c  à Pal  las  le  prix  de  la  beauté. 

UHTirrn.i.  J’ai  parte  Par  les  bois  confacrés  à Diane.  La  vénération 
* s’eft  peinte  fur  mon  front  : j’ai  voulu  fatisfairc  une  inno- 
cente curiofité , 8c  contempler  à loifir  les  tentes , les  armes , 
8c  la  cavalerie  des  Grecs,  j’ai  vu  les  deux  b Ajax,  dont  l’un 
fait  la  gloire  de  Salamine , goûter  avec  ProtcGlas  le  doux 
plaifir  c des  pailibles  jeux,  j’ai  vu  d Palamedcs  petit-fils  de 
Neptune, &:  t Diomcdes  occupé  des  divertiflemens du  Dit 
que , 8c  Mcrion  ce  favori  de  Mars , ce  prodige  de  valeur , 8c 
le  fils  de  Lacrtc  parti  de  les  rochers  infulaircs , 8c  Nirée  le 
, Prince  le  mieux  fait  de  la  Grèce.  , 

tiODi  i.~  j’ai  vû  le  fils  de  Thctis  , l’clcve de Chiron,  Achille  dont 
la  vitellc  égale  la  rapidité  des  vents.  Je  l’ai  vû  courir  tout 
armé  fur  le  rivage , 8c  prétendre  l’emporter  à la  courfc  fur 
un  char  traîné  par  quatre  courficrs  également  beaux.  Ils 
avoient  les  freins  dorés  ; les  deux  qu’on  avoit  attachés  au 
timon  étoient  marquetés  de  blanc , les  deux  autres,  qui  flé- 
■chiflbicnt  au  gré  du  conduéleur  avoient  les  crins  de  couleur 
Ifabelle,  la  peau  tachetée,  8c  la  jambe  admirable.  Il  me 
fêmble  encore  voir  Eumclus  Roi  d cf  Phéres  animer  de  la 
voix  8c  de  l’éguillon  fes  courficrs  fougueux  ; cependant  le 


• Fleuve  de  t acedemone  qui  va  le  jet- 
lcr  dans  le  Golphe  de  la  Laconie. 

t L'un  itoic  fils  d'Oilée , l'autre  de 
Tclamon.  Le  dernier  étoit  Roi  de  Pille 
Zc  tille  de  Salamine  dans  le  Golphe  Sa- 
roniquc . Ce  fut  lui  qui  difputa  les  armes 
d'Aclulle  à UlyfTc. 

t Le  Prête  appelle  ces  jeux  «tarer  piÿ- 
«Awrto'jcvs  tefTerarum  fermai  mul- 
tt fhcti  : cela  lufhfic  les  Authcurs,  qui 
difcuc  que  citent  un  jeu  de  Dis  à plu- 


Sears  faces  ornées  de  diverfes  figures  de 
Divinités. 

d Palamedcs  fils  de  Nauplius  Prince 
de  l'Eubie. 

t Diomcdes  fils  de  Tydie  , Roi  d'E. 
tolic  , & le  plus  brave  des  Grecs  april 
Achille,  & Ajat. 

f Phcrcs  ville  & petit  état  de  THcfla- 
lie  près  du  lac  Ecbie  qui  les  fcpare  de  U 
Magncfic-i 
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fils  de  Pelée , quoique  clnrgé  de  fes  armes  Se  à pied , paroif 
foie  toujours  voltiger  proche  les  roues. 
strophe  it.  Delà  tna  curiofité  m'a  conduite  vers  ce  nombre  prodigieux 
de  vaifleaux  qui  préfentent  à l’œil  le  plus  beau  fpcûaclc  du 
monde.  On  voità  droite  la  flotte  des  Myrmidons  a compolec 
de  cinquante  navires.  Sur  la  poupe  paroiflent  les  ftatucs 
d’or  des  Nereides:clles  fervent  à distinguer  l’armce  d’Achille. 
ytvTisTx.it.  Peu  loin  fe  voit  la  flotte  des  Argiens  avec  égal  nombre 
de  voiles.  Elle  eft  commandée  par  Euryalefils  de  Mcciftée, 
&par  Sthenelus  fils  deCapanéc.  Paroît  en  fuite  celle  du  fils 
de  Theféc  venu  d’Attique  avec  foixante  vaifleaux  , portant 
pour  fymbolc  la  ftatue  de  Pallas,  ligne  favorable  pour  lui 
fur  terre  fur  mer , &c  qu’il  porte  fur  fes  chars  ôc  fur  fes 
vaifleaux. 

STRorH.ni.  J’ai  vû  enfuite  les  cinquante  voiles  des  Béotiens  parées 
de  leur  fymbolc  particulier.*  C’eft  Cadmus  b tenant  en  main 
un  fcrpentd’or.  Leitus  iflii  des  enfans  de  la  Terre  eft  chef 
de  cette  armée  de  mer.  Il  eft  parti  de  la  Phocide.  Le  fils 
d’Oilée  parti  de  la  ville  de  Thronic  commande  pour  les  Lo- 
cricns  pareil  nombre  de  vaifleaux. 

ytHTiST.ni.  Agamemnon  fils  d’Atrée  a fait  venir  cent  vaifleaux 
de  Mycencs.  Le  vaillant  c Adrafte  commande  fous  lui , 


a Le  Chœur  parcourt  ici  tous  les  rions  Géographiques, 
xrmemens  des  differentes  parties  de  la  h Cadmus  Fondateur  de  Thebes  , 
Grèce.  Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  fur  changé  en  ferpent. 
la  Carte  l'on  trouvera  d'abord  les  Myr-  r Jofué  Barnés  croit  que  le  mot 
nudons  Peuples  de  la  Theffalie  , que  la  Tt  n'eft  pas  un  nom  d homme , mai.  une 
labié  die  avoir  été  Fourmis  i puis  les  Ar-  r pithcte  à Menelas  qu’on  fous-entend. 
giens  dans  le  Pcloponnefe  : enfuite  les  Le  fens  fait  voir  qu’il  le  trompe.  Il  ajod* 
Béotiens  au  Nord  de  l'Attique  : Delà  on  te  qu'Enripide  pourroit  bien  s'être  md- 
verra  en  tirant  toujours  vers  le  Nord  , la  pris , vû  qu'Adraffe  Roi  de  Sicyonc  droit 
Phocifff , les  Locricns,  lesEniens.  On  mort  avant  la  guerre  de  Troye.  Cela  eft 
repaiera  enfuite  au  Pcloponnefe  pour  plus  vrai-fcmblablc.  Car  Euripide  s'ell  en 
• trouver  Mycencs  dans  l'Argolide,  puis  effet  trompé  , dit-il , en  donnant  Eurytus 
Pylos  ou  Pyle  de  Neftor  peu  éloignée  du  pour  Chef  aux  Epéens  dans  l'Epode  II. 
Go'phe  Cheltmites  , mais  diffdrente  d'u-  du  meme  Chœur.  Homère  en  nomme 
ne  autre  Pyle  qui  c(F  dans  la  Meffcnic  fur  quatre  autres  , dont  l'un  eft  fils  de  ce: 
(a  mfme  côte  de  la  mer  Ionienne . 8c  qui  Eurytus.  Après  tout , les  traditions  fur 
fut  le  fujet  d'une  longue  conreftatton  en-  la  guerre  de  Troye  dtoient  differentes/ 
tre  Athènes  Ce  Lacédémone  ( comme  Se  cette  folution  vaut  mieux  qu’une com- 
nous  le  verrons  au  fujet  d'Ariftophane  paraifon  pénible  entre  le  dénombrement 
dans  la  troifidme  Partie.  ) Un  coup  d œil  d'Homcrc  & celui  d’Euripide  , pour  en 
fur  la  Carte  vaut  mieux  que  les  défini-  conclure  que  ce  dernier  s'eft  mépris. 
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comme  un  ami  qui  s’intcrcffe  à l’affaire  de  fon  ami  deve- 
nue celle  de  route  la  Grèce , depuis  que  la  perfide  Hclene  a 
quitte  Mcnelas  pour  fuivre  un  hymen  étranger.  Suivent 
les  vaifleaux  du  vieux  Neftor  Roi  de  Pyle.  On  y voit  pour 
fymbole  une  figure  aux  pieds  de  Taureau.  C’eft  Alphée 
Dieu  du  fleuve  de  ce  nom. 

lit  Les  Eniens  ont  douze  vaifleaux  fous  la  conduite  du  Roi 
Goneus.  Suivent  les  Princes  d’Elide  qu’on  nomme  Epéens. 
Euryte  cft  leur  chef.  Meges  fils  de  Phyléc  conduit  la  flotte 
des  Taphiens  a aux  rames  blanches.  11  a quitté  volontiers 
les  Echinadcs  Iflcs  inacccfliblcs  aux  Nautonniers.  Ajaxdç 
Salamine  rapproche  l’aile  droite  de  l'aile  gauche , & ferme 
la  flotte  entière  par  douze  vaifleaux  li  bien  équippés  à enten- 
dre &c  à voir  ceux  qui  les  montent,  que  les  vaifleaux  étran- 
gers qu’ils  rencontreront  ne  peuvent  éviter  d’être  pris.  Voi- 
là ce  que  j’ai  vu  &:  entendu , bien  sûre  de  ne  perdre  jamais  le 
fouvenir  d’un  fi  bel  armement. 


a Taphiens  habitans  de  Taphie  Me  pothoé  fille  de  Neftor.  Cette  Ifleéroic 
de  la  mer  Ionienne  , ainfi  nommée  à eau-  une  des  Echinadcs  vis-à-vis  l'cmbouchu- 
(c  de  Taphus  iilu  de  Neptune  Se  d'Hip-  rc  du  fleuve  Achcloüs.  Yojrcs  la  Carte. 
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ACTE  II 

SCENE  PREMIERE. 

MENELAS,.  LE  VIEILLARD. 

LE  VIEILLARD. 

Ah  Mcnclas,  cc  que  vous  ofés  faire  fied-t-il  à un  Roi  ÔC 
au  frere  d'Agamcmnon  î 

MENELAS. 

Va,  tu  portes  trop  loin  la  fidelité. 

LE  VIEILLARD. 

Vos  reproches  me  font  glorieux. 

MENELAS. 

Je  te  ferai  repentir  de  ton  infolcnce. 

LE  VIEILLARD. 

Dois-je  fouffrir  que  vous  ouvriés  les  lettres  dont  je  fuis 
chargé  > 

MENELAS. 

a Dois-tu  porter  dans  ce  funefte  écrit , tous  les  malheurs 
des  Grecs. 

LE  VIEILLARD. 

C’efl:  vainement  difputcr , Seigneur  ; rendés-moi  ce  billet, 

MENELAS. 

Je  n’en  ferai  rien. 

LE 

» Quelques-uns  croient  que  Menelll  fart , il  n'en  efi  fat  ejneftien  maintenant, 
reproche  dans  ce  vers  au  vieil  Officier  Ccrafinemcnt  ne  vaut  rien.  II  obfcurcit  le 
quelque  crame  fccrette  contre  les  Grecs , texte  qui  s'exprime  tout  naturellement 
k que  l'accufc  répond , cefi  une  affaire  à de  la  fajon  que  je  le  dis. 
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LE  VIEILLARD. 

Et  moi  je  ne  vous  quitte  point. 

MENELAS. 

4 Prens  garde  qu’une  mort  prompte  ne  punifle  ton  audace. 
LE  VIEILLARD. 

Il  cft  beau  de  mourir  pour  fes  maîtres.  • 

MENELAS. 

Laifle-moi  miferablc  , c’eft  trop  parler  pour  un  efclave. 
LE  VIEILLARD. 

O mon  maître , ô Agamemnon , où  êtes-vous  ? nous  fom- 
mes  trahis  ; Mcnclas  ferme  l’oreille  à la  voix  de  l’cquité , Se 
me  ravit  votre  Ibcrct. 

SCENE  IL 


AGAMEMNON,  MENELAS,  LE  VIEILLARD, 
LE  CHOEUR. 

AGAMEMNON. 


Quel  bruit  ai-je  entendu  ? d’où  viennent  ces  cris  Se  ce  dé- 
fordre  î 


LE  VIEILLARD. 


b C'eftmoi , Seigneur,  Se  non  Mcnelas  que  vous  deves 
écouter. 

AGAMEMNON  renvoiant  le  Vieillard. 

Quelle  raifon  avés-vous , Mcnelas  , d’entrer  en  querelle 
avec  cet  homme , Se  de  lui  frire  violence  ? 


a II  y adans  !c  Grec  , je  te  bnferni  la  querelle  de  deux  Rois:  il  faut  Tuppodr  la 
tête  ic  mon  feeftre.  Ccd  la  menace  meme  chofe  de  cet  Ailcur  , quand  il  a 
faite  à Tlicrlitcd.im  Homère.  révélé  fon  (ècrct  à Clytcmneftic  dans  1a 

6 Le  Vieillard  fc  retire  apres  ce  mot.  Sccne  III.  du  I Y.  A «de. 

Jl  ne  lui  convient  pas  d’être  témoin  de  la 

T ome  /.  * C 
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MENELAS. 

Tournes  les  yeux  fur  moi, G vous  l’ofcs  -,  je  parlerai  enfuite. 

AGAMEMNON. 

Roi  & fils  d’Atree,  je  tremblerai  devant  vous  ! jcn’ofcrai 
foutenir  vos  regards  î 

- MENELAS. 

Rcconnoiflcs  - vous  cette  lettre  qui  recèle  un  myftere 
affreux  ? 

AGAMEMNON. 

Commencés  par  la  rendre , &c  je  vous  écouterai. 

MENELAS. 

Oui , je  la  rendrai , mais  ce  fera  quand  j’aurai  communi- 
qué aux  Grecs  ce  qu’elle  contient. 

AGAMEMNON. 

Quoi  donc  î vous  ofes  l’ouvrir , & lire  ce  que  vous  dévies 
ignorer  ! 

MENELAS. 

Et  pour  augmenter  vos  peines,  je  vais  publier  le  crime 
que  vous  aves  commis  en  fccret. 

AGAMEMNON. 

Où  avés-vous  pris  cette  lettre  ? ( à fart , ) ah  Dieux  ? . . . 
mais  d’où  vous  efl  venue  cette  audace  î 

MENELAS. 

Du  defir  de  voir  arriver  votre  fille  en  ces  lieux. 

AGAMEMNON. 

Et  de  quel  droit , je  vous  prie,  entres-vous  dans  mes  fc- 
crets  fans  mon  aveu  î 
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MENE  LAS. 


Ma  volonté  eft  mon  droit.  Eft-cc  à vous  à me  donner  la 
loi; 


AGAMEMNON. 


Eft-il  un  outrage  plus  cruel  ? ne  fuis- je  donc  plus  le  mal* 
tre  de  ma  famille , &:  le  Roi  des  Grecs  î 

MENELAS. 

Ecoutes , Agamemnon  : parlons  de  fang  froid.  Vos  fenti- 
mens  ne  font  point  fiables.  Vous  changés  d’un  jour  à l’autre  ; 
votre  irréfolution  nous  perd. 

AGAMEMNON. 

Et  votre  indifcrctionmcpcfe.  Une  langue  indiferette  eft 
un  mal  bien  dangereux. 

MENELAS. 

Un  cfprit  indéterminé  eft  pire.  Il  eft  injufte , il  eft  diflimu- 
lé.  Que  la  colère  ne  vous  faffe  point  haïr  la  vérité.  Je  veux 
l’expofcr  toute  nue  à vos  yeux,  a Rappcllés-vouslctcms  où 
vous  délirâtes  d’être  elû  chef  de  l’armée  Grecque  pour  la 
guerre  deTroye.  Vos  refus  apparens  cachoicnt  une  ambi- 
tion véritable.  Que  vous  ctiés  populaire  alors!  prodigue  de 
carefles  vous  donniés  un  libre  accès  à quiconque  le  fouhai- 
toit , ou  ne  le  fouhaitoit  pas  ; votre  Palais  étoit  ouvert  à tout 
le  monde.  C’eft  ainfi  qu’à  prix  de  douceur  &c  d’affabilité  vous 
achetâtes  de  nous  le  rang  où  vous  êtes  élevé.  Quelle  en  fut  la 
rccompcnfe  ? parvenu  au  comble  de  vos  vœux  vous  changes 
tout  à coup  de  conduite  ^ vous  devenés  méconnoiffablc  avos 
amis , d’un  abord  difficile , b invifible  Sd  relégué  dans  votre 


a Moi-meme  ( je  l'avoue  avec  quelque  pudeur  , ) 

Charmé  de  mon  pouvoir  8c  plein  de  ma  grandeur  , 

Ces  noms  de  Roi  des  Rois  8c  de  Chef  de  la  G rece 
Charouilloienr  de  mon  coeur  l'orgucilleufc  foiblcflc.  ibid. 

b le  texte  porte  'ica  xAuüjoi  avili  K rarut  intrà  dauflra.  Il  faut  <£»  Æntil.  Porta» 
a raifon.C'elUà-dire  . rarement  httt  de  votre  F alan , cache  comme  un  Tyran. 

Ci) 
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Palais.Unparcil  changement  ficd-t-il  à un  homme  équitable? 
Sicd-t-ilàtm  Roi  chargé  de  la  dignité  fuprême?  n’eft-il  pas 
plus  raifonnablc  d’être  d’autant- plus  confiant  envers  fes 
amis , que  la  fortune  nous  met  plus  en  état  de  leur  être  utile  î 
voilà  mon  premier  fujet  de  plainte , Se  votre  première  faute. 
Vous  arrivés  en  Aulide  , &:  toute  l’armée  avec  vous;  les 
Dieux  irrités  nous  refufent  les  vents  : les  Grecs  laflfés  d’atten- 
dre vous  preflent de renvoïer la  flotte,  Se  de  ne  plus  demeu- 
rer inutile  en  Aulide.  Que  deveniés-vous  alors  ? quel  titre 
vous  rclloit  après  celui  de  Roi  des  Rois,  privé  de  vos  mille 
vailFeaux  , Se  d’une  armée  prête  à inonder  les  champs 
Troyens  ; que  faire  , me  difiés-vous’  quel  parti  prendre» 
avoués-le,  vous  trembliés  de  perdre  le  haut  rang  qui  vous 
flatte.  Calchas  dans  un  facrifrcc  annonce  une  heureufe  navi- 
gation , pourvu  qu’on  immole  Iphigénie  à Diane  ; vous  pro- 
mettés d’y confentir.  Vous  envolés  de  vous-même.  Se  fims 
y être  forcé , ( n’allegués  point  la  violence , ) un  ordre  précis 
à la  Reine  de  faire  partir  fa  fille.  Vous  prétextés  l’hymen 
d’Achille,  a J’en  attelle  Jupiter  Se  cet  air  même  témoin  de 
vos  paroles  : Se  quand  il  eftquellion  d’accomplir  vospromef- 
fes  , vous  changés  de  pcnléc,  vous  tracés  une  lettre  clan- 
dclline , Se  vous  ne  ponvés  vous  réfoudre  à facrificr  Iphigc- 
nie.éTcl  ell  le  train  ordinaire.  On  ofe  tout  pour  parvenir  aux 
honneurs  qu’on  obtient  fouvent  d’une  multitude  aveugle  ; 
puis  on  recule  honteufement,  non  pourtant  fans  railon  , 
puifqu’on  fe  fent  incapable  de  foutenir  le  poids  de  fon  rang , 
&dc  fervir  la  Républiquc.Car  pour  moi  ce  qui  me  touche  en 
ceci  c'cll  l'interet  de  la  Grèce.  Je  la  plains  dans  fon  malheur. 
Elle  veut  fe  venger  glorieufemcnt  d’une  nation  barbare  ; puis 
elle  le  voit  contrainte  de  la  laifler  échapper,  & d’en  devenir 
la  fable  à caufc  de  votre  fille  Se  de  vous.  La  richcflene  feroic 
pas  pour  moi  une  raifon  de  donner  à un  homme  le  comman- 
dement d’une  ville  ou  d’une  armée.  La  fermeté  doit  être  le 


» J'ai  joint  à l'air  qui  fcnl  cil  dans  le  par  l 'air. 

Grec,  le  Dieu  même  de  I '*»>.  Ceft  la  b Cet  endroit  embarrafle  fort  les  In- 
penfêe  du  Poète.  Nous  verrons  dans  la  rerpreres  -,  je  crois  avoir  attrappé  le  vrai 
troifiêmc  Partie  , qu'Ariftophanc  fai.  fais , par  unelcgcre  ttatifpoûtion. 

*oit  in  crime  à Euripide  de  tes  fermais 
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■partage  d’un  chef.  T ou:  homme  cft  capable  de  gouverner , 
s’il  cft  confiant. 

LE  CHOEUR. 

.Que  les  querelles  font  terribles , quand  elles  naiflent  en- 
tre deux  frères  î 

AGAMEMNON. 

Je  puis  me  plaindre  de  vous  à mon  tour.  Je  le  ferai  à plus 
jufte  titre  &:  en  peu  de  mots, plus  modéré  envers  un  frere  que 
vous  ne  l’avés  été  envers  moi.  La  modération  cft  compagne 
de  la  probité,  quelle  fureur , dites-moi , vous  fait  refpirer  le 
fang  Sc  le  carnage  ? qui  vous  a offenfé  î que  prétendés-vous  î 
jouir  d’un  heureux  hymen.  Eft-il  en  mon  pouvoir  de  vous  le 
procurer  î fi  vous  avés  mal  confervé  votre  conquête  , dois-je 
être  la  vi&imc  d’une  faute  dont  je  fuis  innocent  ? eft-cc  mon 
rang  qui  blcfle  vos  regards?  voulés-vous  racheter  uncin- 
gratteBcauté  aux  dépens  de  la  raifon  &dc  l’honneurîun  plai- 
lir  fi  chèrement  vendu  cft  indigne  d’un  homme  de  bien. 
Quanta  mon  changement,  fi  j’ai  quitté  un  mauvais  parti 
pour  en  fuivre  un  plus  jufte , fuis-je  condamnable  ? ou  plutôt 
ne  l’êtcs-vous  pas  beaucoup  plus , vous  qu’un  Dieu  favorable 
a délivréd’une  Furie , & qui  voulés  la  réprendre , quelque 
prix  qu’il  en  doive  coûter  ? des  amans  aveugles  firent  un  vœu 
téméraire  ; a l’Amour  fut  le  Dieu  qui  vous  ledi&aaulîi-bien 
qu’à  eux.  Qu’ils  l’accompliflent  donc  avec  vous.  Un  jour 
viendra,  (jcl’cfpcre  , ) que  vous  rcconnoitrés  combien  ce 
ferment  fut  frivole  &c  forcé.  J e déclare  pour  moi  que  je  ne  fe- 
rai point  le  bourreau  de  mes  enfans.  Pourfuivés , tant  qu’il 
vous  plaira, la  vengeance  inique  d’une  perfide  époufe.  C’cft: 
votre  paffion.  Mais  il  m’en  coutcroit  trop  de  larmes , fi  j’étois 
afles  injufte  pour  livrer  mon  fang  aux  Grecs.  Voilànette- 


m «Aori's 0*<f , dit  le  le  Grec,  Sfti  Dim.  Cela  revient  au  mot  que  j’ai  fubftitui 


Acte  I.  Scène  III. 

ULYSSE. 

Mais  fans  vous  ce  ferment  que  l'Amour  a difld 
Xàbrcs  de  cet  amour  , l'aurions-nous  refpefU  i 

Ciij 
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ment  & en  un  mot  ma  pcnféc.  Si  vous  ne  voulcs  vous 
rendre  à la  raifon , je  fçaurai  foutenir  mes  droits. 

LE  CHOEUR. 

Ce  difeours  d’Agamemnon  eft  bien  différent  de  fes  prt>- 
mefTes  pafTées.  Mais  peut-on  le  blâmer  de  vouloir  épargner 
fon  fang  î 

MENELAS. 


Malheureux  que  je  fuis  : hclas , il  ne  me  refte  donc  plus 
d’amis. 


AGAMEMNON. 


Ne  les  forcés  pas  à Ce  perdre  ils  vous  ferviront. 
MENELAS. 

Comment  puis-je  en  vous  reconnoître  mon  frere  } 
AGAMEMNON. 


3 ’époufe  vos  fentimens  juftes , &c  non- pas  vos  fureurs. 
MENELAS. 


Mais  un  ami  ne  doit-il  pas  entrer  dans  les  peines  de  fou 
ami  î 


AGAMEMNON. 


Mettés-moi  à l’épreuve  quand  il  s’agira  de  vous  fervir , &c 
non  quand  il  faudra  m’accabler  de  douleur. 

MENELAS. 

L’interet  de  la  G rece  ne  vous  touche  donc  plus  î 
AGAMEMNON. 


La  Grece  eft  troublée  comme  vous  par  quelque  noire 
Divinité. 


MENELAS. 


Je  le  voi , l’éclat  du  feeptre  vous  éblouit,  &T  vous  fait  trahir 
fans  pitié  votre  frère  ; hé-bien,  je  trouverai  d’autres  rclïour- 
ccs , Se  j’emploierai  d’autres  amis. 


\ 
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SCENE  III. 

Les  mêmes , Un  ENVOYE'. 
L'ENVOYE'. 

a Je  viens,  ôRoi  des  Grecs,  heureux  Agamemnon,  je 
viens  d'amener  votre  fille  Iphigcnie  ; la  Reine  votre  époufe 
l’accompagne  avec  le  petit  Orcfte.  Abfcnt  depuis  untemsfi 
long,  vous  allés  jouir  à loifir  d’une  fi  cherevûë.  La  fatigue 
du  voïage  les  retient  fur  les  bords  d’une  fontaine  pure,  où 
elles  fc  repofent.  Noscourficrs  paillent  dans  la  prairie.  J’ai 
couru  tout  préparer  & vous  annoncer  cette  nouvelle  déjà  ré- 
pandue dans  l’Aulide.  L’arrivée  de  votre  fille  pouvoit-elle  fe 
cacher  î toute  l’armcp  cft  accourue  en  foule  autour  de  la 
Princcflc.  Les  Grands  &:  les  Heureux  attirent  les  regards  & 
la  vénération  des  hommes.  » Quel  hymen,  difoient-ils  à 
« l’envi,  ouquclle  fête  lui  prcparc-t’on  î fcroit-cc qu’Aga- 
» memnon  a fouhaité  de  la  revoir  après  une  fi  longue  abfen- 
» ce  ? fans  doute , difoient  d’autres , qu’on  veut  b la  préfenter 


a Acte  I.  Scene  III. 

EUR  Y BATE. 

La  Reine  , donc  ma  courfc  a devancé  les  pas. 

Va  remettre  bientôt  fa  fille  entre  vos  bras  . . . 
Déjà  de  leur  abord  la  nouvelle  clt  Tentée  j 
Et  déjà  de  foldars  une  foule  charmée 
Sur  tout  d’Iphigcnie  admirant  la  beauté 
Pouffe  au  Ciel  mille  verni  pour  fa  félicité. 

Les  uns  avec  rcfpcél  environnoient  la  Reine  j 
D'autres  me  demandoient  le  fujee  qui  l'amcne. 
Mais  tous  ils  confcfibicnt  que  fi  jamais  les  Dieux 
Ne  mirent  fur  le  Thrône  un  Roi  plus  glorieux , 
Egalement  comblé  de  leurs  faveurs  fecrettes , 
Jamais  pcrc  ne  fut  plus  heureux  que  vous  l'êtes. 

AGAMEMNON. 

Eurybatc , il  fuffit.  Vous  pouvés  nous  laifTer  , 

Le  relie  me  regarde  , Sc  je  vais  y penfer. 

h Pour  la  difpofer  à Ton  hymen  , fuivant  la  coutume. 
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» à Diane  DedTe  tutelaire  de  l’Aulide.  Quelle  heureufe 
» main  doit  la  conduire  à l’autel?»  mais  pourquoi  vousar- 
rcter  par  ces  difeours  ? préparés  le  facrifice , ornés  vos  têtes 
de  fleurs,  & vous  ôMcnelas , difpofés  tout  pour  les  réjouif- 
fances  de  l’hymen.  Que  le  bruit  de  ladanfe,  & le  doux  Ton 
des  inltrumcns  raniment  le  Palais  ! voici  un  jour  fortune 
pour  Iphigénie* 

AGAMEMNON. 

C’eft  afles  : rctirés-vous.  La  fortune  favorable  aura  foin 
du  refte. 

SCENE  IV. 

AGAMEMNON,  «MENELAS. 

AGAMEMNON. 

* Infortuné  pere,  que  dis-tu  ? qui  dois  tu  plaindre  d’a- 
bord ? ah  , c’cft  par  toi-même  que  tu  dois  commencer.  Dans 
quels  piégés  le  rteftin  t’a  jetté  ! la  cruelle  fortune,  plus  vigi- 
lante que  toi , a rompu  toutes  tes  mefures  ; &:  tu  n’ofes  pleu- 
rer ! heureux  ceux  qu’elle  a fait  naître  dans  l’obfcuritc  ! elle 
leur  laiflfe  du  moins  b rcflourcede  la  plainte  &;  des  larmes. 
b Ce  trille  avantage  nous  eft  refulc.  Efclavcs  couronnés  de 
nos  peuples , nous  les  avons  pour  Tyrans.  Roi,  je  rougis  de 

verfer 


» Il  y a des  Commentateurs  qui  prd-  leurs  qu'avec  Ideitime  ration, 
tendent  que  Mcnclas  fe  retire  , îc  revient  b II  faut  âv.na  nînt  dans  le  Texte, 
incontincnr  après.  Us  ont  ton  , la  fuite  Hic  abfuni  à »ei«,au  lieu  de  àaunuqui 
montre  qu'il  «loit  demeurer  fut  la  Scène;  ne  fait  aucun  fens  raifonnablc  , quoi 
outre  que  les  Anciens  dtoient  fort  atten-  qu’en  dife  Barnès. 
tifs  à ne  faite  entrer  ou  forcir  leuts  Ac- 

* Acte  I.  Scene  V. 

AGAMEMNON. 

Julie  Ciel . c'cft  ainli  qu’alTurant  ta  vengeance  ‘ 

Tu  romps  tous  les  reflors  de  ma  vainc  prudence. 

Encor  !i  je  pouvoir  libre  dans  mon  malheur 
?ar  des  larmes  au  (noins  foulaçer  ma  douleur  ! 
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vcrfer  des  pleurs  , & pere  déplorable  j’ai  honte  de  n’en  pas  ré- 
pandre. C'cft  peu,  Comment  aborder  mon  époufc?que  lui 
dire  ? quel  accueil  lui  ferai- je  » elle  m’a  perdu  en  arrivant  en 
Aulide  fans  mon  aveu: mais  enfin  une  mere  n’a-t’clle  pas 
droit  de  conduire  fa  fille  à un  hymen  préparé  i hclas,cn  ame- 
nant ce  qu’elle  a de  plus  cher  au  monde,  elle  n’a  que  trop 
bien  fervi  ma  perfidie.  D’autre  part  quel  retour  de  tendrefle 
quand  jefonge  à cette  infortunée  fille  deftinéc,  non-plus  à 
Achille  , mais  à Plutonî  je  crois  déjà  la  voir  à mes  pieds 
m’accabler  de  reproches , & me  dire , » Pere  barbare , eft-cc 
« là  l’hymen  que  vous  me  prépariés  ? puifïiés-vous , puifiene 
n tous  ceux  qui  vous  font  chers  en  célébrer  un  pareil  ! « je 
crois  voir  à fes  côtés  Orcfte  s’écrier  en  bégaïant , » ah  , Paris 
« pourquoi  enlcvois-tu  Helene  î c’eft  toi  qui  m’as  caufc  tous 
• ces  maux.  « 

LE  CHOEUR. 

Mon  cœur  eft  attendri,  &:  je  prens  au  malheur  de  ces 
Princes  coûte  la  part  qu’une  étrangère  y doit  prendre. 

MENELAS. 

a Souffres , mon  frere , que  je  touche  votre  main  en  ligne 
de  paix. 

AG  AMEMNON. 


J’y  confens  ; vous  êtes  le  vainqueur , & je  fuis  le  mal- 
heureux. 


MENELAS. 


Je  jure  par  Pelops  votre  a'feul  & le  mien , que  je  vous  par- 
lerai à cœur  ouvert  &C  fans  artifice.  Quand  j’ai  vû  les  larmes 
couler  de  vos  yeux , je  l’avoue , mes  entrailles  fc  font  émues , 


Trille  deflin  des  Rois!  elclavesque  nousfommet 
Et  des  rigueurs  du  Tort , it  des  difeours  des  hommes , 
Nous  nous  vouons  Tans  celle  aflîcgés  de  témoins  , 

Et  les  plus  malheureux  oient  pleurer  le  moins. 


» Coutume  Grecque  pour  marquer  qu’on  fc  réroncilioit.  On  roueboit  le  menton 
pour  fupplicr  , comme  Iphigénie  le  fait  dans  la  fuite  eu  fe  jcttaoi  aux  pieds  d'A- 
gamemnon. 

Terne  f.  *D 
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je  n’ai  pu  reccnir  mes  pleurs.  Non , je  ne  fuis  plus  ce  cruel 
Mcnelas  qui  voulois  vous  perfuader  d’immoler  votre  fille. 
J’encre  dans  vosfentimens.  Ne  la  facrifiés  pointa  mes  inté- 
rêts. Il  n’cft  pas  jufte  que  je  fois  farisfait,&:  que  vous  foies 
malheureux.  Que  prccends-jc  en  effet?  un  doux  hymen:  ne 
puis-je  pas  me  le  procurer  , fi  je  le  veux  ? mais  en  vous  per- 
dant , je  ne  retrouvre  qu’une  ingratte , &:  je  perds  un  frere. 
J’étois  aveugle , j’ai  ouvert  les  yeux , &T  je  vois  qu’il  eft  atroce 
à un  pcrc  d’immoler  fes  enfans.  a la  pitié  eft  encrée  dans  mon 
cœur  a la  feule  penfee  d’une  fille  de  mon  frere  égorgée  fur  les 
autels  pour  ma  querelle.  Qu’a  cette  Princcrtc  à démêler  avec 
Hclcnc  ? congédions  l’armce  : qu  elle  parte  d’ Aulide.  Certes 
donc  , ô mon  frere , certes  de  m’ attendrir  par  vos  pleurs.  Si 
un  cruel  Oracle  menace  votre  fille , cela  ne  me  regarde  plus, 
&:  je  déclare  que  je  n’y  prens  nulle  part.  C’en  eft  fait , je  quit- 
te un  parti  barbare  pour  me  rendre  a la  raifon.  Je  dois  ce 
changements  matendrefle  pour  un  frere.  C’cft  le  propre  du 
fage  de  s’en  tenir  au  plus  jufte  parti. 

LE  CHOEUR. 

Généreux  fentimens , dignes  de  la  race  de  T antale  : ô 
Menclas , vous  ne  dégénérés  point  de  vos  ancêtres. 

AG  AMEMNON. 

Oui , un  changement  fi  peu  actendu  me  touche  : je  recon» 
nois  mon  frere. 

ME  NE  LAS. 

L’intcrêtdivifctrop  ceuxque  le  fang  unit.  J’abhorreune 
liaifon  que  les  diflenfions  mutuelles  déchirent. 

agamemnon. 

s m 

Il  eft  vrai.  Mais  hclas,votre changement  ne  me  rend  pomc 


« ULYSSE. 

Je  fuis  pcrc  , Seigneur  : Ôc  foible  comme  un  autre 
Mon  cœur  fe  met  fans  peine  à la  place  du  vôtre  , 

Et  fii'ixiillant  du  coup  qui  vous  fait  foupirer  , 

Loin  de  blâmer  vos  pleurs , je  fuis  prêt  de  pleurer,  éiid. 
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ma  fille.  J’en  fuis  venu  à la  cruelle  néccflîté  détremper  mes 
mains  dans  Ton  fang. 

MENELAS. 

Comment  > qui  vous  force  à la  faire  périr  i 
AGAMEMNON. 

Les  Grecs,  toute  l’armce. 

MENELAS. 

Nullement,  fi  vousrenvoïés  Iphigenie. 

AGAMEMNON. 

J’ai  pu  cacher  le  refte  aux  Grecs , puis-je  leureéler  fon 
départ } 

MENELAS. 

Devés-vous  craindre  une  multitude  aveugle  » 
AGAMEMNON. 

Calchas  lui  découvrira  le  funefte  Oracle. 

MENELAS. 

Faites  expirer  votre fecret  avec  lui.  Quoi  de  plus  aifé  ; 
AGAMEMNON. 

Tout  Pontife  eft  avide  de  gloire,  & refpc&é , quelque  mé- 
chant qu’il  foit. 

MENELAS. 

Tout  Pontife  eft  utile  & nuifiblc  ; a On  peut  s'en  fervir , eu 
s'en  défaire  i fondre. 

AGAMEMNON. 

. . . /.  i-  L 

Mais  vous  ne  touchés  pas  le  véritable  fujet  de  crainte  qui 
me  vient  à l’cfprit. 


» Cevers  & le  précèdent  en  Grec  lignifient  ceque  je  leur  fais  Ggnificr,  où  bicmll 
(ont  froids.  La  traduflien  Latine  , trop  cxaâcmcnt  littérale  , ne  les  tend  point. 

Dij 
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MENELAS. 

Je  ne  puis  le  deviner , fi  vous  ne  l’cxpoles. 

AGAMEMNON. 

Le  voici , Ulyfle  fçait  tour. 

MENELAS. 

Ulyfle  ne  peut  nous  nuire  en  rien. 

AGAMEMNON. 

Vousconnoiflcs  fa  fouplcfle , fes  manières  infinuantes  & 
populaires. 

MENELAS. 

Et  de  plus  fon  ambition  démefurcc. 

AGAMEMNON. 

a Figurés-vous  donc  Ulyfle  qui  harangue  au  milieu  des 
Grecs , qui  leur  révélé  l’Oracle  ditté  à Calchas  -,  qui  leur  die 
que  j’ai  promis  le  lâcrifice  de  ma  fille , que  j’ai  refuie  d’ac- 

a Attt  /.  S ce  ne  III. 

ULYSSE. 

Penfïi-Touj  que  Calchas  continue  à fe  taire , 

Que  Tes  plaintes  qu’en  vain  tous  voudras  appaifet 
Laiflcnt  mentir  les  Dieux  fans  vous  en  accufer  I 
Et  qui  (fait  ce  qu'aux  Grecs  fruftrés  de  leux,viâime  , ' 

Peut  permettre  un  coarrouxqu’ilscroiront  légitime  t , 

Gardas- vous  de  réduire  un  peuple  furieux , 

Seigneur  , à prononcer  entre  vous  & les  Dieu. 

Acte  /.  Scene  V. 

AGAMEMNON. 

Seigneur  , de  mes  efforts  jeconnoisl'impuiffânce  f 
, Je  ccde , *t  laide  aux  Dieux  opprimer  l'innocence. 

Laviétime  bientôt  marchera  fur  vos  pas  i 
Allés  : mais  cependant  faites  taire  Calchas  , 

Et  m’aidant  à cacher  ce  funefte  mj  ilcre 

Laiffés  moi  de  l'Autel  écarter  une  merc.  . - 
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complir  ma  promefle.  Il  entraînera  toute  l’armée  par  fon 
éloquence:  il  la  contraindra  de  nous  égorger,  & ma  fille 
apres  nous.  Si  je  fuis  en  Argos,les  Grecs  réunis  fondront 
fur  moi,  & renverferont  mes  Etats.  Voilà  tous  mes  malheurs. 
O Dieux  , où  me  reduifes-vous  dans  ces  trilles  conjonctures  ! 
cher  Menelas , vous  le  volés , vos  confeils  ne  font  plus  de  fai- 
fon.  Je  ne  vous  demande  qu’une  grâce  : en  panant  par  le 
camp  faites  enforte  que  Clytemncftte  ignore  mon  fatal  fe- 
cret  jufqu’à  ce  que  j’aie  immolé  fa  fille  à Pluton.  Par-là  j'aurai 
la  foible  confolation  d’être  moins  malheureux  : &:  vous , ô 
étrangères , gardés  fur  tout  ceci  un  filence  inviolable, 

INTERMEDE- 

LE  CHOEUR. 

tTâorRï.  Suites  affreufes  d’un  fol  amour  : heureux  ceux  qu’unit  utl 
charte  & tranquille  hymen  fous  les  loix  de  la  fage  Déefle  Ve- 
nus. La  fureur  au  contraire  agite  ceux  que  Cupidon  a blefles 
de  fes  flèches.  Ce  Dieu  aux  trefles  blondes  a deux  fortes  de 
traits.  Parl’uncil  fait  le  bonheur  de  la  vie,  parl’autre  il  y 
jette  le  trouble  & la  confufion.  Ecartés , charmante  Venus  , 
écartés  de  nos  cœurs  ces  traits  empoifonnés.  Quelque  beauté 
& de  chartes  amours,  voilà  tout  ce  que  nous  vous  deman- 
dons. Faites-moi  goûter  vos  douceurs , &c  garantifles-moi  de 
votre  yvrefle. 

tt nnm . a Les  mœurs  des  hommes  font  bien  differentes , ainfi  que 
leurs  caraûeres.  Les  bonnes  mœurs  font  en  tout  tems  un 
thréfor  ineftimable.  L’éducation  les  polit,  & contribue  à la 
vertu.  La  pudeur  qui  fait  les  bonnes  mœurs  a encore  une  au- 
tre qualité  quand  elle  eft  jointe  à la  fagefle  :elle  apprend  à 


m Cette  Antiftrophe  n’cft  pas  le  morceau  le  moins  difficile  de  la  piefee.  Tous  les 
Commentateurs  l’ont  fenti , car  ils  en  ont  dit  peu  de  cho(‘e.  Apres  l'avoir  fouvenc 
remaniée  , je  crois  avoir  laiti  à peu  prés  le  fens.  C’ell  une  morale.  Euripide  moraiifc 
(bufcrn. 

Diij 
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connoître  les  bicnfeances , répand  fur  la  vie  une  gloire  qui 
ne  vieillit  point.  N’eft-il  pas  glorieux  en  effet  d’afpircr  à 
cette  vertu  qui  retient  les  femmes  dans  les  bornes  d’un  faine 
noeud  , &:  qui  plus  variée  dans  les  hommes  rend  par  eux  les 
villes  florirfantes  { 

zpodz.  O berger  Paris , vous  parûtes  dans  les  pâturages  d’Ida , le 
lieu  de  votre  naiffance , au  milieu  de  vos  troupeaux.  Tandis 
qu’ils  bondilTent  fur  l’herbe  vous  chantés  des  airs  étrangers 
fur  la  flûte  Phrygienne,  à l’imitation  des  chalumeaux  a d’O- 
lympus.  Les  DéefTes  vous  font  arbitre  de  leur  beauté.  Votre 
voïage  en  Grèce  en  eft  le  prix.  Vous  entres  dans  le  Palais 
d’Helcne,  vous  donnés  Sc  vous  prenés  de  l’amour.  Amour 
fatal,  qui  jette  le  défordre  dans  la  Grèce,  & qui  l’entraîne 
toute  entière  fur  des  vaifTeaux  à la  perte  de  Pergame  j 


* Olympus  excellent  joueur  de  flûte  & difciple  de  Marfÿas  , inventa  , dit  [e 
Scholiafte  d'Ariftophane , une  nouvelle  mitbode.  On  croit  que  c cd  l’accord  de  la 
flûte  & du  Int. 
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eneKaM  ea&e*ac*»a»ftem  en*«  er.  en  or.  en 

fA  CTE  III 

.SCENE  PREMIERE. 

LE  CHOEUR. 

Que  la  fortune  des  Grands  eft  riante  l jettes  les  yeux  fur  la 
Princefle  Iphigénie , 6c  fur  Clytcmneftre  ; admirés  l’cclat  de 
leur  naiflance  6 c de  leur  fortune.  11  faut  l’avouer , ce  font  les 
Dieux  qui  communiquent  une  partie  de  leur  grandeur  aux 
foiblcs  mortels.  Arrêtés , femmes  de  Chalcis , recevons  la 
Reine  qui  va  défeendre  de  fon  char.  Soutenons-là  de  nos  - 
mains,  6c  préfentons-lui  nos  rcfpc&s.  Interrompons  nos 
chants  pour  recevoir  la  fille  d’Agamcmnon,  ne  l’affligeons 
point  par  un  trifte  préfage,  6c  n’infpirons  ni  chagrin  ni  crain- 
te  à des  Princclfcs  étrangères  comme  nous  en  Aulide. 

SCENE  II. 

CLYTEMNESTRE  , IPHIGENIE  , ORESTE , fuite. 

CLYTEMNESTRE  dans  fon  char. 

Vos  maniérés  6c  vos  paroles  font  pour  nous  un  préfage 
heureux,  6c  le  gage  d’un  doux  hymen  pour  lequel  j’amene  ma 


a J'ai  cru  devoir  m'écarter  un  peu  de 
ceux  qui  ont  diftribuc  les  Ailes  8c  les 
Scènes  de  cette  pièce.  Ils  croient  que  le 
Choeur  finit  par  ce  morceau  , l'inrermede 
précédent , 8c  que  Clylcmncdrc  com- 
mence le  troifiémc  Aile.  Mais  l'intcr- 
xuption  du  chant , 8c  la  maniéré  dont 
Clytemncdre  répond  en  cntranc  au*  ci- 
vilités des  femmes  de  Chalcis , marquent 
évidemment  que  ces  femmes  apper  joivom 


de  loin  le  char  de  la  Reine  , & commen- 
cent l'Aile  en  te  difpofant  à la  recevoir. 
Quand  on  fait  réflexion  à la  grandeur  des 
Théâtres  antiques , on  ne  doit  plus  être 
furpris  d'y  voir  paroitre  un  équipage 
complet.  Les  Anciens  s'appliquoienr  à 
rendre  l'ailion  théâtrale  toute  Icmblable 
àl'ailion  réelle.  Les  machines  des  An- 
ciens étoient  plus  variées  8e  plus  ingé- 
nieufes  que  les  nô: tes. 
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fille...  qu’on  tire  du  char  les  préfens  que  je  luideftine,  & 
qu'on  les  farte  tranfporter  au  Palais ...  ça  defeendés  , ma 
fille  ; 6c  vous  rcccvcs-là  doucement  dans  vos  bras  , 6c  la  con- 
duifés . . .que  quelqu’une  me  donne  la  rfiain. . . vous  autres 
placés- vous  devant  ces  chevaux  au  regard  terrible,  de  peur 
qu’ils  n’épouvantent  cet  enfant.  Prcnés  le  petit  Orcftc. .. 
4 quoi , cher  enfant , tu  dors  î l’ébranlement  du  char  t’a  donc 
afloupiî  rcvcille-toi , pour  être  témoin  de  l’hymncc  de  ta 
feeur.  Déjà  confiderablc  par  ta  naiffancc,  tu  vas  le  devenir 
encore  plus  par  l’alliance  du  fils  de  Thetis  égal  aux  Dieux  . . . 
demeurés  à mes  côtés,  ma  fille  faites  dire,  en  vous  mon- 
trant à ces  femmes  étrangères , que  je  fuis  une  mere  fortu- 
née . . . voici  votre  pere , allons  à fa  rencontre. 

SCENE  III. 

Les  mêmes , A GA  MEMNON. 

IPHI  GENIE. 

Madame , me  feroit-il  permis  de  l’embrafler  apres  une  fi 
longue  abfence  ? 

CLYTEMNESTRE. 

O mon  époux  6c  mon  Roi , b époux  fi  juftement  révéré  , 
vous  nousvo'iés  rendues  à vos  ordres. 

IPHIGENIE. 


# Ce  detail  cft  d'une  grande  najTctd.  d’ipoux  , enfin  où  les  fentimens  de  la  na- 
S’tl, choque  nos  moeurs , on  doit  le  pader  turc  ofoient  encore  éclartcr  avec  noble  de, 
du  moins  à un  ficelé  où  l'on  ne  rougi  doit  t Ainfi  parioient  à leurs  maris  le* 
point  encore  , parmi  les  Grands  , des  femmes  d’autrefois, 
noms  de  mere  & de  pere  , d'époufe  , 8c 

Aile  II.  Sctne  II. 

IPHIGENIE. 

Seigneur  , où  courlsTous,  8c  quels cmpredcmcos 
Vous  dérobent  fitôt  à mes  embrademens  i 
A qui  dois-je  imputer  cette  fuite  fcmdaine  ( 

Monrcfpcâ  a fait  place  aux  tranfporrsdc  la  Reine. 
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O mon  pcrc , ne  vous  offenfcs  pas  de  ma  hardicfle  : une 
longue  abfcncc  me  donne  droit  à vos  cmbiaflcmens. 

AGAMEMNON. 


Embrafïcs-moi , ma  fille  -,  je  connois  votre  tendrefle  pour 
un  pere  ; elle  pâlie  celle  de  mes  autres  enfans. 

IPHIGENIE. 

O mon  pcrc  , quelle  cft  ma  joie  de  vous  revoir  après  un 
tems  fi  long  i 

AGAMEMNON.  • 

Je  puis  vous  dire  la  même  chofe.  La  mienne  n’cft  pas 
moindre. 


Un  moment  à mon  tour  ne  vous  puis- je  arrêter  7 
Et  ma  joie  à vos  yeux  n’ofe-telk  êclatter  7 
Ne  puis-je  . . . 

AGAMEMNON. 

Hé-bicn  , ma  fille  , embraftes  votre  pere. 

11  vous  aime  toujours. 

IPHIGENIE. 

Que  cette  amour  m'eft  chère  ! 

Quel  plailïr  de  vous  voir  Si  de  vous  contempler 
Dans  ce  nouvel  éclat  dont  je  vous  vois  briller  ? 

Quels  honneurs  I quel  pouvoir  ! déjà  la  Renommée- 
Par  d'étonnans  récits  m'en  avoit  informée. 

Mais  que  voïant  de  près  ce  (pcéVacle  charmant 
Je  Cens  croître  ma  joie  Se  mon  étonncmenc  I 
Dieux  ! avec  quel  amour  la  Grèce  vous  tevere  I 
Quel  bonheur  de  me  voir  la  fille  d’un  tel  pcrc  ! 

AGAMEMNON. 

Vous  méritiés , ma  fille  , un  pere  plus  heureux. 

IPHIGENIE. 

Quelle  félicité  peut  manquer  à vos  voeux  ? 

A de  plus  grands  honneurs  un  Roi  peut- il  pre'tendre  i 
J 'ai  crû  n'avoir  au  Ciel  que  des  grâces  à rendre. 

Tome  /.  * E 
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IPHIGÉNIE. 

Que  votre  tendrefle  vous  a infpiré  à propos  le  delTcin  de 
m’appeller  en  Aulide  f 

AGAMEMNON. 

Ah , ma  fille , j’ignore  fi  je  dois  m’en  féliciter  ou  non. 
IPHIGENIE. 

Hé,  mon  père,  d’où  vient  cette  froideur  apres  avoir  paru 
me  voir  fi  volontiers. 

AGAMEMNON. 

Accu(cs-cn  les  foucis  inféparablcs  du  rang  que  je  tiens  de 
Général  & de  Roi. 

IPHIGENIE. 

Ncpouvcs-vousjhelas , vous  dérober  un  moment  à ces 
foucis , pour  vous  prêter  à ma  tendrefle  ? 

AGAMEMNON. 

Grands  Dieux  ! à fon  malheur  dois- je  la  préparer  î 
IPHIGENIE. 

Vous  tous  cachés  , Seigneur  , Se  Comblés  foupirer. 

Tous  vos  regards  fur  moi  ne  tombent  qu'avec  peine. 

Avons-nous  fans  votre  ordre  abandonné  Myccnc  l 

AGAMEMNON. 

Ma  fille  , je  vous  vois  toujours  des  mêmes  yeux  : 

Mais  les  tems  font  changes  aufli  bien  que  les  lieux. 

D’un  foin  cruel  ma  joie  cfl  ici  combattue. 

IPIGENIE. 

Hé  , mon  pere  , oubliés  votre  rang  à ma  vûé  : 

Je  prévoi  la  rigueur  d'un  long  éloignement , 

N of.’s-vous  fans  rougir  être  pere  un  moment  î . . .' 

N'éclaircirés-vous  point  ce  front  chargé  d'ennuis  1 

AGAMEMNON. 

Ah  ma  fille) 

IPHIGENIE. 

Seigneur , pourfuivés. 

AG  A MEMN  ON. 

Je  ne  puis , 
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AGAMEMNON. 

Ne  fais-je  pas  avec  vous,  ma  fille  ! vous  m’occupés  touc 
entier. 

IPHIGENIE. 

Dcpoles  donc  cet  air  de  majefté  qui  me  glace,  & prenés 
Un  front  ferein. 

AGAMEMNON. 

Jeleprens,  ma  fille,  mais  ce  n’cft  que  pour  un  moment , 
ôc  quand  je  vous  vois. 

IPHIGENIE. 


Cependant  je  vois  couler  des  larmes  échappées  malgré- 
vous. 

AGAMEMNON. 

Que  l’abfcncc  qui  va  nous  féparcr  fera  longue  : 
IPHIGENIE.  . 

Quoi  > mon  pere  ; que  dites-vous  ? je  ne  com^rens  point 
ce  difeours  ; a mais  il  ne  m’appartient  pas  de  pénétrer  vos 
fccrets. 

AGAMEMNON. 


Cette  diferétion  &:  cette  prudence  redouble»:  mes  cha- 
grins. 

IPHIGENIE. 

Hé  , comment  donc  voulés-vous  que  je  parle  pour  ranimer 
votre  joie  i 

AGAMEMNON  {àpart.) 

Ah  ! je  ne  puis  plus  me  contraindre . . . c’eft  allés,  ma  fille  ; 
encore  une  fois  je  loue  votre  diferétion. 

IPHIGENIE. 

LailTés  la  guerre  de  Troye , & demeurés  avec  vos  enfans. 


» J ‘ai  ajouté  ce  mot  ; c’eft  la  penfee  d’Euripide  : t oies  la  reponfe  d' A gamemnon. 

Eij 
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AGAMEMNON. 

Plût  aux  Dieux  ! . . mais  non  , je  ne  puis  ce  que  je  veux  > 
& c’eft-là  ma  douleur. 

IPHIGENIE. 


Periflcnc  les  guerres , &:  tous  les  maux  que  produit  Me- 
nelas  i 


AGAMEMNON. 


Ils  en  perdront  d’autres  apres  m’avoir  perdu. 

IPHIGENIE. 


Quelle  raifon  vous  arrêtoit  fi  long-tcms  en  Aulide , Sei- 
gneur ; 


AGAMEMNON. 

La  même  qui  m’empêche  encore  d’en  faire  fortir  l'armcc. 


IPHIGENIE. 

a Où  donc  vous  faudra-t’il  chercher  les  Phrygiens  > 
AGAMEMNON. 


En  des  lieux  où  plût  au  Ciel  que  Paris  ne  fût  jamais  ne. 
IPHIGENIE. 


Vous  allés  donc  traverfer  les  mers  & m'abandonner. 

AGAMEMNON. 

Non , ma  fille , vous  m’aecompagncrcs. 

IPHIGENIE. 

b Ah  que  je  me  croirois  heureufe , fi  labienfeancc  me  per- 
mettoit  de  m’embarquer  avec  vous  ! 


* Mot  à mot , ou  dit -on  au' habitent 
les  Phrygiens  ? Iphigénie  ne  devoir  pas  , 
ccfemble,  ignorer  lcurpaïsj  mais  clic 
nvoit  ignorer  en  quel  lieu  il  faudroit 
chercher  & les  combattre.  Et  voilà  au 


fonds  ce  que  fîgnifie  le  texte  , ou  font  * 
prefent  les  Phrygiens  ? 

b II  efl  bon  de  prier  le  Ic&cur  une  fois 
pour  toutes  de  vouloir  bien  oublier  un 
moment  notre  ficclc  , & fc  tranfportcr  à 
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AG  AM  EM  N ON. 

Quel  fouhait  formes  vous ...  oui , ma  fille , ^ vous  pafle- 
rés  les  eaux  , n’en  doutes  point  ; alors  vous  pourrés  vous  fou- 
venir  d’un  père. 

IPHIGENIE. 

M’embarquerai-je  feule , ou  avec  la  Reine. 

AGAMEMNON. 

Seule , fans  votre  pere , ni  votre  mere. 

IPHIGENIE. 

J’entens  votre  penfée;  vous  medeftincs  un  hymen  ail- 
leurs. 

AGAMEMNON. 

N'en  demandés  pas  plus.  La  bienfcance  veut  que  vous 
ignoriés  mes  dedans. 

IPHIGENIE. 

Revenés  donc  au  plutôt  victorieux  de  la  guerre  de  Phrygie. 

AGAMEMNON. 

Certain  facrificc  différera  mon  départ. 

IPHIGEN  IE. 

Lcfccrctde  ce  fpeCtacle  facrc  eft  réfcrvé  aux  Prêtres.  Je 
ne  demande  point  ce  que  c’eft. 

AGAMEMNON. 

Vous  le  fçaurés,  ma  fille.  Vous  y ferés,  &:  peu  loin  de 
l’autel. 

celui  d'Euripide,  Je  n'examine  point  files  mes  fans  des  raifons  très  particu’icrcs. 
Anciens  Cailoicnt  mieux  que  nous  de  por-  On  verra  dans  la  fuite  combien  ces  bien- 
ter  fi  loin  la  délicafelîc  fur  les  bienfean-  fcanccs  ont  gêné  notre  Poète  , & de 
ces  à l’egard  du  fcxc.  Mais  enfin  iln’é-  ouelles  précautions  il  a ufé  quand  il  aét* 
toit  pas  permis  aux  Dames  de  paroître  Defoin  de  paficr  par  deffus- 
dans  les  lieux  où  fc  trouvoient  les  armées,  a II  entend  les  eaux  du  Styx.  Cette 

ni  même  de  s'entretenir  avec  des  hom*  équivoque  eft  plus  agréable  dans  lcGrco 

Euj 
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IPHIGENIE. 

Y chanterons-nous  des  hymnes  ? 

AGAMEMNON  àpart. 

Elle  cft  heureufe  au  moins  de  ne  pas  m’entendre , 6c  j’en- 
vie fon  bonheur . ..  retirés-vous  Iphigénie,  allés  vous  ren- 
fermer avec  vos  femmes.  Le  plaifir  de  vous  embralTcr  me 
coûte  bien  cher , puifqu’il  doit  être  fuivi  d’une  trille  6c  lon- 
gue leparation.  ( à part.  ) O jcunefïe , ô beauté , dignes  d’un 
meilleur  fort  ! ô Troye , ô Helcnc , quels  maux  aves-vous  en- 
fantes ! c’en  elt  trop  : je  me  tais.  Mes  yeux  fe  rcmpliflentdc 
pleurs  malgré  moi,  quand  je  t’embrafle.  Adieu,  retire-toi. 

SCENE  IV. 

ÇLYTEMNESTRE,  AGAMEMNON. 

AGAMEMNON. 

Pardonnés , Madame,  ces  larmes , 3c  cette  pitié  à la  dou- 
leur de  voir  ma  fille  fe  leparer  de  moi  pour  fuivre  Achille. 
Cette  leparation  ell  heureufe,  il  cil  vrai}  mais  il  encoure 
toujoursàunpere,  quandil  livre  à des  mains  étrangères  des 
enfans  élevés  avec  tant  de  foin  fous  fes  yeux. 

ÇLYTEMNESTRE. 

Jen’ai  point  cette  foiblcflc.  Sçachés  que  ma  douleur  ne 
fera  pas  moindre  quand  il  faudra  me  féparcr  d’Iphigenie. 
Mais  enfin  il  le  faut.  Son  âge  6c  la  loi  commune  i’éxigcnt. 
Venons  à l’époux  delliné.  Vous  me  l’avés  nommé.  Apprc- 
nés-moi  fa  nailTancc  6c  fon  pais. 

AGAMEMNON. 

<*  Ægincétoit  fille  d’Afopus .. . 


• Ce  détail  généalogique  étoit  né- 
ccfTaire  pour  fane  connoicre  Achille  au 
fpcCfatcur  Quoi  qu'on  en  die  , il  ne  Ccd 
V»  mal  dam  Euripide,  non-plus  que 
dans  Homère.  On  le  fait  à Clyteamcltre 


qui  n'en  étoit  pas  inftruite.  Chofe  peu 
étonnante.  Les  femmes  des  Anciens  le 
piquoient  peu  d'être  ffavanres  ; elle  igno- 
raient jufqu'au  nom  des  hommes  qui  n'é- 
raient  pas  leurs  époux. 
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ACTE  III. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  Dieu , ou  quel  mortel  l’cpoufa  > 

AGAMEMNON. 

Jupiter  lui-même.  lien  eut  pour  fils  Eaque  Roi  de  l’ifle 
Ocnonerf. 

CLYTEMNESTRE. 

Quelle  pofterité  laifla.ee  Roi  } 

AGAMEMNON. 

Pelée , celui-là  meme  qui  époufa  la  fille  de  Ncréc. 

CLYTEMNESTRE. 

Fut-ce  de  l’aveu  des  Dieux , ou  contre  leur  grc  ? 
AGAMEMNON. 

Jupiter  la  promit , & Nerée  agréa  cet  hymen. 

CLYTEMNESTRE.  _ 

Où  fut-il  célébré  ? dans  les  abîmes  profonds  de  la  mer  ? 
AGAMEMNON. 

Non,  la  fête  fe  palTa  fur  le  mont  Pelion  b où  demeuroie 
Chiron. 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi  ; dans  le  pais  qu’on  dit  être  habité  par  les  Centaures  î 
A G A M.E  M N O N. 

Là-mcme.  Les  Dieux  s’y  trouvèrent  pour  célébrer  cette 
fête. 


m Ocnonc  ou  Ocnopic  , Ifledn  Golphc  Saroniquc.  Elle  reçut  fucccflWcment  ccr 
deux  noms.  Eaque  la  nomma  Eginc  du  nom  de  fa  mere. 

JEacus  Æginam  grnitrieis  nemine  dtxit • Orid.  Mctam.  1. 7. 

b Mont  entre  le  Go!pJic  Pclafgiquc  & la  mer  Egée. 
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CLYTEMNESTRE. 
a Achille  fuc-il  élevé  par  Pelée , ou  bien  par  Thetis  î 
AGAMEMNON. 

Le  père  confia  à Chiron  l’éducation  de  fon  fils  , de  peur 
que  le  commerce  des  médians  ne  corrompit  fes  mœurs. 

CLYTEMNESTRE. 

J’admire  lafagdTede  Chiron  qui  l’éleva,  8C  plus  encore 
celle  de  Pelée , qui  choific  un  fi  fage  gouverneur. 

AGAMEMNON. 

V oilà  l’epoux  que  je  dcftinc  à votre  fille, 

CLYTEMNESTRE. 

Il  n'cft  point  à dédaigner.  Dires-moi  préfentement  quel 
climat  de  la  Grece  il  habite. 

AGAMEMNON. 

Vers  le  fleuve  Apidanus  dans  les  confins  de  la  Phthic  b. 

CLYTEMNESTRE. 

Amcncra-t’il  fi  loin  Iphigénie  î 

AGAMEMNON. 

C’eft  à fon  époux  à décider. 

CLYTEMNESTRE. 

Qu’ils  vivent  heureux  : je  confens  à cet  hymen.  Mais 
quand  fc  fera-t’il  î 

AGAMEMNON. 

Quand  l’a  lire  de  la  nuit  aura  rempli  tout  Ton  difque  c. 

CLYTEMNESTRE. 


• les  Anciens  s'infbrmoicnt  de  l'Édu-  Thertalie  .entre  le  Golphe  Pclalgiquc  U 
cation  autant  que  de  la  natlTancc  pour  le  Golphe  Maliaquc. 
juger  des  hommes.  e A la  pleine  lune, 

i Phthic  capitale  delà  Pbtliiotidc  en 
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CLYTEMNESTRE. 

Avés-vous  eu  foin  d’immoler  les  victimes  ordinaires  à 1* 
Décile  qui  prélidc  aux  mariages  > 

AGAMEMNON. 

J’en  prendrai  foin.  Voilà  ce  qui  m’occuppe  uniquement, 

CLYTEMNESTRE. 

Ne  fercs-vous  pas  cnfuicc  le  banquet  nuptial  ; 
AGAMEMNON. 

*-  Quand  j’aurai  immolé  les  viélimes  que  je  dois  aux  Dieux. 
CLYTEMNESTRE. 

Oùpreparcra-t’on  lefeftin  pour  les  dames  pour  moi  î 
AGAMEMNON. 

Ici  proche  les  vaifleaux. 

CLYTEMNESTRE. 

Celacft  jufte.  a Si  pourtant  vous  y confentés , je  ferai . . 
AGAMEMNON. 

Madame,  fçavés-vous  ce  que  vous  devés  faire;  je  vous 
conjure  de  ne  me  pas  refufer. 

CLYTEMNESTRE. 

Parles,  b Ma  complaifancc  vous  eft  allés  connue. 


« te  Grec  mer  minlqtfy  îfUH  Can- 
terus  traduit  conftr  tomrn  ahtjuid.  Que 
veut  dire  cela  ? j'ai  fuivi  Brodeau  qui  tra- 
duit plus  fenrément  conftnnos  modo  , te 
j'ai  ajoute  un  mot  interrompu  pour  pré- 
parer ce  que  va  dire  Agamemnon.  Cela 
me  parole  plus  heureux  & plus  naturel. 

Tome  1. 


Ma  hardiclTe  àemplotcr  quelquefois  ces 
fens  fufpcndus  eft  certainement  juftifiés 
par  le  texte  meme. 

b Je  n'ai  ofé  traduire  O btifonce  ; le 
terme  eft  trop  fort  te  trop  choquant  pour 
notre  ficelé. 

*F 
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AGAMEMNON. 

a C’eft  à moi  de  paroître  dans  les  lieux  où  Achille  fc 
trouvera  ; mais  vous. . . 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi , vous  ferés  fans  moi  ce  que  ma  qualité  de  mcrc  exige 
que  je  fafle  > 

AGAMEMNON. 

Nous  ferons  la  cérémonie  en  préfence  de  l’armée.  Ilne 
convient  pas  aux  femmes  d’y  paroître. 


» AGAMEMNON. 

Vous  voïés  en  quels  lieux  vous  Tarés  amenée  ; 
Tout  y relient  la  guerre  & non. point  l'hymenée. 
Le  tumulte  d'un  camp  , Soldats  , Sc  matelots  , 

Un  Autel  herilfé  de  dards , de  javelots , 

Tout  ce  fpeflade  enfin , pompe  digncdAchille. 
Pour  attirer  vos  yeux  n'eft  point  aflïs  tranquille  , 
Et  les  Grecs  y verroient  l'époufe  de  leur  Roi 
Dans  un  état  indigne  & de  vous  8c  de  moi. 

M'cn  croirés-vous  ? laiffes  de  vos  femmes  fuivie 
A cet  hymen  fans  vous  marcher  Iphigénie. 

CLYTEMNESTRE. 

Qui  moi  î que  remettant  ma  fille  en  d'autres  bras 
Ce  que  j'ai  commencé  je  ne  l’acheve  pas  ! 

Q]après  l'avoir  d' A rgos  emmenée  en  Aulide  J 
Je  rcfiife  à l'Autel  de  lui  fervir  de  guide  ? 

Dois- je  donc  de  Cale  lias  ét  rc  moins  près  que  vous  ? 
Et  qui  préfentera  ma  fille  à fon  époux  ï 
Quelle  autre  ordonnera  cette  pompe  facrée . .. 

AG  A MEMNON. 

J'avois  plus  efperé  de  votre  complaifance  , 

Mais  puifque  la  raifon  ne  vous  peut  émouvoit  , 
Puifqu'enfin  ma  prière  a fi  peu  de  pouvoir , 

Vous  avés  entendu  ce  que  je  vous  demande  ; 
Madame  , je  le  veux  , 8c  je  vous  le  commande. 

Obéi  liés. 
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CLYTEMNESTRE. 

Où  voulcs-vous  donc  qucfoit  alors  la  mcrc  d’iphigcnic  î 
AGAMEMNON. 

A Argos.  Partes , retournes  vous  renfermer  avec  vos  filles. 
CLYTEMNESTRE. 

Que  je  parte  ! que  j’abandonne  Iphigénie  > ôc  qui  donc 
portera  la  torche  nuptiale. 

AGAMEMNON. 

Moi. 

CLYTEMNESTRE. 

Vousilabienlèance  le  deflfend , &c  vous  ne  l’ignorés  pas. 

AGAMEMNON. 

La  bienféancc  deffend  aufli  que  vous  paroiflics  au  milieu 
d’une  armée. 

CLYTEMNESTRE. 

Elle  veut  qu’une  mere  préfente  fa  fille  à fon  époux. 

AGAMEMNON. 

Elle  veut  que  vos  filles  qui  font  à Argos  ne  demeurent  pa»  m 

plus  long-tems  fans  vous. 

CLYTEMNESTRE. 

Beau  fujet  de  précipiter  mon  retour  ! ne  font-elles  pas 
renfermées  dans  le  palais  > 

AGAMEMNON. 

Madame , c’en  eft  trop.  Je  le  veux , partés , obéïlïcs. 

CLYTEMNESTRE. 

Non  certes,  je  ne  partirai  pas.  J’en  jure  par  la  Déclic 
d’ Argos.  * Les  foins  d’un  pere  vous  regardent , laifles-moi  * Jnno*. 
en  partage  ceux  d’une  mcrc.  Adieu. 

Fü 
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sTxerHf. 


sïtiTlSTK. 


ZrODE, 


SCENE  VI. 

AGAMEMNON  fcul. 

Hclas  ! j’cfpcrois  ccartcr  une  mere.  Vains  efforts  ! frivole 
efpoir!  elle  a éludé  mes  détours.  Malheureux,  faut-il  donc 
que  je  fois  réduit  à inventer  mille  prétextes  pour  tromper  ce 
que  j'ai  de  plus  cher  au  monde , & fans  pouvoir  y réuflir  ! al- 
lons trouver  Calchas , & conférons  avec  lui  fur  le  remede 
qu’on  doit  apporter  aux  calamités  de  laGrece,fur  les  défirs  de 
Diane, & fur  mes  malheurs.  /Tout  homme  fenfé  doit  choifir 
uneepoufe  docile , ou  n’en  point  avoir. 


INTERMEDE 

LE  CHOEUR. 

C’en  eft  fait,  l’armée  Grecque  verra  les  ondes  du  fleuve 
Simoïs  : nos  mille  vaifleauxirontà  Ilion  ; & nos  armes  puni- 
ront cette  fuperbe  Troyc  bâtie  par  Apollon  , cette  Troye 
où  l’on  dit  que  Caffandrc  paroît  les  cheveux  épars  &c  couron- 
née de  laurier , quand  elle  fouffre  les  imprcflions  du  Dieu 
quil’infpirc. 

Il  me  fcmblc  déjà  voir  les  Troycns  répandus  fur  Pcrgame 
& fur  leurs  murs  s’épouvanter  à la  vûëdc  Mars  & de  fon  ter- 
rible équipage  porté  fur  nos  mille  vaiflcaux.il  va  s’approcher 
du  Simoïs  pour  enlever  à Priam  la  Sœur  de  Caftor  &de 
Pollux  , & la  ramener  en  Grèce  entre  les  piques  & les  bou- 
cliers des  Grecs. 

Je  crois  voir  l’armée  acharnée  au  carnage  environner 
Pcrgame  Sc  fes  tours , égorger  les  habitans,  fie  caufcr  bien 


* La  maxime  cfl  un  peu  crue.  Maitcüc  cfl  d'un  Grec  , îc  d'Euripide. 
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des  Sujets  de  larmes  aux  Troycnncs  , &;  à l’cpoufc  dePriam. 
Que  la  ficrc  Hclcnc  regrettera  pour  lors  Ton  epoux  trahi  i 
Dieux  , éloignes  de  moi  &c  de  ma  pofterité  de  pareils  a mal- 
heurs. Ils  fcrvirontlong-tcms  d’un  funefte  entretien  aux  ri- 
ches Lydiennes  &c  aux  femmes  des  Phrygiens , qui  fc  diront 
mutuellement  en  travaillant  à leurs  ouvrages  de  laine  : .»  hc- 
» las , qui  ne  s’arrachera  les  cheveux  de  douleur  en  appre- 
» nant  le  déplorable  renversement  de  notre  mourante  patrie  j 
« elle  périt,  & pour  qui  ? pour  vous  cruelle  Hclcnc,  qu’ondit 
» être  fille  de  Jupiter , qui  fous  la  forme  d’un  Cygne  eurcom- 
«mcrce  avec  Leda , fi  pourtant  les  écrits  des  Poètes  ne  font 
« pas  fabuleux.  « 


« Le  Grec  mer  Ja mit , il  fignilie  ici  accident , malheur  , infortune  , ou  du  moins 
crainte , comme  en  Latin. 


Füj 
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ACTE  IV- 

SCENE  PREMIERE. 

ACHILLE  feul. 

Où  cft  le  Général  des  Grecs  ; qui  de  vous  ira  l’avertir 
qu’ Achille  fils  de  Pelée  l’attend?...  nous  fommes  raflemblés 
& retenus  malheureufement  fur  les  bords  de  l’Euripe.  Mais 
chacun  de  nous  a fes  différons  intérêts.  Les  uns , non  encore 
liés  par  l’hymen , ont  abandonné  leur  patrie  & leurs  maifons; 
les  autres  ont  quitte  leurs  femmes  &c  leurs  enfans  : t3ntefl 
forte  la  paflion  de  rcnvcrferTroye,  qui  réunit  toute  la  Grèce 
fur  ce  rivage  ! ce  n’eft  pas  certes  fans  une  infpiration  parti- 
culicre  des  Dieux.  Apres  tout , je  veux  entretenir  Agamem- 
non  fur  ce  qui  me  touche;  que  chacun  parle  pour  foi.  J’ai 
quitte  Pharfalc  a & mon  pcrc  Pelée.  Pourquoi  > pour  être 
arrête  par  les  foiblcs  vents  de  l’Euripe.  J’ai  peine  à contenir 
mes  ThefTalicns  qui  me  prefïent  fans  relâche,  & me  difenc , 
» Achillc,qu’attendons-nous  îquel  terme  preferit-on  à notre 
» départ  i faites  promptement  ce  que  vous  avés  à faire,  ou 
» ramenés  votre  armée  fans  vous  laifler  déformais  abufer  par 
«les  délais  des  Atrides.  » 

SCENE  II. 

ACHILLE,  CLYTEMNESTRE. 

CLYTEMNESTRE. 

Généreux  fils  de  Thetis  , votre  voix  a pafle  jufqu’à  moi 
dans  ce  Palais , & je  fuis  fortic  pour  venir  à votre  rencontre. 


« Ville  de  ThclTalic  peu  éloignée  de  Larifle.  Elle  devint  depuis  célébré  par  la 
défaite  de  Pompée. 
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ACHILLE. 

a Ofaintes  lolx  de  la  pudeur!  uuc  femme  d’une  fi  rare 
beauté  enccs  lieux  ! que  vois-je  > 

CLYTEMNESTRE. 

Je  m’étonne  peu  de  n’être  pas  connue  d’Achille,  qui  ne 
m’a  point  encore  vûë,  &:  je  lui  fçai  gré  de  prendre  les  inté- 
rêts de  la  pudeur. 

ACHILLE. 

Mais , Madame , qui  êtes-vous  î pourquoi  venir  en  de* 
lieux  où  l’on  ne  voit  que  des  gens  armes  > 

CLYTEMNESTRE. 

Apprencs , pour  vous  raflurer  fur  mon  arrivée  en  Aulide, 
que  je  fuis  Clytcmncftre  Elle  de  Lcda,  &c  femme  dAga- 
memnon. 

. ACHILLE. 

Pardonnes , Madame , à mon  rcfpeêh  V ous  fçaves  qu  il  ne 
m’eft  pas  permis  de  vous  entretenir  ici  ; je  me  retire. 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi  donc  ; qui  vous  oblige  a m éviter  î receves , en  tou- 
chant cette  main  , le  gage  heureux  de  1 hymen  que  nous  al- 
lons célébrer. 

ACHILLE. 

Que  dites-vous , Madame  > je  rcfpcdc  trop  Agamemnon 
votre  époux ...  - 

CLYTEMNESTRE. 

Que  voulés-vous  dire  ? la  coutume  n’autorife-t  elle  pas  cet- 
te cérémonie  &c  ce  gage,puifque  vous  deves  epoufer  ma  fille ï 


* Je  demande  encore  une  fois  quelque 
grâce  pour  un  ficelé  auffi  fcrupuleux  que 
celui  d'Euripide.  Nos  idées  plus  libres  fur 
l’article  des  bienféanccs  feront  fans  doute 
choquées  de  cette  Scène.  Qui  le  croiroit  i 
Achille  porte  la  délicatcffe  julqu'à  s'é- 
tonner de  voir  une  femme  en  Aulide  od 


étoit  l'armée  , jufqu'à  n'ofer  s'entretenir 
arec  elle,  jufqu'à  refufer  le  gageordi- 
nairedesmeres  qui  marioient  leurs  filles, 
cérémonie  qui  confiftoit  à ptéfenter  la 
main  à l'époux  choifi!  telle  étoit  la  rete- 
nue du  rieux  teins. 
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ACHILLE. 

Que  parlés-vous  d’Hymen?  certes  ma  furprife  eft  gran- 
de . . . mais  non  -,  votre  erreur  vous  fait  parler  ainfi  en  ma 
faveur. 

CLYTEMNESTRE. 

Votre  furprife  eft  excufable.  La  nature  infpirc  à tous  les 
hommes  je  nefpi  quelle deffiancc  des  amis  qu’on  n’a  point 
encore  pratiques , fur  tout  quand  ils  parlent  d’hymen. 

ACHILLE. 

Mais,  Madame,  encore  une  fois  , je  ne  comprens  pas  vo- 
tre penfée.  Je  n’ai  point  recherché  cet  honneur,  &les  Atri- 
des  ne  s’en  font  point  ouverts  à moi. 

CLYTEM  NESTRE. 

Quel  eft  donc  ce  my  ftcrc  î fi  mes  difeours  vous  étonnent, 
les  vôtres  ne  me  furprennent  pas  moins. 

ACHILLE. 

Je  vous  laiffc  à juger , Madame , qui  de  nous  deux  eft  dans 
l’erreur.  C’eft  à chacun  de  nous  à le  voir  : car  nous  ne  cher- 
chons pas  à nous  tromper  mutuellement. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah , cela  eft  indigne  < on  m’engage  à nouer  un  hymen  chi- 
mérique. Quelle  confufion  • 

ACHILLE. 

Quelqu’un,  fans  doute,  nous  joue  vous  Se  moi.  Mais, 
Madame , ne  vous  affligés  point , Se  meprifés  tout  ceci. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  me  retire , Seigneur.  Je  ne  puis  déformais  loutcnir  vo- 
trepréfence  après  une  méprife  pareille  , Se  un  contrc-tcms 
qui  me  couvre  de  honte. 

ACHILLE. 


r 
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, ACTE  IV. 

ACHILLE. 

C’cft  plutôt  à moi , Madame,  à vous  parler  ainfi.  Je  vais 
trouver  votre  époux  dans  le  Palais. 

SCENE  III. 

Les  memes  ,un  VIEILLARD  à la  perte  du  Palais. 
LE  VIEILLARD. 

a Arrêtés , illuftre  rejetton  d’Eaque,  &c  fils  d’une  Déefle. 
J’ai  bien  des  chofcs  à vous  dire,  aufli-bicn  qu’à  vous,  Ma- 
dame. 

ACHILLE. 

Qui  m’appelle  d’une  fi  étrange  manière» 

LE  VIEILLARD. 

C’cft  un  efclavc.  Ce  titre  ne  me  permet  pas  de  m’enor- 
gueillir jufqu’au  point  . . . 

ACHILLE. 

A qui  êtes-vous  î . . Cet  homme  n’eft  pas  à moi.  Agamem- 
non  &c  moi  n’avons  rien  de  commun. 

LE  VIEILLARD. 

J’appartiens  à Agamemnon  , à qui  Tyndarc  m’a  donne. 
ACHILLE. 

Parle  : dis-nous  qui  t’engage  à m’arrêter  ainfi  i 
LE  VIEILLARD. 

Etes  vous  feuls  ! n’y-a-t’il  aucun  témoin  » 


4 Ces  cris  Je  cette  fufpcnfion  du  Confident , qui  va  révéler  le  (ccrct  de  Ton  maî- 
tre , font  un  effet  admirable  , & difpofent  Clytcmncftrc  à croire  une  cliofc  qui  pa« 
lotirait  d'ailleurs  incrouble. 

Tome  J.  * G 
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CLYTEMNESTRE. 

Parle  hardiment,  & fors  de  ce  Palais;  nous  fommes  feuls, 
LE  VIEILLARD. 

O fortune , favorife  mes  foins , & fauve  ceux  que  je  veux 
fauver. 

ACHILLE. 

Où  aboutira  un  fi  étrange  difeours  î quel  fujet  important 
le  fait  parler  de  la  forte  » 

CLYTEMNESTRE. 

A h , je  te  conjure  , ne  diffère  plus  à m’apprendre  ce  que  tu 
me  veux  révéler. 

LE  VIEILLARD. 

Mon  zele  pour  vous  & pour  vos  enfans  vous  cft-il  bien 
connu , Madame  » 

CLYTEMNESTRE. 


Oui , je  rends  juftice  à ta  fidelité.  Jefçai  que  tu  m’es  atta- 
ché depuis  long-tems. 

LE  VIEILLARD. 

Vous  fouvicnt-il , Madame,  qu’Agamemnon  m’a  reçu 
comme  un  homme  à vous. 

CLYTEMNESTRE.  . 

Je  m’en  fouviens,tcdis-je;  je  t’amenai  à Argos  , &:  tu  m’as 
toujours  fervie. 

LE  VIEILLARD. 

Ileftdonc  jufte  que  ma  fidelité  pour  vous  l’emporte  fur 
celle  que  je  dois  à votre  époux. 

CLYTEMNESTRE. 

Découvre  donc  promptement  le  myftcrc  que  tu  viens 
m’annoncer. 
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LE  VIEILLARD. 


ïj 


Un  pcre . . . doit  tremper  fcs  mains  . . . dans  le  fang  de  vo- 
tre fille. 

CLYTEMNESTRE. 

Que  dis-tu  ? va  malheureux  Vieillard  , tes  dilcours  me 
font  horreur. 

LE  VIEILLARD. 

Ah , PrincelTc  infortunée , tu  porteras  donc  ta  tête  fous  le 
couteau  fatal. 

CLYTEMNESTRE. 

( à fart.  ) O plus  malheureufe  mcrc  ! . . quoi  donc , Agi- 
memnon  a-t’il  l’cfprit  troublé  ? 

LE  VIEILLARD. 

Non,  fi  cen’eft  fur  ce  qui  touche  Iphigénie  -,  il  n’écoute 
plus  laraifon. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  mauvais  démon  l’agite  ? 

LE  VIEILLARD. 

Il  fuit  l’Oracle  prétendu  de  Calchas , pour  acheter  à ce 
prix  une  heureufe  navigation. 

CLYTEMNESTRE. 

Où  ? . . . ( à fart , ) déplorable  mere  ! fille  plus  déplorable 
dont  un  perc  veut  devenir  le  bourreau. 

LE  VIEILLARD. 

A Troyc , pour  recouvrer  Helcne, 

CLYTEMNESTRE. 

Le  retour  d’Helene  feroit  donc  paie  du  ùl ng  d’ Iphigénie  i 

LE  VIEILLARD. 

Voilà  le  myftere  dévoilé.  Agamcmnon  doit  l’immoler  à 
Diane.  G ij 
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CLYTEMNESTRE. 

Pourquoi  donc  cet  hymen  prétexte  qui  m’a  tirée  d’Argos  î 
LE  VIEILLARD. 

Pour  vous  obliger  d’amener  vous-même  votre  fille , com- 
me pour  la  mettre  entre  les  mains  d’Achille. 

CLYTEMNESTRE.  ' 

O ma  fille , je  t’ai  donc  amenée  pour  mourir  ! 

LE  VIEILLARD.. 

Là  cruauté  d’Agamemnon  vous  a jettées  l’une  & l’autre 
dans  ces  malheurs. 

CLYTEMNESTRE. 

le  fuis  perdue  : je  ne  puis  retenir  mes  pleurs. 

' LE  VIEILLARD. 

TriftcrcfTource  que  celle  des  larmes  pour  une  mere  qui 
perd  fes  enfans  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Mais,  dis-moi,  d’où  fçais-  tu  cela?  qui  te  l’a  dit? 

LEVIEILLARD. 

J’allois  vous  porter  une  féconde  lettre  j . . . 

CLYTEMNESTRE. 

Pour  me  détourner , ou  pour  m’exhorter  de  conduire  ma 
fille  à la  mort  î 

LEVIEILLARD. 

Pour  vous  en  détourner.  Le  Roi  étoit  redevenu  pere. 
CLYTEMNESTRE. 

Ah,  malheureux , d’où  vient  ne  m’as-tu  pas  rendu  cette 
lettre  î 
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LE  VIEILLARD. 


Mcnclasmc  l’a  enlevée.  Ilcftl’autheur  de  tous  vos  maux.* 
CLYTEMNESTRE. 


Fils  de  Pelée , fils  de  Thetis , vous  entendés  : Se  vous  gar- 
dés le  filcnce  ! 

ACHILLE. 

J’entends , Madame.  Ce  qui  vous  touche  m’afflige , Se  co 
qui  me  regarde  m’indigne. 

CLYTEMNESTRE. 

Es  égorgeront  ma  fille  fous  le  prétexte  trompeur  de  votre 
hymen  ! 

ACHILLE. 

Ce  procédé  d’Agamemnon  excite  ma  fureur. 

CLYTEMNESTRE. 


4 Et  moi  je  ne  rougirai  point  d’embraffer  vos  genoux y 
mortelle , je  puis  implorer  le  fils  d une  Divinité.  Non , ( fouf- 
frés-lc , Seigneur  , ) je  fuis  mere , &:  je  parle  en  faveur  d’une 
fille.  LailTés- vous  toucher  par  des  noms  fi  chers.  C’eft  votre 
époufe;  hclas  , elle  a dû  l’être,  Se  vainement  je  m’enfuis 


a Acte  III.  Set  ne  V. 

CLYTEMNESTRE. 

Oublies  une  gloire  importune  : 

Ce  trille  abbaiffement  convient  à ma  fortune; 

Heureufe  fi  mes  pleursvous  peuvent  attendrir  , 

Une  mere  à vos  pieds  peut  tomber  Tans  rougir. 

C’cll  votre  époufe  , helas  ! qui  vous  eft  enlevée  t 
Dans  cet  heureux  efpoir  je  l'avois  élevée. 

C'elt  vous  que  nous  cherchions  fur  ce  funefte  bord  , 

Et  votre  nom  . Seigneur  , Ta  conduite  à la  mort. 

Ira-t'elle  des  Dieux  implorant  la  juillet  , 

EmbralTer  les  Autels  parés  pour  fon  fupplice  ? 

Elle  n'a  que  vous  fcul.  Vous  êtes  en  ces  lieux  , 

Son  pere , fon  époux , fon  azile  , Tes  Dieux , Si c. 

G iij 


* Le  Vieil, 
lard  fc  retire. 
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flattée  : mais  enfin  c’cft  pour  vous  que  je  l’ai  amenée,  pour 
vous  que  je  l’ai  couronnée  de  fleurs  ; trille  effet  de  mes  foins  ! 
j’ai  couronné  la  viétime,  &c  je  la  conduis  à la  mort.  Quelle 
honte  pour  Achille , s’il  lui  refufoit  fon  fecours  : ah  , Sei- 
gneur, vous  ne  l’avés  point  époufée;  mais  vous  avés  du  moins 
été  appelle  l’époux  de  cette  déplorable  Princcffe.  Par  cette 
main  que  je  touche , par  le  doux  nom  de  merc  , ( car  je  n’ofe 
implorer  votre  nom  qui  m’a  perdue , ) je  vous  conjure  de  ne 
pas  nous  abandonner.  V ous  êtes  fcul  en  ces  lieux  notre  azile, 
notre  ami, 8c  le  Dieu  que  j'implore.  Il  ne  nous  relie  que  vous. 
Que  peut  une  femme  feule  contre  un  Roi  barbare , & contre 
une  armée  féroce  & intraitable?  pardonnés  ce  terme  à mon 
défcfpoir  -,  a je  rends  d’ailleurs  jufïice  à fa  valeur.  Ofés  nous 
prêter  une  main  fccourablc  , & nous  fommes  fauvées } mais 
fi  vous  nous  abandonnés , c’en  cil  fait  d’Iphigenie  &c  de 
moi. 

LE  CHOEUR. 

Chofc  étrange  qu’une  merc  ! à quelles  extrémités  ne  la 
porte  point  fa  tcndrelfe  > c’ell  un  inltinÛ  commun  à toutes 
les  mères  que  celui  de  fccourir  leurs  enfans. 

ACHILLE. 

Mon  courage  ira  plus  loin.  Modelle  dans  la  profpcrité  , 
je  fçais  m’attendrir  fur  les  malheurs  d’autrui. 

LE  CHOEUR.  ' 

Tel  cil  le  caractère  des  Héros  8c  des  Sages.  La  prudence 
cil  leur  guide. 


» Clytcmneftre  appelle  l'armée  des 
Grecs  féroce  & intraitable  : elle  ajoute, 
XfvW  Î’W»  SiAum  , mtilt  feurlsnt 
qutnd  tlle  vint , fans  doute  dans  la 
crainte  d'avoir  choqué  le  belliqueux 
Achille  en  maltraitant  l'armée  : antre- 
ment  ce  feroit  une  fadeur  qui  gitcicit 


cet  excellent  morceau.  Cela  étantonme 
pardonnera  le  détour  que  j'ai  pris  pour 
rendre  la  penfee  plutôt  que  l'ciprcmon  : 
traduttorc  traditert , dit  le  proverbe 
Italien  ; je  crains  de  n'avoir  été  que  trop 
fidelle  à mon  original  il  fes  dépens  & au* 
nucos. 
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ACTE  IV. 

ACHILLE. 

a II  eft  des  conjonctures  où  il  fiéroit  mal  d’être  trop  mo- 
déré : il  en  eft  d’autres  où  l’on  ncfçauroit  l’être  trop.  Elevé 
dans  lefein  du  rcfpeûablc  Chiron , j’ai  puifé  dans  fes  leçons 
une  humeur  libre  &c  fincere.  Prêt  d’obéir  aux  Atridcs  quand 
leurs  commandcmens  feront  juftes , je  fçaurai  leur  tenir  tête 
quand  ils  s’écarteront  de  l’équité.  Jaloux  de  ma  liberté,  que 
je  fignalcrai  par  mes  exploits , je  porterai  à Troye,  comme 
en  Aulide , un  coeur  indépendant.  Comptés , Madame , com- 
ptés fur  mon  fecours.  C’eft  trop  fouffrir  d’un  époux  & de 
ceux  qui  vous  font  unis  par  le  fang.  Attendés  de  moi  tout  ce 
qu’on  peut  attendre  d'un  Prince , jeune  à la  vérité , mais 
trop  fenfible  à vos  malheurs  pour  ne  s’y  pas  interefler.  Non  , 
non  , votre  fille  ne  mourra  point;  le  cruel  Agamemnon  ne 
portera  point  fes  mains  fanglantes  fur  une  Princefle  qui  a du 
être  à moi.  Je  ne  fouffrirai  pas  que  le  barbare  abufe  plus  long- 
tems  de  mon  nom  pour  voiler  une  perfidie.  Quoi  le  nom 
d’Achille  trancheroit  les  jours  d’Iphigenic  ! hclas  • j’ai  levé 
le  fer  fur  fa  tête  : non.  Son  percfeuleft  (on  bourreau.  Mais  je 
necroirois  pas  mes  mains  innocentes , fi  le  prétexte  de  mon 
hymen  faifoit  périr  une  Princefle  opprimée  qui  mérite  un 


a A tic  III.  Sccnc  VL 

ACHILLE  \ IPHIGENIE. 

Madame,  je  me  tais  & demeure  immobile. 

Eft-ce  à moi  que  l'on  parle  & cqnnoît-on  Achille. 
Une  mere  pour  tous  croit  devoir  me  prier: 

Une  Reine  1 mes  pieds  fe  vient  humilier  ( 

Et  me  déshonorant  par  d'in  juftes  allarmcs 
Pour  attendrir  mon  cceur  on  a recours  aux  larmes. 
Qui  doic  prendre  à vos  jours  plus  d'interet  que  moi  t 
Ah  ! fans  doute  , on  s'en  peut  repofer  fur  ma  foi. 
L'outrage  me  regarde  , St  quoi  qu'on  entreprenne. 
Je  réponds  d'une  vie  où  j'attache  la  mienne. 

Mais  ma  jufte  douleur  va  plus  loin  m’engager. 

C cd  peu  de  vous  défendre  , & je  cours  vous  venger  , 
Et  punir  à la  fois  le  cruel  llratagéme  , 

Qui  s'ofe  de  mon  nom  aimer  contre  vous-même  , &c. 
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fort  plus  heureux.  Je ferois  le  plus  méchant  des  Grecs,  &Ie 
dernier  des  hommes , fans  en  excepter  Mcnclas  ; enfin  je  ne 
ferois  plus  leüLs  de  Thetis , mais  d'une  Furie , fi  je  devenois 
le  miniftre  de  la  barbarie  d’Agamcmnon.  Raifurés-vous , 
Madame, 8c  comptés  que  a Sipylc,d’où  les  Atrides  tirent  leur 
origine  , fera  toujours  célébré,  Sc  que  ma  patrie  au  contraire 
tombera  dans  l’oubli , avant  que  votre  époux  ofc  porter  fes 
mains  facrileges  fur  votre  fille.  Il  n’en  fera  rien.  J’en  jure  par 
le  Dieu  Ncrée  qui  vit  fous  les  eaux,  par  cet  illuftre  Pcrede 
la  Décile  dont  je  tiens  le  jour.  Que  le  Devin  Calchas  reporte 
les  préparatifs  du  facrificc.  Qui  font  ces  Prophètes  auda- 
cieux > des  gens  vils , qui  difent  par  conjcélurc  éc  par  hazard 
le  vrai  &c  le'faux , plus  fouvent  l’un  que  l’autre , &l  dont  toute 
lafcienct  dépend  des  évenemens.  Au  relie , Madame , ne 
penfés  pas  qu’un  intérêt  qui  m’cll  cher  me  fade  agir.  Je  puis 
m’en  flatter, pluficurs  Princcflcs  ont  recherché  mon  alliance. 
L’affront  fcul  dont  me  couvre  Agamemnon  fufïiroit  pour 
animer  mon  courroux.  N’cût-il  pas  dû  me  parler,  &m’au- 
thorifcràaimerlphigcnie  ’ j’aurois  étcalTés  heureux, Ma- 
dame, pour  l’obtenir  de  votre  main.  Agamemnon  rcdoutoic- 
illa  tendreffe  d’un  époux  ? ah  : eût-il  fallu  livrer  aux  Grecs 
un  gage  fi  cher,  fil  interet  de  la  Grèce  l’eût  demandé  ,j’ofe 
le  dire.  Madame,  b Achille  auroit  pû  fe  réfoudre  à facrifier 
fon  amour  au  bien  public.  Mais , je  ne  fuis  plus  rien  dans  l’cf- 
prit  des  Atrides.  Il  m’eft  pourtant  aifé  de  leur  faire  fentir 
que  je  puis  les  fervir  ou  leur  nuire.  Cette  épée  que  je  vas 
teindre  de  fang  avant  que  de  la  plonger  dans  le  fein  des 
Troyens,mc  répondra  de  quiconque  auroit  l’audace  de 
vouloir  m’enlever  votre  fille.  Soiés  en  repos  Madame , vous 
m’avés  imploré  comme  un  Dieu;  je  ne  le  fuis  pas  : c mais  je 
fçaurai  le  devenir  pour  vous.  LE  CH  OE  U R. 


• Sipyleétoic  une  ville  de  Lydie  où 
demeuroit  Tantale  pcrc  de  Niobc  , de 
qut  Agamemnon  & Mcnclas  tiroiem  leur 
origine.  Je  dois  à B .unes  l'interprétation 
de  cette  penfée  , c'cft-à  dire  la  compa- 
raifon  de  Sipylc  avec  la  patrie  d'Achille. 
Les  autres  Commentateurs  n'ont  pas  pris 
le  feus. 


b Cela  paroîtra  peu  galant.  Mais 
Achille  n'eft  ni  François , ni  héros  de 
Roman.  La  fierté  e(l  plus  de  fon  carafle- 
re  que  l'amour.  Vcïéslc  parallclle  dcl'I- 
phigenie  Grecque  &Fratiçoife,vcrs  la  fin. 

c Cantcrus  U les  autres  Commenta- 
teurs traduifcnt  ainfi,  «Ib'i'ajf  ymi/U) . 
je  ne  fuis  fut  Dieu,  tnuis  { mt-ctrc  le 
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LE  CHOEUR. 


O Achille,  ces  généreux  fentimens  font  bien  dignes  de 
vous  ôc  de  la  DéelTe  qui  vous  a donné  le  jour. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah , Seigneur , que  dois-je  faire  ? je  ne  puis  trop  louer  vo- 
tre générofité,  La  rcconnoiflance  l’exige;  mais  la  crainte  de 
vous  déplaire  me  retient.  Je  fçai  combien  les  louanges  dc- 
plaifcnt  aux  héros.  Je  rougis  cependant  de  n’avoir  à vous 
préfenter  que  des  larmes  : quel  entretien  pour  Achille  , que 
le  trille  récit  des  maux , qui  fc  font  fentir  à moi  feule , &:  qui 
ne  paffent  point  jufqu’à  lui.  Que  dis-je  i pardonnés  ; quand 
on  cil  alîcs  généreux  pour  fc  prêter  aux  afflictions  des  autres , 
on  les  relient  comme  eux.  Continués-donc , Seigneur , de 
vous  attendrir  fur  le  fort  d’une  mere  indignement  traitée; 
je  m’étois  flattée  d’avoir  un  fils  dans  Achille.  Monefperancc 
a été  vainc  ; voilà  mon  prémicr  malheur.  Mais  d’un  autre 
côté  quel  funcflc  préfage  pour  votre  hymen , que  la  mort  de 
l’époufe  qui  vous  fut  deftinée  ? ce  fécond  malheur  interefle 
l’époux  auffl-bicn  que  la  mère.  Enfin  qu’ajoûterois-jc  à vos 
paroles  > votre  difeours  comprend  tout,&  comme  vous  Pavés 
die,  le  fort  de  ma  fille  ne  dépend  que  de  vous.  Souhaités- 
vous.  Seigneur , qu’elle  vienne  tomber  à vos  pieds  ? Quoique 
les  loix  de  l’exaéte  bienlëancc  fcmblcnt le  deffendre , vous  la 
verrés,  fi  vous  l’ordonnés  , paroître  en  votre  préfcnce  avec 
cette  noble  pudeur  qui  éclattc  fur  fon  front.  Du  moins  en 
fon  abfcnce , accordés  à la  mere  ce  que  la  fille  obeiendroit  de 
vous. 

ACHILLE. 

Qu'elle  relie  dans  fon  appartement  ; je  ne  veux  point  gê- 
ner la  inodellie. 


deviendrai  - je.  Ce  qui  cft  d’un  froid  à viendrai  fut  vent.  Le  le&eur  fin  juger  \ 
glacer.  Euripide  o'a  point  dit  une  foctife  fi  j’ai  eu  tort  de  penfer  ainfi. 
pareille.  Il  a fous-entendu  en  ,;i  le  de- 

‘lomc  I.  * H 
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GLYTEMNESTRE. 

Il  eft  juftc , Seigneur  , qu’elle  vienne  en  rougiflant  ren- 
dre grâce  à fon  libérateur. 

ACHILLE. 


Gardcs-vous  encore  une  fois,  Madame,  de  l’amener  en 
ma  prcfence.  Evitons  de  donner  lieu  à un  reproche  impru- 
dent. Ignorcs-vous  les  entretiens  d’une  armée  nombreufe  &r 
oifivc ? je  vous  l’ai  déjà  dit,  Madame  , fans  cette  inutile  dé- 
marche , je  n’en  ferai  pas  moins  ardent  à vous  fervir.  En  dût- 
il  coûter  des  combats  pour  finir  vos  malheurs , le  deflein  en 
eft  pris.  Ilfuffit.  Si  je  trompe  votre  cfperancc,  6c  fi  je  ne  vous 
rends  votre  fille , a puiflc-jc  périr  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Vivés , Seigneur , & faites  toujours  des  heureux. 

ACHILLE. 

Madame,  pour  réuflir  plus  fûrement  dans  notre  deflein , 
daignés  encore  m’écouter. 

CLYTEMNESTRE. 


Parlés , Seigneur , je  vous  écoute  avec  le  plus  grand  plaifir 
du  monde. 


ACHILLE. 


Tachons  d’abord  d’engager  Agamemnon  à reprendre 
des  fentiraens  de  pere. 

CLYTEMNESTRE. 

Nous  le  tenterons  en  vain.  Il  eft  foible  ; il  craint  trop 
l’armée. 

ACHILLE. 

Mais  enfin , on  peutoppofer  raifons  à raifons. 


* Le  texte  ajoute  , fi  au  contraire  je  la  fauve  , je  ne  périrai  pas.  Cet  allonge- 
ment ,qui  eft  gracieux  dans  le  Grec  , feroit  infuppor table  en  François.  Les  autheurs 
Grecs  ne  manquent  gucrcsccs  fortes  d'alternatives. 
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CLYTEMNESTRE. 

Foiblc  cfpoir  i ordonnes  cependant.  Seigneur,  & j’agirai. 
ACHILLE. 

a Je  vous  confcillc,  Madame,  d’aller  d’abord  vous  jetter 
à fes  pieds , pour  le  détourner  d’immoler  fa  fille.  S’il  cft  fourd 
à vos  cris , revenés  à moi.  Si  au  contraire  il  fc  rend  à vos  lar- 
mes, mon  fecours  deviendra  inutile,  Iphigenie  fera  déli- 
vrée, j’en  ferai  plus  difpofé  à ne  pas  haïr  Agamemnon  , &c 
moins  blâmé  des  Grecs , pour  avoir  ufé  de  douceur  plutôt 
que  de  violence.  Enfin  vous  jouirés  du  plaifir  d’étre  fortic  de 
cet  embarras , au  contentement  des  perfonnes  qui  vous  font 
chères,  à votre  fatisfaclion , fans  le  fecours  de  mon  bras. 

CLYTEMNESTRE. 

b La  fagefle  di&e  vos  confeils , Seigneur  : je  m’y  rends. 
Mais  fi  je  ne  réuffis  pas , où  reverrai-je  Achille  j où  retrou- 
verai-je ce  bras , ce  ferme  appui  dans  mes  maux  î 

ACHILLE. 

Je  ne  m’éloigne  pas  de  ces  lieux , Madame  ; je  paroîtrai , 
quand  il  en  fera  tems , & je  vods  épargnerai  le  chagrin  & la 
confufion  de  porter  vos  larmes  au  milieu  d’une  armée.  Ce 


a Afte  III.  Scene  VII. 

ACHILLE  à CLYTEMNESTRÈ&  IPHIGENIE. 

Enfin  vous  le  voulus.  Il  faut  donc  vous  complaire: 
Donnés-luiPune  & l’autre  un  confeil  falutairc: 

Rappelles  fa  ration  , pcrfuadés-lc  bien 

Pour  vous  , pour  mon  repos  , & fur  tout  pour  la  fien. 

Je  perds  trop  de  momens  en  des  difeours  frivoles  : 

Il  faut  desadions  & non-pas  des  paroles. 

b Allé  III.  Scene  V. 

Seigneur , daignés  m'attendre  , Je  ne  la  point  quitter  : 

A mon  perfide  épotlx  je  cours  me  préfenter. 

Il  ne  Coutiendra  point  la  fureur  qui  m'anime  : 

Il  faudra  que  Calchas  cherche  une  autre  viclime. 

Hij 
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fcroit  dégrader  une  Reine , la  fille  du  grand  Tyndarc,  nom 
fi  rcfpe&é  des  Grecs. 

CLYTEMNESTRE. 

Ailés,  Seigneur,  fervés-moi  guide  en  cette  entreprife.  Il 
efi  de  mon  interet  de  vous  féconder.  Du  refte  s’il  cft  des 
Dieux  rémunérateurs  de  la  jufticc ,(  8c  s’il  n’en  étoit  pas,  que 
deviendroient  nos  laborieufes  vertus  > ) pui fient  - ils  vous 
combler  de  leurs  biens  : 

INTERMEDE1 

LE  CHOEUR. 

4 Quelle  différence,  grands  Dieux,  entre  l’hymen  de 
Thetis  Se.  celui  d’Iphigenie  ! en  faveur  de  la  Dccfic  avez 
quelle  grâce  ne  parut  pas  Hymenée  r fi  fouvent  chanté  fur  la 
flucc  Libyenne,  fur  le  lut  ami  des  danfes,  & fur  les  chalu- 
meaux ! Que  les  fons  de  ces  inftrumcns  furent  alors  gracieux , 
quand  les  Piérides  aux  beaux  cheveux  fe  trouvèrent  fur  le 
mont  Pelion  aux  noces  de  Pciéc  ! ornées  de  brodequins  d’or 
elles  frappoient  la  terre  en  cadence  d’un  pied  loger.  Elles 
chantoient  divinement  , ’&  dans  leurs  chants  elles  con- 
fondoient  les  noms  de  Pelée  &:  de  Thetis.  Cette  fête  embel- 
liflbitlaforêtdcPclionSclcs  montagnes  des  Centaures.  Le 
jeune  Phrygien  Ganimede,  favori  de  Jupiter,  verfoit  le 
doux  nedar  dans  les  coupes  d’or,  tandis  que  les  cinquante 
filles  de  N eréc  danfoient  autour  des  époux. 

La  troupe  Equtftre  des  Centaures  accourûc  avec  des  flè- 
ches de  bois  en  main , Se  des  couronnes  de  jonc  fur  la  tête.  Le 
feftindes  Dieux,  Se  la  joie  que  répandoic  Bacchus  avec  le 
vin , les  attiroit.  Les  filles  de  Thefialie  éleverent  au  Ciel  par 
leurs  cris  redoublés  laDéeflcThctis  comme  un  Aftrc  naiflant. 


* Cette  addition  naît  du  Sujet.  Ccd  le  fonds  de  tout  l'Inîctmcdc. 
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Apollon  qui  voit  l’avenir,  & Chironqui  connoît  l'origine 
des  Mufcs,  annoncèrent  dès-lors  Achille  ,&  prédirent  qu’il 
devoir  un  jour , avec  Tes  Myrmidons  armes  de  piques , entrer 
dans  les  champs  de  Troyc,  Scrcnverfer  les  Etats  dePriam; 
qu’il  y paroîtroit  revêtu  des  armes  fabriquées  par  Vulcain, 
prefent  que  doit  lui  faire  un  jour  fa  divine  Mère,  a Enfin  les 
Dieux  célébrèrent  les  louanges  de  l’amante  & celles  de 
l’amant. 

Pour  vous , trille  Iphigénie,  les  Grecs  vous  couronneront 
de  fleurs  & de  bandelettes.  Ils  enfonceront  le  couteau  facré 
dans  votre  fein  -,  votre  fort  fera  fcmblable  à celui  d’une  ten- 
dre genifle  fortic  du  fonds  d’une  grotte , errante  fur  les  mon- 
tagnes, Se  nourrie  au  fon  des  inftrumens  champêtres.  Ainfi 
élevée  dans  les  bras  d’une  mère  qui  vous  dcftinoicun  doux 
hymen  chés  les  Argiens , vous  fci'és  leur  viélimc.  Quel  pou- 
voir auront  alors,  pour  vous  défendre,  les  charmes  de  la  pu- 
deur &c  de  la  vertu  > hclas  ! dans  le  fieclc  où  nous  fommes , 
l’impicté  eft  en  crédit.  Elle  va  têcc  levée , tandis  que  la  vertu 
cfl  foulée  aux  pieds.  L’injullice  triomphe  de  l’cquité  ; & voi- 
là ce  qui  doit  faire  craindre  à tous  les  mortels  la  colère  ven- 
çcrcflcdes  Dieux. 

O « 


» Barnés  donne  un  autre  (ens  à cette  et  un  fens  plus  naturel  & plus  dédicat. 

Jilirafc.  Le  wja'rw  Grec  veut  dire  , félon  Thetis  étoir  DéciTe  , Pelée  droit  mortel  : 

ui , que  les  Dreux  célébrèrent  les  noces  il  paroiflbit  jufte  que  les  louanges  de  l'é- 
de  Thetis , comme  tiens  U prmcipnle  des  poufe  précédaient  celles  de  l'époux. 
Hercules  l'hj  menée  de  Fêlée.)  ai  trou- 
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ACTE  V 

SCENE  PREMIERE. 

CLYTEMNESTRE  feule. 

Helas,  je  le  cherche  en  vain.  Vainement  je  fors  du  Palais 
pour  le  trouver.  *Mon  barbare  époux  ne  revient  point!  ce- 
pendant ma  fille  cplorée  s’abandonne  aux  regrets  & aux  gé- 
miflemens  depuis  qu’elle  a appris  le  fort  que  lui  prépare  fon 
pere.  Mais  le  voici  ce  pci c cruel  qui  doit  impitoïablemcnt 
égorger  fes  enfans. 

SCENE  II. 

CLYTEMNESTRE,  AGAMEMNON. 

AGAMEMNON. 

Ah,  Madame,  je  vous  rencontre  à propos  hors  du  Palais 
& fans  témoin.  J’ai  bien  deschofes  adiré  aune  mere, qu’il  eft 
bon  que  votre  fille  n’entende  pas. 

CLYTEMNESTRE.  ' 

Quel  eft  ce  nouveau  myftcrc» 

AGAMEMNON. 

rf  Envoies  votre  fille  feule  avec  moi  au  facrifice.  T out 


* Acte  III.  Scene  VII. 

CLYTEMNESTRE  à ACiy  LLE. 
Tout  «fl  perdu  , Seigneur , fi  vous  ne  nous  fauves  i 
Agamemnon  m'cvicc  ,&  craignant  mon  vifage", 
lime  fait  de  l'Autel  refufer  le  paflage , &c. 

a AÛe  VI.  Scene  III. 

AG  A M EM  N ON. 

CalchasrcR  prêt , Madame , te  l’Autel  efl  paré  : 

J'ai  fait  ce  que  m’ordonne  un  devoir  légitime. 
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eft  préparé , l’eau  luftralc  , les  gâteaux  d’immolation , le  feu 
facré  où  l’on  doit  les  jetter,  &:  les  viêlimes  , dont  le  fang  doit 
couler  enl’honneur  de  Diane,  avant  l’hymen  d’Iphigcnie. 

CLYTEMNESTRE. 

a Vos  paroles  font  juftes  ; mais  comment  nommer  votre 
conduite  ? fortes , ma  fille,  paroifles  : vous  fçavés  lesdcfleins 
d'un  pcrc.  11  fuffit.  Apportés  fous  vos  voiles  Oreftc  votre 
frere.  La  voici.  Seigneur,  prête  à vous  obéir.  Ecoutes-là, 

7c  parlerai  enfuite  fur  fes  intérêts  6c  les  miens. 

SCENE  III. 

IPHIGENIE,  CLYTEMNESTRE,  AGAMEMNON, 

LE  CHOEUR. 

AGAMEMNON. 

Ma  fille...  mais  d’où  viennent  ces  larmes  &r  ces  trilles 
regards  » vous  bailles  les  yeux , 6c  vous  les  couvrés  de  vos 
voiles  l 

IPHIGENIE. 

Dieux  ! par  où  commencer  le  récit  de  mes  infortunes  ? le 
b prefent , le  paffé , l’avenir , tout  m’atcablc  6c  confond  mes  * 
pen  fccs  : ' 


4 ibid.  Sccne  TV. 

CLYTEMNESTRE. 

Vends , vends  , ma  fille  i on  n’attend  plus  que  tous. 

Vends  remercier  un  pere  qui  tous  aime , 

Et  qui  t eut  \ l’Autel  vous  conduire  lui-memc. 

AGAMEMNON. 

Que  vois- je  t quel  difeours  ! ma  fille  vous  pleurés  , 

Et  baillds  devant  moi  vos  yeux  mal  afTùrds. 

Quel  trouble  ! mais  tout  pleure , & la  fille  de  la  merc- 
Ab  , malheureux.  Areas  , tu  m’as  trahi .. . 

I Voici  le  Grec  , yUç  «nnu^v  , c’eft  - à - dire  ; felçn  tous  les 

X£>ïcu3S  aaoe,  xar  , w’i  nienai  Interprètes  : c*r  tn  tint  Hfemnilfunt 
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AGAMEMNON. 

Que  vois-je  ? d’où  viennent  ce  trouble  &T  cette  confufion  » 
elles  fcmblcnt  s’accorder  a ra’effraicr  : tout  paroît  éperdu,  Sc 
la  fille  &:  la  mere  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Répondes , Agamemnon ‘j  à ce  que  je  vais  vous  demander; 
mais  répondés  fans  artifice. 

AGAMEMNON. 

Parlés , Madame  ; je  répondrai  comme  je  dois. 

CLYTEMNESTRE. 

Avés  - vous  réfolik,  cruel  , d’égorger  votre  fille , & la 
mienne  ? 

AGAMEMNON. 

Ah  Ciel  ! . . quelle  affreufe  parole  vous  cft  échappée  ! quel 
foupçon , Madame  j 

CLYTEMNESTRE. 

Encore  une  fois , Seigneur , répondés  à cette  queftion. 

AGAMEMNON. 

Madame,  faites  des  queftions  moins  étranges,  &c]c  vous 
répondrai. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  m’en  tiens  à celle-ci.  Ne  vous  écartés  point. 

AGAMEMNON. 

O Fortune  , ô Deftin , ô Génie , autheur  de  mes  maux  ! 

CLYTEMNESTRE. 


un  commencement , un  milieu  , fr  une  s'il  faut  les  rapporter  toutes  , les  pré  - 
fin.  Ce  n'cft  point  ainfi  que  la  douleur  mieres , les  dernieres  , ©*  les  autres , 
parle.  N'cft-il  pas  plus  ienfé  de  croire  c’cft-à-dire  , te  pafisé  , le  préfient , 
qu’Iphigcnie  veut  cire  , je  ne  fijai  par  l'avenir  ? ce  qui  retient  au  tour  que 
eit  commencer  le  récit  de  mes  infiortunes , j’ai  choifi. 
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CLYTEMNESTRE. 

C’cft  le  meme  Génie  pour  ma  fille  de  pour  moi.  Il  fait 
trois  malheureux. 

AGAMEMNON. 

Madame , de  quoi  vous  plaigncs-vous  î 

CLYTEMNESTRE. 

Ah,  barbare,  olcs-vous  le  demander  i Votre  artifice  fc 
détruit  de  lui- même. 

AGAMEMNON  à part. 

Malheureux , je  fuis  trahi  ! 

CLYTEMNESTRE. 

a Que  fert  de  feindre  ? je  fçai  tout , on  m’a  tout  révélé. 
Ce  filencc  même , ces  fanglots , ces  foupirs , tout  avoue  votre 
perfidie. 

AGAMEMNON  à part. 

Je  fuis  réduit  à me  taire.  C’en  cft  trop  d’ajouter  l’impoftu- 
rc  à mes  autres  malheurs. 

CLYTEMNESTRE. 

Ecoutés-ir.oi  ; je  vais  parler  à mon  tour  ; mais  (ans  dégui- 
fcment  ,&c  fans  énigme.  Quel  époux  ai-je  trouvé  dans  Aga- 
memnon  ? un  ravifleur  qui  m’enlcvc  contre  mon  gré,  après 
avoir  tué  b T antale  mon  premier  époux  .après  avoir  arraché 
de  mon  fein  un  fils  , après  l’avoir  écrafê  en  le  précipitant  à 

Acte  IV.  Scène  IV. 

Ct  YTE  MNESTRE. 

« Pourquoi  feindre  à nos  yeux  une  faufle  triftefle  , Sec. 

\ b Homère  a crû  que  Clyremneftre  livrt  rt.  de  l'iliede.  Barnés  ajoute  avec 
avoir  été  mariée  en  premières  noces  au  raifon  , que  ce  Tantale  ctoit  autre  que  le 
Roi  Agamemnon.  Euripide  a penfé  autre,  pere  de  Pclops , & le  grand-pere  d'Aga- 
ment  , puifqu'il  lui  donne  Tantale  pour  memnon.  Cela  cft  viliblc.  C'éioitlcfils 
époux  avant  Agamemnon.E«/?«rf>»/*r  le  de  Thyefte. 

Terne  I.  * I 
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mes  yeux.  Mes  frères , Caftor  6c  Pollux  vous  déclarent  la 
guerre  pour  me  venger  ; vous  tombés  aux  genoux  de  T y nda- 
re  : ce  généreux  V icillard  vous  dérobe  à ma  vengeance  ; j’ou- 
blie le  parte  ; je  reviens  à vous.  Témoin  de  ma  a conduite  ir- 
réprochable depuis  ce  retour  vous  me  rendrés  juftice.  Mes 
complaifances  6c  vos  richcflcs  accrues  par  mes  foins  vous  ont 
fait  regarder  comme  le  plus  heureux  des  mortels  au  dedans 
6c  au  dehors.  Un  fort  tel  que  le  votre  cft  bien  rare  6c  bien 
digne  d’envie  : enfin  pour  couronner  cette  félicité,  je  vous 
donnetrois  filles  avcccct  enfant  chéri;  6c  pour  recompenfc 
dotant  de  biens,  vous  m’ôtés  Iphigénie.  Mais  fi  l’on  vous 
demande  pourquoi  vous  l’immolés  ,dites-moi  que  pourrés- 
vous  répondre  ? vous  gardes  le  filence  i je  vais  parler  pour 
vous.  C’cft  afin  de  rendre  Helcnc  à Mcnclas.  b II  eft  beau  en 
effet  de  païcr  le  retour  d’une  ingratte  du  fang  innocent  de 
nos  enfans , 6c  de  racheter  ce  que  nous  haïflons  le  plus  par  ce 
qui  nous  refte  de  plus  cher.  Ah , cruel , fi  la  guerre  de  T roye 
te  contraint  de  m’abandonner,  fi  ton  abfencedure , quels  fe- 
ront mes  fentimens  dans  ma  trifte  folitude , quand  je  rede- 
manderai vainement  Iphigénie  aux  lieux  qu’elle  habitoit  au- 
trefois , quand  je  la  chercherai  dans  l’appartement  de  mes 
filles  privées  pour  jamais  de  la  revoir  i «•  O ma  fille,  ma  chere 
«fille, m’écrierai-je,  c’eft  ton  pere,  oui  c’eft  ton  percfcul 
» qui  t’a  fait  périr.  T cl  eft  le  prix  6c  l’exemple  funefte  qu’il 


* Clyttmneftre  n'eût  pas  lien  dans  la  le  meurtre  d' Agamemnon  rengerent  dé- 
bite de  fc  vanter  ainli  de  (a  fidelité.  Ces  puis  les  crimes  quelle  avoir  reprochés  à 
reproches  montrent  qu'elle  s'en  repris-  cet  époux  malheureux, 
toit  peut-être  déjà.  L'amour  d'Egiltnc  je 

Ibid.  Sctne  IV. 

CLYTEMNESTR.E. 

i Si  du  crime  d'Helene  on  punit  fa  famille 
Faites  chercher  à Sparte  Hermionc  fa  fille. 

LailTés  à Menelas  racheter  d'un  tel  prix 
Sa  coupable  moitié  dont  il  eft  trop  épris. 

Mais  vous  quelles  foreurs  vous  rendent  fa  viéHmc  ! 

Pourquoi  vous  imputer  la  peine  de  fon  crime  ; 

Pourquoi  moi-même  enfin  me  déchirant  le  flanc 
Faiiet  fa  folle  amour  du  plus  pur  de  mon  Cang  t 
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» lailïc  à fa  famille.  « Non , barbare , non  je  ne  fçaidans  ma 
fureur , qui  m’cmpcchcra  moi  & mes  filles  de  faire  retomber 
fur  toi  le  fort  que  tu  nous  prépares.  Mais  que  dis- je  ? ah  .Sei- 
gneur , n’irrités  pas  une  mcrc  en  furie , ne  la  forcés  pas  de 
vous  haïr.  Vous  imipolerés  votre  fille!  hc,  quelles  prières 
ferés-vous  aux  Dieux  en  lafacrifiant?  que  leur  demanderés- 
vousdonc  fi  vous  égorgés  vos  enfans  î fera-ce  votre  retour  î 
retour  aufli  fatal  que  votre  départ  aura  été  honteux.  Dois-je 
le  fouhaiter&  le  demander  pour  vous  ? quelle  idée  aurois-jc 
des  Dieux,  fi  je  les  implorois  pour  un  parricide  ; mais  je  veux 
que  vous  l’obteniési  revenu  dans  Argos,  que  ferés  vous? 
irés-vous  cmbralîer  vos  enfans  ; hé , ne  vous  privés  vous  pas 
de  cette  confolation?  qui  d'entr’eux  ofera  regarder  un  pcrc 
qui  les  aflafiine  de  fang  froid  ? vous  ne  répondés  point ...  je 
le  voi , votre  filence  approuve  mes  raifons.  Allons  plus  loin. 
aVous  ûcd-t-il  de  n’aimer  que  le  Titre  de  Général  Sc  de  Roi  t 
ne  déviés- vous  pas  parler  aux  Grecs  en  pere.  Que  ne  leur  di- 
fiés-vous.  » O Grecs  , vous  fouhaicés  d’aller  à Troyc}  j’y  con- 
» fens.Que  le  fort  décide  qui  de  nous  doit  immoler  fa  fille . . « 
l’intérêt  étant  commun , le  péril  devoir  l’être.  Falloit-il  que 
vous  fuiïiés  le  feul  adonner  une  viûime  à la  Grcce  î n’écoit-il 
pas  plus  jufte  que  Menelas  facrifiâr  Hermione  pour  une 
merc  dont  l’intérêt  le  demande?  quoi,  ma  vertu  & ma  fide- 
lité feront  recompcnfécs  par  la  perte  de  ma  fille , tandis  que 
la  perfide , la  coupable  Hele^c , plus  heureufe  que  moi , ra- 
mènera la  ficnnc  triomphante  6c  adorée  à Sparte  î répondés 
à mes  raifons , fi  vous  les  trouvés  peu  juftes.  Si  au  contraire 
vous  en  fentes  la  force  &c  l’équité , revenu  à vous-même , 
rendés-moi,  rendés-vous  Iphigénie. 


Ibid.  Semé  IV. 
CLYTEMNESTRE. 

« Mail  non  : l'amour  d'un  frété , & Ton  honneur  bleflé 
Sont  les  moindres  des  foins  dont  tous  eus  prclTé. 

Celte  foif  de  régner  que  rien  ne  peur  éteindre , 

L'orgueil  de  eoir  vingt  Rois  vous  fervir  8c  vous  craindre , 
Tous  les  droits  de  l'Empire  en  vos  mains  confiés  , 

Cruel , c'eft  à ces  Dieux  que  vous  faenfiés , & c. 
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LE  CHOEUR. 

Laifles-vous  fléchir,  ô Agamcmnon.  Il  cftbeau  deconfer- 
ver  &:  d’cpargner  Ton  fang.  La  tendrefle  paternelle  cft  un 
fcncimcnt  avoué  de  tous  les  hommes. 

IPHIGENIE. 

a O mon  père , fi  j’avois  l’cloquence  d’Orphée  & l’art  d’en- 
chanter les  rochers  pour  les  forcer  à me  fuivre-,  fi  j’avois  le 
talent  d’attendrir  les  cœurs  par  mes  paroles , j’aurois  re- 
cours à ce  moïen  pour  toucher  un  pere.  Mais  helas,  je  n’ai 
d’autre  éloquence  que  celle  de  mes  larmes.  Je  verfe  des  pleurs, 
c’cft  tout  ce  que  je  puis.  Suppliante  à vos  pieds,  je  n’ai  pour 
ma  dcffenfequclc  titre  de  vocrc  fille.  Ne  me  ravifles  pas  le 
jour  que  j’ai  reçu  de  vous , tandis  que  je  puis  en  goûter  la 
douceur , &:  ne  me  forcés  pas  avant  le  tems  de  voir  la  région 
fouterraine  des  morts,  b C’cft  moi  qui  la  première  vous  ap- 
pcllaidudoux  nom  de  pere,  &quc  vous  honorâtes  du  ten- 
dre nom  de  votre  fille  : c’eft  moi  qui  partant  la  première  dans 
vos  bras , épuifai  la  tendrefle  paternelle  par  mille  carcrtes 
réciproques.  Helas , vous  me  difiés  alors,  » ûma  fille,  au- 
■»  rai-je  un  jour  le  bonheur  de  te  voir  floriflante  fie  reverée 
» dans  la  maifon  d’un  époux  heureux  &c  digne  de  moi  î « 
attachée  à votre  fein,  & baifant  cet  augufte  vifage  que  je 
touche  à préfent  de  mes  mains*.,  ah,  mon  pere,  difois-jc  à 
u mon  tour , mon  cher  pere , jouirai-je  du  plaifir  de  vous 


a Ce  commencement  fent  un  peu  U harangue.  C'eft  que  les  Grecs  Soient  natu- 
rellement harangueurs. 

Ibid.  S et  ne  IF. 

IPHIGENIE. 

b Tille  d’Agamemnon  c’cft  moi  qui  la  première  , 

Seigneur  , vous  appellai  de  ce  doux  nom  de  pere-. 

C'eft  moi  , qui  (î  long-tcms  le  plaifir  de  vos  yeux 
Vous  ai  fait  de  ec  nom  remercier  les  Dieux  , 

Te  pour  qui  tant  de  fois  prodiguant  vos  carefTes  , 

Vous  û' atés  point  du  fang  dédaigné  les  foiblcfics. 
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» recevoir  un  jour  dans  mon  Palais , Se  de  rendre  à votre 
» vieillcife  la  rcconnoilTancc  due  à une  pénible  éducation  î « 
ces  tendres  entretiens  font  toujours  préfens  à monefprit: 
hclas,  ils  font  fortis  de  votre  mémoire  , 3c  vous  ne  fongés 
plus  qu’à  me  donner  la  mort.  Ah , Seigneur , quittés  cette 
affreufe  penféc , je  vous  en  conjure  par  les  mânes  de  Pclops 
Scd’Atréc,  par  une  mcrc  qui  m’a  enfanté  avec  douleur,  3c 
qui  fouffre  à mon  fujet  les  plus  vives  douleurs  d’un  fécond 
enfantement.  Que  m’importel’hymende  Paris &d'Hclcne, 
auquel  vous  me  facrifiés  ? jettés  du  moins  un  regard  fur  moi  ; 
pourquoi  détourner  les  yeux  > laiflcs-moi  jouir  de  votre  vue , 
& de  vos  embraflemens  i fi  mes  prières  ne  vous  fléchiffent 
pas,  que  j’emporte  du  moins  en  mourant  ce  dernier  gage  de 
votre  amour.  T on  enfance , ô mon  frere , me  fera  d’un  roible 
fecours.  Aide-moi  cependant  de  tes  larmes  pour  émouvoir 
un  pcrc;  fauve  moi  du  trépas.  Oui,  un  âge  fi  tendrecftfuf- 
ceptible  de  fentiment  &dccompaflïon.  Vous  le  voies,  mon 
pere  f le  filcnce  de  cet  enfant  parle  en  ma  faveur.  Laifles  agir 
l’amour  3c  la  pitié.  Nous  vous  en  conjurons  par  votre  augufte 
vifage.  Vous  volés  à vos  genoux  deux  fupplians  bien  chers, 
l’un  encore  enfant , l’autre  à la  fleur  de  l’âge.  Les  rebuterés- 
vous  ? enfin  pour  faire  évanouir  tous  vos  prétextes , fongés 
que  rien  n’eft  plus  cher  aux  mortels  que  la  vie , rien  plus  af- 
freux que  la  mort.  La  fureur  feule  peut  rendre  celle-ci  fou- 
haitablc.  Une  vie  malheureufeeft  même  plus  priféc  qu’une 
glorieufc  mort. 

LE  CHOEUR. 

Miferablc  Hclcne , dans  quelle  confufion  ta  perfidie  jette 
les  Atridcs  3c  leurs  enfans  ! 

AG  AMEMNON, 

« Je  ferois  le  plus  infenfé  des  humains , fi  je  n’aimois  ten- 


Ibid.  S cent  IV'. 
AGAMEMNON. 

m Pour  défendre  vos  jours  de  leurs  loix  meurtrières  , 
Mon  amour  n'avoit  pas  attendu  vos  prières. . . 


iüj 
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drementmesenfans.  Mon  cœur  n’eft  pas  infcnfible , vous 
m’cn  dcvés  croire.  Mais  je  fçai  jufqu’où  doit  aller  la  pitié.  Il 
ro’cft  dur  fans  doute  d’en  venir  à cette  cruelle  extrémité  j 
mais , Madame , il  eft  plus  dangereux  de  m’en  exempter.  T cl 
eft  mon  malheur  ; il  le  faut.  Conûdcrés , je  vous  prie , ce 
nombre  prodigieux  de  vaifleaux  , &c  ces  Rois  puiflans  à qui 
Troye  dcvienc  inâcceflible  &:  imprenable,  fi  Iphigcniene 
meurt , fuivant  l’Oracle  de  Calchas.  Le  défir  qui  les  anime  à 
traverser  au  plutôt  les  mers  eft  une  forte  de  fureur.  Ils  brû- 
lent de  palier  dans  cette  terre  barbare,  & d’exterminer  les 
ravifleurs  de  nos  femmes.  Si  j’élude  l’Oracle,  cette  armée 
furieufe  viendra , n’en  doutés  point , égorger  mes  filles  juf. 
ques  dans  Argos.  Ni  vous , ni  moi,  Madame,  ne  ferons  épar- 
gnés. Au  refte,  ma  fille,  ce  n’eft  point  Menclas  qui  m’alTer- 
vit  à fes  projets.  Ses  fentimens  ne  font  pas  la  régie  des  miens. 
C’eft  à la  Grece  que  je  vous  immole.  Je  le  fais  à regret.  Mais 
il  faut  céder  à la  néceflué.  Il  faut  acheter  la  liberté  publi- 
que au  prix  de  ma  tendreffe  & de  votre  fang,  pour  ap- 
prendre aux  barbares  que  les  Grecs  ne  laiftcnt  paslesravif- 
feurs  impunis. 

'SCENE  IV. 

CLYTEMNESTRE, IPHIGENIE,  LE  CHOEUR. 
CLYTEMNESTRE. 

Le  barbare  ! il  fuit  &c  te  livre  à la  mort  : ô ma  fille , 6 
étrangères , ô mere  infortunée  ! 

IPHIGENIE. 

b Les  mêmes  plaintes  conviennent  a ma  fortune.  O ma. 

a Euripide  change  dans  cerre  Scène 
lamefure  du  vers  , aufli-bien  que  dans  la 
VII.  8c  VIII.  du  meme  Aôc,  8c  dans  tous 
les  Choeurs.  La  cadence  qu'il  prend  ici  cil 
plus  courte , phas  vive  , & plus  propre  à 
exprimer  la  douleur.  J'ai  taché  d'y 
ajuder  mes  expreflions , autant  qu'il  m'a 
été  polGble.  Il  faut  encore  obferver  dans 
cette  Scene  lafituation  de  Clytemneflre, 
qui  doit  être  tombée  entre  les  mains  de 
Ici  femmes  comme  une  peifonne  pénétrée 


de  la  plus  vive  douleur. 

b Euripide  dit,  / a mime  mefure  A* 
vers  convient  » ma  fortune.  C’clt  une 
vraie  faute.  L'aétcur  ne  doit  jamais  dire 
qu'il  parle  en  vers.  Ce  langage  quil  em- 
ploie pour  flatter  plus  agréablement  l’o- 
reille , pâlie  infenlîblcmcnt  pour  le  lan- 
gage ordinaire.  Je  dois  m'imaginer  en- 
tendre Iphigénie  clle-mcmc,  8c  non-pas 
le  Poète. 
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mere , ô Clytemneftrc  i hclas , je  ne  verrai  plus  la  lumière  du 
Soleil.  Il  m’éclaire  pour  laderniere  fois.  Forêts  de  Phrygie, 
montagnesd  Ida,  où  Priamexpofa  Paris  arraché  dufeindc 
fa  mere  , vous  qui  lui  donnâtes  votre  nom  , que  n’acheviés- 
vous  fatrifte  dcftincc  ; pourquoi  devenu  berger  a-t’il  pû  con- 
duire fes  troupeaux  fur  les  bords  d’une  claire  fontaine , &: 
dans  une  prairie  émaillée  de  fleurs  dignes  d’ctre  cueillies  par 
les  Déciles  ? helas , elles  y vinrent  pour  mon  malheur.  Venus 
Acre  de  fon  empire  fur  les  cœurs,  Pallas  & Junon,  l’une 
comptant  fur  fa  valeur , l’autre  fur  fa  qualité  d’époufe  de  Ju- 
piter , fe  difputcrcnt  cntr’cllcs  le  prix  de  la  beauté  en  prefen- 
cc  de  Mercure.  Jugement  odieux  de  Paris , tu  fais  la  gloire 
des  Grecs , Se  tu  me  caufcs  la  mort. 

LE  CHOEUR. 

Il  n’eft  que  trop  vrai , aimable  Iphigénie,  c’eft  afin  d’où- 
Vrir  le  chemin  d’îlion  que  Diane  vous  choifit  pour  viâimc, 

IPHIGENIE. 

O Clytemneftrc , ô ma  mere,  ce  qui  m’accablede  douleur, 
C’eft  que  celui  qui  m’a  donné  le  jour  m’abandonne  & me  tra- 
hit . . . Que  je  fuis  malheureufe  d’avoir  vû  Hclcnc.  Pour  elle 
je  meurs , &:  je  meurs  par  les  cruelles  mains  d’un  pcrc  qui 
fc  dépouille  à mon  égard  de  tout  fentiment  d'humanité..- 
Non  ,1’Aulide  ne  devoir  jamais  recevoir  dans  fes  ports  les 
vaifleaux  des  Grecs.  Vents,  autheurs  de  mes  maux,  vous 
déviés  porter  la  flotte  à T royc , & non  pas  la  retenir  fur  l’Eu- 
r ipc . . . 4 Mais  le  maître  des  vents , le  Dieu  J upiter  dilpofe 
à Ion  gré  de  leur  fouffle  à l’egard  des  mortels.  Favorable  aux 
uns , peu  propice  aux  autres,  il  donne  à ceux-ci  unecourfe 
heureufe , il  arrête  ceux-là  dans  le  port  ; il  difpenfe  la  joie  & 
la  douleur  comme  il  lui  plaît.  Que  la  deftinée  des  foibles  hu- 
mains cft  déplorable  i falloir- il  encore  ajouter  la  mort  àleurs 
calamités  • 


» Cette  Sentence  , outre  Ton  fen»  propre  , renferme , comme  on  roic , ns  fent 
moral , que  le  l'ocre  a eu  principalement  en  rûë. 
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LE  CHOEUR. 

Helas  , hclas , la  fille  de  Tyndareeftla  fource  féconde  des 
malheurs  qui  afliégent  les  Grecs.  Mais  je  plains  encore  plus 
votre  fort  : vous  en  méritiés  un  plus  beau. 

SCENE  V. 

IPHIGENIE,  CLYTEMNESTRE,  LE  CHOEUR, 
ACHILLE,  SOLDATS. 

IPHIGENIE. 

Ah, Madame,  qui  font  ces  hommes  dont  l’abord  m’ef- 
fraie ? 

CLYTEMNESTRE. 

RafTurés-vous  , ma  fille  ,■  voici  Achille , voici  l’époux  pour 
lequel  je  vous  amenois  en  Aulidc. 

IPHIGENIE. 

Qu’on  m’ouvre  les  portes  du  Palais  pour  me  dérober  à fes 
regards. 

CLYTEMNESTRE. 

Qui  fuïés-vous , Iphigenie  ? votre  libérateur  ? 
IPHIGENIE 

Oui  i cet  Achille  même  -,  je  rougis  de  lever  les  yeux  fur  lui. 
CLYTEMNESTRE. 

Comment  >. 

IPHIGENIE. 

La  trifte  ifTuë  de  cet  hymen  me  couvre  de  confufion. 
CLYTEMNESTRE. 

Demeurés.  L’amour  n’aura  point  de  part  en  cet  entretien. 
Cette  pudeur  cft  ici  hors  de  faifon.  Elle  ne  vous  fauvera  pas, 
fi  pourtant  il  cft  encore  pofüble  de  vous  fauver. 

ACHILLE. 


Digitized  by  Google 


ACTE  V.  lxxiij 

ACHILLE. 

Que  je  vous  plains.  Madame! 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  n’en  avés  que  trop  de  lieu , Seigneur. 

ACHILLE. 

On  n’entend  que  cris  confus  dans  l’Armée. 

CLYTEMNESTRE. 

A quel  fujet  ? parlés. 

ACHILLE. 

Au  fujet  d’Iphigenie. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  préfage  : & que  venés-vous  de  me  dire .' 
ACHILLE. 

Toute  l’Armée  cric  qu’il  faut  l’immoler. 

CLYTEMNESTRE. 

Et  perfonne  ne  s’oppofe  à ces  clameurs  î 
ACHILLE. 

J’ai  moi-meme  été  en  danger  . . . 

CLYTEMNESTRE. 

De  quoi , Seigneur  ? 

ACHILLE. 

a D’etre  la  viélime  de  leur  aveugle  fureur. 

CLYTEMNESTRE. 

Pour  avoir  voulu  fauver  ma  fille  î 

a Grec.  D'être  Accablé  4e  pierres, 

Ttme  /.  * K 
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ACHILLE. 

Pour  cela  même. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  infolent  a ofé  attenter  à votre  vie  î 
ACHILLE. 

Tous  les  Grecs. 

CLYTEMNESTRE. 

Et  vos  foldats  n’ont  pas  volé  à votre  fecours  ! 

ACHILLE. 

Ils  ont  été  les  premiers  à fe  foulever  contre  moi. 

CLYTEMNESTRE. 

Âh , ma  fille , c’en  cil  fait , nous  fommes  perdues. 
ACHILLE. 

Ils  ont  eu  rinfolcncedcme  nommer  indigne  d’un  hymen 
que  je  préférois  au  falut  de  la  Grèce. 

CLYTEMNESTRE. 

Hé  que  leur  avés  vous  dit  ? 

ACHILLE. 


» Epargnés  du  moins , leur  difois-jc , celle  qui  devoit  être 
» mon  époufe . . . 

CLYTEMNESTRE. 


Helas  i 

ACHILLE. 
• Celle  qu’un  pere  m’a  deftinée  . . . 


CLYTEMNESTRE. 
Et  qu’il  m’a  fait  amener  d’Argos  pour  vous. 
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ACHILLE. 

Vains  efforts  ! il  a fallu  ccdcr  aux  cris  redoublés. 

CLYTEMNESTRL 
Multitude  cruelle  &:  intraitable  ! 

ACHILLE. 

Cependant  je  fçaurai  vous  fccourir , Madame. 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi  î fcul  contre  tous  > 

ACHILLE  montrant  fes  Soldats. 

Vo'iés-vous  ces  fidcllcs  amis  fous  les  armes  ? voilà  vos  dc- 
fenfeurs. 

CLYTEMNESTRE. 

PuifTe  réuffir  votre  valeur  ! 

ACHILLE. 

Comptés  fur  un  heureux  fucccs. 

CLYTEMNESTRE. 

Ma  fille  ne  mourra  donc  point  î 

ACHILLE. 

Non.  Du  moins  tant  qu’il  fera  en  mon  pouvoir  de  la  dé- 
fendre. 

CLYTEMNESTRE. 

Eh  qui  viendroit  vous  l’enlever  i 
ACHILLE. 

Ah , Madame,  l’Armée  entière.  UlyfTc  doit  venir  la 
prendre. 

CLYTEMNESTRE. 

Qui  î ce  Prince  iiPu  de  Sifyphe  î 

ACHILLE. 

Lui-même.  K ij 
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CLYTEMNESTRE. 

De  Ton  propre  mouvement , ou  choifi  par  les  Grecs  i 
ACHILLE. 

Choifi  par  les  Grecs , &c  de  fon  propre  mouvement. 

CLYTEMNESTRE. 

Le  lâche  : de  quel  emploi  il  s’eft  chargé  ! 

ACHILLE, 

Je  fçaurai  l’écarter. 

CLYTEMNESTRE.  . 

L’inhumain  auroit-il  le  cœur  affés  dur  pour  m’arracher  ma 
fille  > 

ACHILLE. 

a Lui , Madame  ? il  la  traîneroit  à vos  yeux. 

CLYTEMNESTRE.  . 

Que  fer  ai- je  donc,  Seigneur? 

ACHILLE. 

Rctcnés  votre  fille. 


CLYTEMNESTRE. 

Pourrai-je  par  mes  foiblcs  efforts  l’empêcher  d’etre  im- 
molée ? 

ACHILLE  montrant  fon  if  te  ou  fis  Soldats, 
b Voici  qui  me  répondra  d’elle. 

IPHIGENIE. 

Clytcmneftrc , &c  vous  Achille  , écoutés  mes  paroles. 


m Grec.  Par  les  cheveu*.  Vcici  qui  terminer a /' affaire , tlU  en 

b Barncs  fcul , que  je  (sache  , a Bien  viendra  là.  Et  non  pas , 'Vlyjfe  viendr4 
expliqué  ce  mot  ÔM*  fût  ùs  t5*j*V  four  cela  même. 
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Je  vois,  Madame , que  vous  avés  éclatté  en  vain  contre  vo- 
tre époux.  Ne  tentons  pas  l’impofliblc.  Il  eftjuftcdclouerla 
genérofite  d’Achille  ; mais  il  faut  penfer  aufli  à ne  pas  fou- 
lever  fans  fruit  toute  l’Armée  contre  vous  &:  contre  lui.  Ap- 
prcnésdonc,  Madame,  le  parti  que  le  Ciel  m’ainfpiréde 
prendre.  Je  fuis  refoluë  de  a mourir.  C’eft  peu.  Je  veux  fans 
murmure  Se  fans  plainte  me  fignaler  par  une  mort  glorieufe 
Se  volontaire.  Confiderés , je  vous  prie , combien  ce  parti  efl 
jufte.  La  Grèce  toute  entière  a les  yeux  attachés  fur  moi.  De 
moi  feule  dépend  le  départ  des  vai d'eaux  Se  le  renverfement 
deTroye.  Ma  mort  vengera  I’enlevement d’Helcne , &:  em- 
pêchera les  barbares  d’ofer  porter  à l’avenir  leurs  profanes 
mains  fur  les  femmes  Grecques.  Je  les  fauverai  toutes  ca 
mourant.  Libératrice  de  la  Grèce,  ce  beau  nom  rendra  ma 
gloire  digne  d’envie.  Dois-je  après  tout  fi  fort  regretter  le 
jour  ? Vous  me  l’avés  donné  moins  pour  vous  que  pour  la 
Patrie.  Combien  de  Grecs  armés  fur  terre  &c  fur  mer , tou- 
chés des  malheurs  de  la  Grece , oferont  combattre  &c  mouric 
pour  elle»  Se  moi ,. lâchement  avare  de  mon  fang,  j’arrête  - 
rois  feule  une  fi  noble  entreprife  ! de  quel  front  ? Se  que  leur 
répondrions-nous  ;De  plus,  dois-je  permettre  qu’ Achille 
combatte  (cul  contre  tous,  Se  prodigue  fa  vie  pour  fauver  la 
mienne  ?la£  vie  d’un  homme  fcul  cftplus  précieufe  que  celle 
d’un  grand  nombre  de  femmes.  Enfin  fi  Diane  veut  qu'on 
m’immole,  foiblc  mortelle  pourrai-je  refifter  à une  Décile  ; 
foïons  donc  la  viélimede  la  Patrie.  Je  me  dévoue.  Grecs  , 
me  voici  prête,  facrifiés-moi.  Se  renverfés  Troye.  Vos  Tro- 
phées feront  ma  gloire  ySe  me  tiendront  lieu  pour  toujours 


* Je  ne  dois  pas  diflimuler  cni’Ari- 
fiotc  ( Poït.  e.  irf.  ) dit  qu’Euripide 
» a pce  hé  contre  l'égalité  des  mœurs , en 
•>  ce  qoe  l’Iphigenie  fuppliantc  qu'on  voit 
•>  au  commencement  n'cfl  pas  la  même 
» que  l'Iphigenie  couragcufc  qu'on  voie 
».  à la  fin.  « Sur  quoi  M.  Dacicr  ne  ba- 
lance pas  à condamner  Euripide.Scroit-ce 
un  crime  d'en  juger  autrement  fur  l'im- 
prciiion  que  fait  cette  T ragédie  î ce  mé- 


lange de  roiVelTc  & de  courage  n’cil-il 
point  plutôt  un  coup  de  l'art  a un  grand 
maître  ! 

h Ce  traie  juftifie  les  Autheurs  qui 
difent  qu’Euripide  n'aimoit  pas  le  fese.Il 
met/C»«(»“'  fweiie’  'Vne  infinité  de  fem- 
mei i il  ferait  très  dur  d'exprimer  dans 
toute  fa  force  la  haine  d'Euripide.  Dolct 
Poète  Italien  traduit  fans  balancer , 


Mille ftminc  infitme , e mille  ,e  mille. 


Kiij 
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d’hymen , d’époux , &:  de  pofterité.  L’ordre  veue  que  les 
Grecs  commandent  aux  barbares , Se  non  les  barbares  aux 
Grecs.  Ceux-là  font  nés  pour  l’efclavagc;  &:  ceux-ci  pour  la 
liberté. 

LE  CHOEUR. 

Iphigenie  , votre  deflein  cft  bien  généreux.  Que  celui  de 
la  F ortunc  Se  de  la  Déefle  eft  différent  : 

ACHILLE. 

Digne  fille  d’Agamemnon , les  Dieux  jaloux  de  mon  bon- 
heur me  rendroient  trop  heureux  s’ils  vous  donnoient  à moi. 
J’envie  le  fort  de  la  Grèce,  & votre  deftin.  Vous  augmentés 
fa  gloire , elle  accroît  la  vôtre.  Vous  avés  parlé  d’une  ma- 
niéré digne  de  la  Patrie  Se  de  vous.  Sans  fonger  à réfifter  aux 
Dieux  , plus  puifTans  que  nous,  vous  avés  cédé  à la  néceffitc 
Se  à l’utilité  publique  : Se  voilà  ce  qui  redouble  mon  amour. 
Cette  grandeur  d’amc,  (il  faut  que  je  l’avoue,)  &:  ce  caraûere 
aimable  que  je  viens  de  connoîtrc , me  font  fouhaiter  plut 

Sue  jamais  le  bonheur  de  devenir  votre  époux.  Ne  refufés 
onc  pas  de  vous  prêter  au  bras  fccourable  qui  cherche  à 
vous  dérober  à la  mort.  Je  meurs  défefperc , j’en  attefte  The- 
tis,fi  je  ne  vous  délivre  en  combattant  contre  les  Grecs.  Con- 
fiderés  donc , je  vous  prie , combien  la  mort  qui  vous  attend 
cft  affreufe , Se  celles  de  la  fouhaiter.* 

IPHIGENIE. 

J’ai  parlé  fans  interet  Se  fans  égard  pour  perfônne , Sei- 
gneur. Qu’Hclcnc , qui  me  furpafle  en  beauté , anime  les 
Grecs  à combattre  Se  à mourir  pour  elle.  Je  n’ai  pas  cette 
vanité,  épargnés-moi  la  douleur  de  voir  répandre  votre 
fang,ou  celui  des  Grecs;  fouffrés  que  je  fauve  ma  Patrie 
par  ma  mort. 

ACHILLE. 

n O grandeur  d’amc  que  j’admire  malgré  moi  ! votre 


» On  s'étonnera  peut-être  de  voir  un  eine  porte  plus  loin  l'amour  d'Achille, 
amant  foule  rire  en  quelque  forte  à la  Chésluice  héros  turc  de  lauver  lphige- 
mort  volontaire  de  fon  amante.  M . Ra-  nie  malgré  elle,  il  brave  les  Dieux,  de 
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courage,  Iphigénie,  m’oblige  de  me  rendre.  Pourquoi  dif- 
limulcr  ? je  ne  puis  blâmer  ces  nobles  fcncimens.  Mais  peut- 
être  vous  repentirés-vous  de  les  avoir  portes  trop  loin.  Sça- 
chés  donc  que  pour  juftificr  ma  parole,  je  vais  me  placer  avec 
ces  foldats  Se.  ces  armes  proche  l'autel , non  pour  être  témoin 
de  votre  funefte  mort  ; mais  pour  devenir  votre  libérateur. 
Peut-être  alors  voiant  le  fer  menacer  votre  tête  vous  ren- 


drés-vousâ mes confeils.  Ne  croies  pas,  Iphigénie,  que  je 
vous  abandonne  à votre  projet  téméraire,  je  vais  au  Temple 
de  Diane , Se  je  vous  y attends. 


SCENE  VI. 


CLYTEMNESTRE,  IPHIGENIE. 
IPHIGENIE. 

Vous  vous  taifés,  Madame,  & vos  yeux  font  baignés  de 
pleurs. 

CLYTEMNESTRE. 

Malheureufe  ! n’ai-je  donc  pas  fujctdc  pleurer  : 
IPHIGENIE. 

Ne  m’attendrifTés  pas  ; fongés  plutôt  à m’affermir . . . Mais , 
Madame , accordés-moiune  grâce. 

CLYTEMNESTRE. 

Parlés.  Puis-je  vous  rien  refufer  î 

IPHIGENIE. 

Que  ni  vos  cheveux  indignement  coupés , a ni  vos  voiles , 
ni  vos  vêtemens  n’annoncent  le  regret  de  ma  mort. 


l'Armée.  Le  fer  brille,  te  le  fang  com- 
mence à couler.  Cela  deToir  erre  ainfi 
pour  notre  tems.  Mais  le  refpcét  pro- 
fond des  Anciens  pour  les  facnfices  te 
pour  les  dévoumens  volontaires,  obli- 
geait Euripide  de  rendre  Achille  plus 
modéré.  Ce  Prince  s'efforce  de  rompre 


le  projet  d'Iphigenie  , qu'il  ne  peut  pour- 
tant s'empêcher  d'admirer  ; il  ne  pouvoir 
faire  plus  : enfin  il  part  refolu  de  la  déli- 
vrer, fi  elle  révoque  fon  voeu.  Mais 
tant  qu'il  fubfilfc , c'cff  une  viâimc  fa. 
crée.  Elle  lie  les  mains  à Achille. 

* Grec.  Ni  t-*r  habit  ! nctr  r. 
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CLYTEMNESTRE. 

Que  dites-vous  î hclas , mere  dénaturée , je  ne  ferois  pas 
cclatter  la  douleur  de  vous  avoir  perdue  : 

IPHIGENIE. 

Vous  ne  me  perdes  point.  Je  vivrai  toujours , &c  ma  gloire 
rejaillira  fur  vous. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  ne  plcurerois  pas  ma  fille  defeenduë  au  tombeau  ! 

IPHIGENIE. 

Il  n’cft  point  de  tombeau  pour  moi. 

CLYTEMNESTRE. 

Eh  quoi  î nemourrés-vous  pas  ; 

IPHIGENIE. 

4 L’autel  de  la  Déclic  me  fervira  de  monument. 

CLYTEMNESTRE. 

Hé-bien , ma  fille , je  ferai  ce  que  vous  fouhaités. 

IPHIGENIE. 

Regardés-moj,  Madame,  comme  l’heureufe  libératrice 
de  la  Grèce. 

CLYTEMNESTRE. 

Que  dirai-je  en  votre  nom  à vos  trilles  fœurs  î 
IPHIGENIE. 


Ne  fouffrés  pas  non-plus  que  leur  douleur  paroilTc  fur 
leurs  vêtemens. 


CLYTEMNESTRE. 


a Elle  dit  prophétiquement  cette  Enigme  > dont  le  Cens  cfl  qu'elle  fera  enletéc 
par  Diane  pour  eue  la  Prétrcdc  de  fon  Temple  en  Tauride. 
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CLYTEMNESTRE. 

Mais  quelle  agréable  parole  leur  porterai-je  de  vous  > 

1 PH  IG  EN  IE. 

Que  je  les  cmbraffc.  Quant  au  jeune  Orcfte,  élcvés-lç 
avec  tcndrclTc. 

CLYTEMNESTRE. 

Embraflcs-lc  pour  la  dernière  fois. 

IPHIGENIE. 

Cher  enfant , tu  m’as  fervie  autant  qu’il  a etc  en  ton 
pouvoir. 

CLYTEMNESTRE. 

De  retour  à Argos , que  ferai-je  pour  vous  î 
IPHIGENIE. 

Chcrifles  mon  pere , & votre  époux. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah:  il  mérite  d’efluïcr  les  plus  grands  malheurs  pour  ven- 
ger votre  mort. 

IPHIGENIE. 

C’eft  malgré  lui , & pour  la  Grèce  qu’il  m’a  perdue. 
CLYTEMNESTRE. 

Dites  par  artifice , dites  d’une  maniéré  indigne  du  fang 
d’Atréc. 

IPHIGENIE. 

Qui  va  me  conduire  à l’autel  > vi&ime  volontaire , je  n’at- 
tendrai pas  qu’on  m’y  traîne-». 


a Grtt.  Par  les  cheveux. 

T orne  I.  * L 
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CLYTEMNESTRE. 

Moi , ma  fille  s je  ne  vous  quitte  point , je  m’attache  à vos 
vêtemens. 

IPHIGENIE. 

Non, Madame  , rentrés,  je  vous  fupplie  : il  le  faut,  Sc 
pour  vous , &:  pour  moi.  a Que  quelqu’un  des  Officiers  de 
mon  perc  m’accompagne  jufqu’à  la  prairie  conftcréc  à 
Diane , où  je  dois  être  immolée. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  partes  donc  , Iphigénie. 

IPHIGENIE. 

Pour  toujours  &c  fans  retour. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  abandonnés  une  mere  t 

IPHIGENIE. 

Et  pour  aller  à la  mort  que  je  n’ai  pas  méritée. 

CLYTEMNESTRE. 

Arrêtés , cruelle  ; ne  me  quittés  pas  dans  l’état  où  je  fuis. 

IPHIGENIE. 

Je  ne  veux  plus  prolonger  vos  douleurs  é. 


m Elle  parle  aux  domeftiques  d’Aga- 
Biemnonqni  furviennent.  Il  parole  par  U 
fuite  qu‘  A gamemnon  meme  cft  avec  eux 
dans  renfoncement  du  Théâtre. 

t 11  eft  croïablc  que  Clytemneflre 
tombe  évanouie,  8c  qu'on  l'enleve  dans 


le  Palais , tandis  quTpbigeniecihortc  le 
Chetur  à chanter  des  hymnes  en  l'hon- 
neur de  Diane.  On  devoit  voir  au  fonds 
du  Théâtre  une  partie  de  l'appareil  du 
facrifice  : le  Chœur  fcmble  en  être  té- 
moin  oculaire. 
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SCENE  VIL 

IPHIGENIE, LE  CHOEUR. 

IPHIGENIE. 

Commencés  jeunes  filles  à chanter  des  hymnes  en  l'hon- 
neur de  Diane.  Préludes  par  vos  chants  au  facrifice,&  attirés 
aux  Grecs  un  heureux  prefage.  Que  quelqu’un  porte  des  cor- 
beilles pour  commencer  la  cérémonie  facrcc.  Qu'on  allume 
le  feu  deftiné  aux  gâteaux  d’immolation.  Que  mon  pere 
porte  fa  main  fur  l'autel.  Je  vais  procurer  la  viétoirc  &c  le  faluc 
de  la  Grèce.  Conduifés-moi  comme  une  viftime  vi&oricufc 
d'Ilion,  & fatale  aux  Phrygiens.  Préparés  des  couronnes , 
omés-enma  tctc.  Rcpandés  l’eau  luftrale,  & dans  vos  liba- 
tions invoqués  Diane , la  Reine , l’heurcufe  Diane  , autour 
de  fon  Temple  &:  de  fes  Autels.  Je  vais,  puifqu’il  le  faut, 
accomplir  l’Oracle  par  mon  fang  répandu. 

LE  CHOEUR. 

O mere  vénérable , ô Clytemneftre , nous  ne  pouvons  plus 
donner  de  larmes  à votre  fort,  a La  cérémonie  ne  le  permet 
pas. 

IPHIGENIE. 

Ne  fongés  , mes  filles,  qu’à  chanter  les  louanges  de  Diane. 
Elle  habite  dans  l’Aulide  : elle  prefide  aux  rivages  où  la 
Grèce  en  armes  cil  arretée  pour  moi ...  O T erre  où  j’ai  reçu 
le  jour  , ô Argos , ô Myccnc  où  je  devois  regner . . . 

LE  CHOEUR. 

Pourquoi  implorcs-vous  cette  ville  de  Perlée  bâtie  par  les 
mains  des  Cyclopes  ; 


« Ce  mot  confirme  ce  qu'on  a dit  ci  ddlus  au  fujet  du  rcfpedl  det  Anciens  pour 
les  Sacrifices  & lcsdcvouracns  volontaires. 

LU 
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IPHIGENIE. 

O Mycenc,  tu  m’as  vû  naître  dans  ton  fein  comme  un 
aftrc  brillant ...  Mais  non , je  ne  refufe  point  de  mourir. 

LE  CHOEUR. 

La  gloire  qui  fuivra  cette  mort  fera  immortelle. 
IPIGENIE. 

O jour , £>  foleil , ô lumière  de  Jupiter  ; fur  le  point  de  paf- 
ferdans  une  autre  région  , prête  à jouir  d’une  autre  deftinéc, 
je  vous  dis  un  éternel  adieu. 

S C E N E VIII. 

LE  CHOEUR. 

a V oïés , voies  partir  la  viftime  qui  triomphe  d’Ilion  & 
des  Phrygiens.  La  voici  couronnée,  prête  à recevoir  le  bain 
fatal  Sc  à porter  fa  tête  fous  le  couteau  facré ...  Dieux  : 
elle  va  cnfanglanter  l’autel .. . Elle  approche...  Allés, 
aimable  viftime;  un  pere  vous  attend  avec  l’eau  luftralc  au 
milieu  de  l’Armée  , qui  ne  foupirc  qu’apres  le  voïage  de 
Troye...  Voici  le  moment  du  facrifice.  Invoquons  Diane, 
& redoublons  nos  vœux  pour  l’engager  à nous  être  favora- 
ble.. . Vénérable  Déeffe,s’il  vous  faut  des  viétimcs  humai- 
nes , conduifés  du  moins  les  Grecs  dans  les  climats  de  la  per- 
fide T roy c , donnes  la  viétoire  à Agamemnon , &C  faites  qu’il 
revienne  avec  fon  Armée  triomphante  vous  offrir  au  nom 
dclaGreceunc  brillante  couronne,  comme  un  monument 
éternel  de  là  gloire. 

* Quelques  .Commentateurs  ont  crû  deré , il  me  fcmblc  vrai-femblablc  que 
qu'il  manquent  quelque  chofe  entre  la  les  inftrumens  de  mufique  , pour  aug- 
Scenc  VI.  Sc  VII.  Cela  peut  être.  Mais  menter  l'agitation  du  fpcêtateur  , rem* 
je  penferois  plutôt  que  celle-ci  cft  dé-  plilTbicnt  fculs  le  vuidc  de  cette  Scène, 
feélueufe  , parce  qu'elle  cft  un  peu  courte  Comme  perfonne,  je  crois , n'a  donné  fes 
pour  le  rems  du  Sacrifice.  Le  récit  fui-  conjeétnrcs  là  deiîus , celle-ci  peur  pallci 
vant  fuppolc  un  intervalle  plus  long.  Les  pour  bonne  , en  attendant  qu'il  en  vienne 
Commcntntcuisn'cn  difent  rien  , quoi  une  meilleure, 
que  la  difficulté  fuit  réelle.  Tout  conû- 
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Un  ENVOYE'-,  CLYTEMNESTRE  , LE  CHOEUR. 


L’ENVOYE'. 


Sortes , ô Cly  temneftre,  forcés  de  ce  Palais,*  venés  enten- 
dre les  prodiges  que  je  dois  vous  raconter. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  fors  tremblante  & conftcrnéc.  Viens-tu  m’annoncer 
de  nouveaux  malheurs  ? 


* La  Reine 
étoitdonc  en- 
trée dans  te 
Palais  à la  fin 
de  la  Scène 

YI. 


L’ENVOYE'. 

Non.  Je  veux  au  contraire  vous  apprendre  fur  le  fort  de 
votre  fille  des  prodiges  étonnans . 

CLYTEMNESTRE. 

Ne  diffère  donc  point  defatisfaire  mon  impatience. 
L’ENVOYE'. 

Vous  fçaurés  tout,  Madame  , à moins  que  mon  récit  ne 
foit  interrompu  par  le  trouble  où  m’ont  jette  tant  de  prodiges. 

Nous  étions  arrivés  au  bois&  à la  prairie  de  Diane,  où 
votre  fille  étoit  conduite  par  toute  l’Armée.  Les  Grecs  s’a f- 
femblent  autour  d’elle.  Agamemnon  la  voit  s’avancer  vers 
le  terme  fatal  s il  gémit , il  détourne  la  vue , il  verfe  des  lar- 
mes, &Ca  fc  couvre  le  vifage  de  fa  robe.  Sa  fille  s’approche 


d Voilà  ce  qui  a donné  lieu  au  tableau  fi  vanté  de  Timante  ; le  Poè'te  méritoit  au 
moins  autant  d'éloges  que  le  Peintre.  Racine  a voilé  auili  fon  Agamemnon  , mai» 
d'une  maniéré  qui  n'efl  pas  à l'abri  de  toute  critique, 

Achille  cil  à l'Autel.  Calchascfl  éperdu, 

Le  fatal  Sacrifice  efl  encor  fufpendu. 

On  fe  menace , on  court , l’air  gémit , le  fer  brille. 

Achille  fait  ranger  autour  de  votre  fille 
Tous  fes  amis  pour  lui  prêts  à fe  dévouer. 

Le  mfte  Agamemnon  qui  n'ofe  l'avouer  , 


. 
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Sc  lui  parle  de  cette  forte.  » Me  voici  prête,  ô mon  père;  je 
..  me  dévoue  volontiers  pour  ma  Patrie  Sc  pour  toute  la 
« Grcce.  On  m’a  conduite  à l’autel  ; qu’on  m’immole , puif- 
„ que  l’Oracle  l’ordonne.  Grecs , fo'iés  heureux  , fi  votre 
» bonheur  ne  dépend  que  de  ma  mort.  Prenes  votre  viétime 
».  qui  vous  afliirc  la  viûoire , Sc  revenés  triomphans.  Au 
» refte  que  perfonne  ne  porte  fes  mains  fur  moi.  Je  préfente- 
« rai  monfein.  « Elle  dit,  Sc  tous  font  frappés  d’étonnement 
de  voir  dans  un  âge  fi  tendre  un  courage  fi  rare  joint  à tant 
de  vertu.  Talthybicétoit  debout  au  milieu  de  l’aflembléc, 
Sc  comme  il  préûdoit  au  facrifice  , « Gftcs , s’écrie-t’il , gar- 
« dés  un  religieux  filence,  Sc  formes  d’heureux  préfages.  « 
Calchas  tire  le  glaive , le  met  dans  un  valc  d’or , Sc  couronne 
la  viaime.  Achille  lui-même  prend  une  coupe  remplie  d’eau 
facréc,  Sc  s’avance  vers  l’autel:  «ôDécttc,  dit-il,  fille  de 
»»  Jupiter , vous  qui  prenés  plaifir  à la  chatte  des  bêtes  féro- 
*>  ces,  vous  qui  faites  briller  l’aftre  de  la  nuit,  acceptés  cette 
•»  viaime,  qu’ Achille , Agamemnon , Sc  toute  l’Armée  vous 
» préfentent.  Le  pur  fang  d’Iphigenic  va  couler  fur  vos 
« Autelsjdaignés  en  fa  faveur  accorder  à nos  vœux  une  heu- 
» reufe  navigation , Sc  la  prife  de  Pcrgame.  « Cependant  les 
Atridcs  Sc  tous  les  Grecs  demeurent  triftement  les  yeux 
fixés  à terre.  Le  Prêtre  prend  le  glaive , invoque  les  Dieux , 
marque  de  l’œil  l’endroit  où  il  doit  frapper.  Je  frémittois  Sc 
baiflois  les  yeux,  lorfquc  voilà  tout  à coup  un  prodige  fur- 


Pour  détourner  les  yeux  des  meurtres  qu'il  préfage 
Ou  pour  cachet  fes  pleurs  s'eft  voilé  le  vifage. 


Comment  cet  Agamemnon,  ce  Chef  des  Rois , au  lien  Je  prendre  les  armes  pour 
empêcher  lafédition  ,1c  contcnte-t'il  de  Te  voiler  le  vifage , lui  qui  peu  de  tems  au- 
paravant avoitdir , 

Ma  gloire  inlcrefTce  emporte  la  balance. 

Achille  menaçant  détermine  mon  coeur. 

Il  devoit  donc  , ( ce  fcmble , ) paraî- 
tre en  Général  d'Arméc  au  milieu  de  ce 
trouble,  8c  non-pas  en  perc  eccabléde 
douleur.  J'ai  entendu  cette  réflexion 
d’une  perfonne  qui  a beaucoup  de  fuga- 
cité d cfprit.  Euripide n'cft  point  dans  le 
meme  cas  ; toute  l'Armée  eft  tranquille 


Sc  profternee  au  pied  de  l'Autel  : Achille 
même  obéit  aux  Dieux  malgré-lui , Sc 
rcfpcélc  le  vœu  d’Iphigenic.  Agamem- 
non a donc  pû  fe  livrer  a fa  douleur , Sc 
pour  lors  il  eft  beau  de  le  voir  le  vifage 
voilé. 
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prenant.  CalcHas  frappe:  tous  entendent  le  coup;  mais  la 
vidime  difparoît , fans  qu’on  apperçoive  aucune  trace  de  fa 
retraite.  A la  vue  de  ce  miracle,  opéré  fans  doute  par  quelque 
Divinité  ,1e  Pontife  pouffe  un  cri,  l'Armée  lui  répond  : on 
voit  le  prodige , Sc  l’on  en  croit  à peine  fes  yeux.  Une  Biche 
d’une  taille  extraordinaire,  & d’une  rare  beauté  croit  éten- 
due à terre  & encore  palpitante  : l’Autel  étoitarrofé  de  fon 
fang.  Réprefcntés-vous , Madame , la  joie  de  Calchas  à ce 
f pcàacle.  « Braves  Chefs  de  cette  Armée , s’écrie-t’il , voïés- 
» vous  cette  nouvelle  vidime?  contente  de  notre  foumiflion 
» Diane  a fubftitué  cette  Biche  à la  place  d’Iphigcnie.  Le 
» fang  d’une  Princcffe  fi  accomplie  lui  a para  trop  précieux 
» pour  le  répandre  fur  fes  Autels.  C’en  eft  fait.  La  Décffc 
» exauce  nos  vœux  , elle  facilite  notre  courfc , & les  appro- 
ches de  Troye.  * A ces  mots  J’Arméc  paroit  fc  ranimer. 
On  court  vers  les  vaiffeaux,  on  fe  précipite,  on  fe  difpofe 
au  départ.  Et  fi  j’en  crois  cette  ardeur , des  ce  jour  nous  quit- 
tons l’Aulide,&nous  voguonsfur  la  mer  Ægée.fnfin  apres 
que  Calchas  a laiffé  la  vidime  fc  confirmer  dans  les  flammes , 
il  a formé  des  vœux  pour  l’heureux  retour  de  l’ A rméc. 

Voilà,  Madame , ce  qu’Agamemnon  m’a  ordonné  de  vous- 
raconter.  » Pars , m’a-t’il  dit , apprens  à la  Reine  les  nouvcl- 
».  les  faveurs  des  Dieux , & la  gloire  où  m’élève  la  Grèce.  « 
Témoin  de  ce  fpcdaclc , vous  dévés  m’en  croire.  Pardonnés 
à votre  époux  , ne  plcurés  plus  Iphigenie  : elle  s’eft  envolée 
chés  les  Dieux.  Le  même  jour  l’a  vûë  mourir  & revivre. 
Ainfi  les  juftes  Dieux  jettent-ils  un  regard  favorable  fur  les 
foibles  mortels  quand  ils  y penfent  le  moins  ils  fauvenc- 
ceux  qui  leur  font  chers. 

LE  CHOEUR. 

Que  je  vous  félicite,  Madame  ! votre  fille  vit,  &:  vit  dans 
la  compagnie  des  Dieux. 

CLYTEMNESTRE. 

O ma  fille , quel  Dieu  t’a  enlevée  ? de  quel  nom  déformais 
te  dois-je  appeller  ? mais  ne  me  trompe-t’on  point  î ce  pro- 
dige n’eft-il  point  inventé  pour  finir  mes  regrets } 
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L'ENVOYE'. 

Madame , Agamemnon  vient  lui -même  confirmer  mon 
nécic. 

SCENE  X. 

AGAMEMNON,  les  memes. 

AGAMEMNON. 

CefTés  d’être  inquietre  fur  le  fort  de  votre  fille , Madame. 
Elle  jouit , n’en  doutés  point , du  commerce  des  Dieux,  pre- 
nds cet  enfant,  & retournés  à Argos.  La  flotte  fc  difpofe 
partir  : recevcs  dès  ce  moment  mes  adieux.  Nos  entretiens 
feront  plus  longs  à mon  retour  de  Troye;  partes,  &:  vives 
heureufe. 

LE  CHOEUR. 

O fils  d’Atrée,  que  la  joie  vous  accompagne  dans  le 
voïage  & le  retour  ! puiflics-vous  revenir  vainqueur  &c  char- 
gé des  riches  dépouilles  de  T roye  : 


REFLEXIONS 
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REFLEXIONS 

SUR  L'IPHIGENIE  EN  AULIDE 

D’EURIPIDE,  DE  LODOVICO  DOLCE', 

DE  ROTROU  , ET  DE  RACINE. 

IPhigenie  cft  plus  connue  en  France  par  M.  Racine 
que  par  Euripide.  Le  Poëcc  Grec  ne  mérite  pourtant  pas 
moins  d’éloges  que  le  François , quoique  le  portrait  qu’a  tra- 
cé l’un  & l’autre  foit  différent.  Si  l’imitateur  a donné  des 
grâces  nouvelles  à l’original , il  en  a emprunté  d’autres  qu’il 
avoue  lui-même  avoir  été  les  plus  approuvées.  C’cft  cnbà- 
tiffant  avec  autant  d’élegance  que  de  folidité  fur  le  fonds  des 
Anciens,  qu’il  a mérité  cet  éloge  de  Boileau , 

Que  tu  fçais  bien  , Racine , à l’aide  d’un  Aûeur 
Etonner  , émouvoir , ravir  un  Spectateur  ! 

Jamais  Iphigenie  en  Aulide  immolée 
Ne  coûta  tant  de  pleurs  à la  Grece  ailèmblée , 

Que  dans  l’heureux  fpeétacle  à nos  yeux  étalé 
En  a fait  fous  fon  nom  verfer  la  Chammeflé. 

La  nécclïicé  de  remplir  une  Tragédie  Françoifc  d’évene- 
mens , l’a  pour  le  moins  autant  engagé  à imaginer  l’Epifodc 
d’Eriphile , que  l’cnvic d’épargner  aux  fpcélatcurs  le  prodige 
de  la  Biche  fubftituéc  à Iphigenie.  Cet  Epifode  cft  véritable- 
ment tiré  du  Sujet,  comme  il  l’obferve,  &:  par-là  ileftplus 
cxcufablc  que  celui  d’Aricie  dans  Phèdre.  Mais  l’un  &c  l’au- 
tre eft  toujours  Epifode , & par  ces  deux  refforts  qui  fe  ref- 
fcmblcnt  fi  fort , il  arrive  qu’Achillc  perd  prcfqu’autane  de 
fon  caraiftcrc  dans  la  pièce  d’Iphigcnic,  qu’Hippolyte  dans 
celle  de  Phcdre.  Achille  galant  & François  au  point  où  il  l’cft 
dément  un  peu  l’Achille  Grec.  Mais  ce  Héros  devenu  Fran- 
Tomc  I.  * M 


Hpitrt  à M. 
Rmcmc. 
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çois  a laiffé  dans  les  cfprits  des  imprclfions  fi  profondes  que  le 
Grec  a befoin  de  quelque  réflexion  &:  de  quelque  indulgence 
pour  ne  pas  nous  choquer  entièrement.  Ainfiles  vieux  por- 
traits des  Ancêtres  habillés  à l’antique,  perdent-ils  leur  mé- 
rite à la  vûë  des  portraits  modernes , dont  la  draperie  eft  de 
pure  imagination.  Iphigénie  eft  aulfi  un  peu  différente  de 
part &:  d’autre, ainfi  que  Clytemncftrc.  Pour  Agamemnon 
fes  traits  font  à peu  près  les  mêmes,  lln’eftni  moins  pere  ni 
moins  Roi  dans  Euripide  que  dans  Racine  , mais  autrement 
Roi  dans  ce  dernier.  Deux  autres  Autheurs  célébrés  ont  trai- 
té le  même  Sujet  avec  beaucoup  de  fuccès , à fçavoir  Louis 
Dolcè  Italien,  &c  Rotrou.  Nous  comparerons  tous  les  quatre. 
L’Iphigcnic  de  Dolcè  réimprimée  en  i y66.  &:  celle  de  Ro- 
trou mife  au  jour  en  1649.  méritent  d’entrer  dans  le  parallè- 
le, ne  fùt-cc  que  pour  faire  connoîtrc  le  progrès  de  l’efpric 
humain  dans  le  Tragique.  Les  Critiques  François,  comme 
le  P.  Rapin  , parlent  trop  peu,  &c  d’une  maniéré  trop  vague 
des  divers  Théâtres  de  l’Europe.  Il  n’y  a que  le  détail  & la 
comparaifon  qui  foient  inftruciifs  en  cette  matière.  Voïons 
d’abord  l’œconomic  de  chaque  pièce. 

ACTE  PREMIER. 

Les  trois  imitateurs  d’Euripide  fe  font  contentés  de  traduire 
fa  première  Sccne.  Ils  ne  pouvoient  mieux  faire.  C eft  un 
morceau  fini.  L’embarras  d’Agamemnon  redevenu  pere  pro- 
duit un  double  effet,  l’un  & l’autre  admirable  : c’eft , 1 .d’at- 
tendrir &c  d’intereffer  le  fpeûateur  des  l’entrée , &c  en  fécond 
lieu  d’expofer  le  Sujet  & toutes  fes  dépendances  fans  obfcu- 
rité , fans  détour , & de  la  manière  que  le  feroit  la  nature , fi 
«llcoffroit  la  réalité  au  lieu  de  la  repréfentation.  Rotrou  a 
voulu  enchérir  fur  Euripide , en  faifant  voir  d’abord  Aga- 
memnon au  fonds  de  fa  tente,  où  il  écrit  &c  déchire  une  let- 
tre , puis  la  recommence,  puis  appelle  un  valet.  Ce  mono- 
logue eft  interrompu  par  des  allées  & venues  pour  introduire 
un  confident.  Le  reftede  la  Scene  eft  Euripide  tout  pur.  Dol- 
cè n’a  fait  que  l’allonger.  Racine  n’en  a rien  perdu.  La  diffé- 
rence unique  qu’il  y ait  entre  ces  quatre  morceaux  vient  de  la 
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différence  des  tems  Se  des  mœurs.  Ches  Euripideon  voit  un 
Roi  à la  Grecque , c’cft-à-dirc,  un  peu  bourgeois,  félon  notre 
manière  de  penfer.  Dolcè  lui  a donné  un  air  de  Prince  Ita- 
lien ; Rotrou  le  relevé  encore  davantage  : mais  Racine  le 
rend  tout  à fait  majeflucux  à la  Françoife.  Les  écrits  des 
Autheurs,  comme  les  tableaux  des  Peintres  , fc  reflentenc 
toujours  de  ces  différences  de  lieux  Se  de  ficelés , enfortc 
qu’un  œil  un  peu  fin  pourroit  deviner  à peu  près  l’âge  d’un 
tableau  ou  d’un  ouvrage  par  les  traits  qu’il  y découvriroir. 
Ccttcréflcxionalicudans  le  Théâtre , Se  doit  être  appliquée 
non-feulement  à tout  le  refte  des  quatre  Iphigcnics  , mais 
encore  à toutes  les  pièces  Tragiques,  tant  anciennes  que 
modernes. 

Euripide  après  cette  unique  Sccne  amené  le  Chœur  qui  en 
fait  une  autre  & finit  l’AÂe.  Cela  a paru  trop  fimplcaux 
autres  Poètes.  Pour  allonger  l’Aétc  , Dolcè  introduit  Cal- 
chas  ; & Rotrou  jette  une  nouvelle  incertitude  dans  le  fein 
d Agamemnon.  Mais  tout  cela  revient,  à peu  dechofcprès, 
au  lyftêmcdu  Poète  Grec.  Pour  Racine  il  fait  venir  fur  la 
Sccne  Achille  Se  UlyfTc  qui  parlent  le  langage  d’Homere, 
fourcc  de  grandes  beautés.  Voici  un  trait  qu’il  a imité  de 
Rotrou , à qui  il  doit  auffi  le  perfonnage  d’Uly  fTc.  C’eft  Aga- 
memnon qui  parle  au  Roi  d’Ithaque. 

Ah  ! Seigneur  , qu’éloigné  du  malheur  qui  m’opprime 
Votre  cœur  aifément  fe  montre  magnanime  ! 

Mais  que,  fi  vous  voies  ceint  du  bandeau  mortel 
Votre  fils  Telemaque  approcher  de  l'Autel, 

Nous  vous  verrions  touché  de  cette  affreufë  image 
Changer  bientôt  en  pleurs  ce  fuperbe  langage , 

Eprouver  la  douleur  que  j’éprouve  aujourd’hui  , 

Et  courir  vous  jetter  entre  Calchas  Se  lui  ! 

Rotrou  avoir  dit  moins  élégamment. 

J’avois  fans  ce  difeours  allés  de  connoilïance 
Del’adrelTed’UlylTe,  & defon  éloquence 
Mais  il  éprouveroit  en  un  pareil  ennui 
Que  le  fang  eft  encor  plus  éloquent  que  lui. 

Mij 


R*e.  Ifhig. 
Aci.lSc.lU. 
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Il  y a dans  Racine  d’autres  imitations  pareilles,  Toit  d’Ho- 
merc,  foitdeRotrou.  Mais  clics  font  fi  heureufes  qu’on  cil 
bien  éloigne  d’en  fçavoir  mauvais  grc  au  Poëte.  C’eft  un  ta. 
lent  bien  rare  que  celui  d’imiter  ainfi. 

ACTE  IL 


n otr.  lfhlg. 
uiii.U.SU. 


L’ceconomie  de  Racine  cft  ici  différente  de  l’original,  à 
caufc  de  l’Epifodc  d’Eriphile.  Le  Poëte  François  a toutefois 
confcrvéla  belle  S:enc  de  l’entrcvûë  d’Iphigenic  &:  de  fon 
pere , qu’on  voit  au  troifiéme  Aûcdu  Grec.  Il  l’a  renduë  plus 
Françoifeque  Rotrou.  En  un  mot  il  n’a  rien  pris  du  fécond 
Acte  d’Euripide , que  la  furprife  de  l’arrivée  d’Iphigenie 
malgré  les  précautions  du  Roi.  Dolcè  & Rotrou  ont  fuivi 
le  Grec  pas  à pas , excepté  un  petit  nombre  de  changemens 
peu  conlidcrables.  Leurs  difeours  font  plus  étendus  , mais 
non-pas  plus  énergiques.  Celui  de  Mcnelaschés  Rotrou  cft 
remarquable. 

Ne  vous  fouvient-il  pas  avec  combien  d’adrefle 
Vous  vous  êtes  fait  Chef  des  troupes  de  la  Grece. 

Ah  ! comme  ce  grand  cœur  fe  fçavoit  abbailTer  ! 

Le  front  ne  portoitpas  l’image  du  penfer. 

Et  votre  modeftie  alors  incomparable , 

Fut  un  adroit  chemin  à ce  rang  honorable» 

Jamais  pour  s’élever  on  nefe  mit  fi  bas. 

Vous  offries  à l’un  , à l’autre  ouvriés  les  bras , 

Serrics  à l’un  la  main  , jettiés  les  yeux  fur  l’autre, 

Portiés  votre  intérêt  beaucoup  moins  que  le  nôtre  ; 

De  qui  vous  demandoit  vous  préveniés  les  pas  , 

Parliésà  qui  vouloir  , Ær  qui  ne  vouloir  pas. 

Et  lors  votre  maifon  à tout  le  monde  ouverte , 

Jufques  aux  baflës-cours  n’étoit  jamais  deferte. 

Mais  quand  cette  affeélée  & faufie  humilité 
V ous  eut  de  notre  Chef  acquis  la  qualité , 

Un  foddain  changement  de  mœurs  & de  vifage 
Fut  de  cet  artifice  un  trop  clair  témoignage , Ce. 


Digitized  by  Google 


S U R L'  I P H I G E N 1 E , &c.  xciij 

Cen’cft  pas  là  de  la  poëfie  de  Racine;  mais  il  n’y  manque 
gucres  que  ce  tour  élégant  &c  châtié.  La  conteftation  de  Me- 
nclas  avec  fon  frère  cft  du  refteaufli  vive  que  dans  Euripide. 
Racine  en  fupprimant  le  perfonnage  de  Menelas  en  a mis  plu- 
fienrs  traits  dans  la  bouche  de  Clytcmncftrc  , d’Ulyfle  &: 
d’Achille,  pour  en  perdre  le  moins  qu’il  pourroit.  Mais  la 
jaloufc  Eriphile  a plu  & a dû  plaire  davantage , comme  étant 
plus  conforme  au  g’oûtdominantdcnotrc  fiecle.  Laconrcfta- 
tion  dont  je  parle  cft  cependant  un  beau  morceau.  On  y 
trouve  toute  l’éloquence  qui  peut  rendre  une  caufedouteufe 
pour  fufpendrelcs  efprits , & pour  entretenir  les  fpc&atcurs 
dans  cette  émotion  fi  néceflaireau  Théâtre,  fans  fortir  du 
Sujet.  Racine  qui  l’a  très-bien  vû  la  fuppléc  par  une  autre 
querelle  entre  Agamcmnon  & Achille.  C’eft  la  Sccne  fixié- 
me  de  fon  quatrième  Aftc , où4’on  lit  cet  endroit  merveil- 
leux d’Homcrc , & fi  fort  applaudi  de  nos  jours.  Achille 
parle. 

Hé , que  m’a  fait  à moi  cette  T toye  où  je  cours  » 

Au  pied  de  fes  remparts  quel  intérêt  m’appelle  ? 

Pour  qui  , fourd  à la  voix  d’une  mere  immortelle  „ 

Et  d'un  pere  éperdu  négligeant  les  avis  , 

Vais-je  y chercher  la  mon  tant  pré'dite  à leur  fils  ? 

Jamais  vaillèaux  partis  des  rives  du  Scamandre 
Aux  champs  ThelTaliens  oferent-ils  defeendre  } 

Et  jamais  dans  Larifte  un  lâche  ravifieur 
Me  vint-il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  fœur  i 

Cet  endroit  & tant  d’autres  traduits  par  les  bons  Ecrivains 
François , font  des  preuves  fans  répliqué  en  faveur  des  An- 
ciens. Qu’on  leur  donne  des  Racines  pour  interprètes  ; & ils 
fçauront  plaire  aujourd’hui , comme  autrefois, 

A CT  E I I I. 

Euripide  n’a  été  fuivi  de  perfonne  dans  fa  première  Scene 
du  troifxéme  Acte.  Ni  Dolcè  ni  Rotrou,  & moins  encore 
Racine  n’ont  o£e  faire  paroître  un  char  fur  le  Théâtre , & 

Miij 


Rtc.  Ifhig. 
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en  faire  defeendre  Clytemncftre  Se  fa  fille  avec  le  petit 
Orefte  endormi.  Ce  fpeCtaclc  fi  naïf  ne  convcnoit  qu'aux 
mœurs  antiques.  Il  n’en  cft  pas  moins  beau  pour  qui  fçait 
priferle  naturel.  Une  mcreefcortcc  d’une  foule  de  femmes. 
Se  qui  veut  qu’on  la  croie  heureufe  d'être  mère  d’une  telle 
fille;  une  jeune  Princcflc  dont  la  modeftie  laifle  entrevoir  la 
jo  ie  & la  vanité  qu’elle  a d’avoir  bientôt  Achille  pour  epoux; 
un  enfant  que  la  fatigue  endort , Se  que  fon  âge  difpenfc  de 
prendre  aucun  interet  bien  fcnfiblc  à ce  qui  fe  parte;  l'inquic- 
tude  &:  les  précautions  de  cette  mère  attentive  pour  fes  en- 
fans  ; ces  préparatifs  à un  bonheur  qui  ne  fera  rien  moins; 
quelle  vérité  dans  cette  peinture  ! Racine  en  a pris  ce  qu’il  a 
pu  , eu  égard  à nos  maniérés,  qu’il  ne  falloir  pas  choquer.  Ses 
deux  autres  prédeceflcurs  n’ont  pas  non-plus  négligé  quel- 
ques-uns de  ces  traits.  Dans  le  relie  de  l'ACte  Racine  fuivanc 
toujours  fa  pointe  anticipe  fur  Euripide.  Il  met  en  œuvre  la 
brouillcric  d’Agamemnon  avec  Clytemncftre  , & il  en 
tire  de  grands  mouvemens.  Achille  s'éclaircit  avec  elle  ; 
il  aime  de  plus  en  plus  Iphigenie , il  découvre  le  myfterc 
du  facrifice  , il  entre  en  fureur  ; Eriphile  en  triomphe. 
Voilà  fur  quoi  roule  cet  ACte.  Dolcè&  Rotrou  font  plus  fi- 
delles  à Euripide.  Aufli  le  font-ils  trop  , plus  traducteurs  en 
cela  que  Poètes.  Il  eft  vrai  que  l’entrcvûë  d’Iphigcnic  avec 
fon perc, celui  de  Clytemncftre  avec  fon  époux,  &lcs  ef- 
forts d’Agamemnon  pour  écarter  de  l’Autel  fon  époufe.fuf- 
fifoient  bien  pour  remplir  un  ACte.  Mais  Racine  a diftribué 
toute  cette  matière  félon  fon  plan  avec  plus  d’étendue,  Se 
Euripide  l’a  fait  fuivant  le  ficn  avec  plus  de  fimplicité , de  ma- 
nière que  dans  le  premier  le  Théâtre  cft  plus  diverfifié,  Se 
dans  le  fécond  le  fpcCtatcur  eft  plus  attendri.  Divers  mouve- 
mens agitent  le  Théâtre  chés  l'un , Se  partagent  l’attention 
du  fpcCtatcur  ; chés  l’autre  rien  ne  nous  détourne  les  yeux  de 
dertus  Iphigenie.  Pas  un  motquinefoitpour  elle.  Sa  naïveté 
meme  la  rend  plus  cherc.  Car  pour  ne  parler  que  de  la  Scene 
où  clic  aborde  le  Roi , cette  Scene  eft  a la  vérité  plus  courte 
Se  plus  noble  dans  le  François;  mais  aufli  eft-ellc  plus  pouf- 
fée  Se  plus  tendre  dans  le  Grec.  Iphigenie  y paroît  moins 
Princcfle  te  plus  aimable  ; Agamcmnon  moins  Roi , Se  plus 
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porc.  Nous  remarquerons  bientôt  une  autre  différence  qui  a 
dû  frapper  les  lecteurs.  Il  faut  dire  à la  louange  de  Dolcè, 
qu’il  a traite  cette  Sccne  en  grand  maître  qui  entendoit  bien 
fon  original.  Il  a marqué  avec  cette  naïveté  fine,  (quieft 
plus  du  goût  de  la  langue  Italienne  qüe  de  la  nôtre, )toutc  celle 
d’ipbigcnic  dans  les  diverfes  queftions  quelle  fait  à fon. 
père.  Celui-ci  touché  de  fon  efprit  &:  de  fa  fimplicité  en 
prend  un  prérexte  pour  cacher  la  caufc  véritable  des  foupirs 
& des  larmes  cjui  lui  échappent.  Hé  comment  voulés-vout 
que  je  parle , ( répond-t-elle  , ) pour  ranimer  votre  joie  ? ainfi 
ai-je  traduit.  Dolcè  a ofé  traduire  plus  littéralement , heu- 
reux de  n'avoir  pas  rendu  ridicule  la  penfée  de  l’Auteur,  qui 
cft  fi  gracicufe  dans  l’original. 

Efler  vorrei  per  aggradirvi  fciocca 

Ariirm  ftjry  I»  , «i  rtyii i&tô 

Ce  qui  montre  l'excès  de  l’embarras,  &c  du  pere,  & de  la  fille, 
fans  compter  pluficurs  traits  que  Racine  n’a  oie  toucher , & 
qui  dans  notre  fiecle  , où  la  nature  cft  plus  contrainte  par  je 
nefçai  quelle  dignité , ne  feroient  pas  en  effet  biens  reçus, 
ni  hazardés  par  les  Anciens  s’ils  revenoient  au  monde  d’au- 
jourd’hui. 

ACTE  IV.  & V. 

Dans  1'  A£le  quatrième  la  nécelfité  de  faire  jouer  l’Epifode 
d’Eriphile  a contraint  Racine  de  faire  pour  cette  jaloufc 
Princcffc  une  Sccne  entièrement  détachée  du  refte.  Car  Cly- 
temneftre  paroît  d’un  côté  du  Théâtre,  tandis  qu  Eriphile 
s’en  va  de  l’autre , fans  autre  railon  de  venir  ou  de  s en  aller. 
La  fuite  cft  tirée  d’Euripide , excepté  la  Sccne  d’Achille  &c 
d’Agamcmnon,  dont  nous  avons  parlé.  Pour  le  Poète  Grec, 
on  a vû  qu’il  remplit  cet  A&e  d’une  Sccne  d’Achille  avec 
Clytemneftre,  d’une  autre  de  l’Officier  qui  vient  dévoiler  le 
fecret  du  facrifice , enfin  de  l’emportement  d’Achille  au  fu- 
jet  de  cette  nouvelle. 

Le  cinquième  Aûe  de  Racine  eft  fondé  lur  la  révolution 
que  fait  Eriphile  en  trahiffant  Iphigénie,  qui  par  là  fe  voit 
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livrée  à Calchas.  Achille  pénccre  l’épée  à la  main  jufqu’i 
l'Autel , 

Et  quoique  feul  pour  elle  Achille  furieux 

Epouvantoit  l'Armée  & parcageoit  les  Dieux. 

Calchas  arrête  tout,  regarde  Eriphilc,  Sc  déclare  que  c’cll 
elle , qui  fous  un  nom  emprunté  cft  l’Iphigcnic  que  demande 
Diane.  On  pourroit  peut-être  dire  fur  cela,  pourquoi  Cal- 
chas fçachnnt  tout  ne  déclaroit-il  pas  plutôt  le  (ccrct,&pour- 
quoi  en  eft-il  crû  fi  aifément  fur  fa  parole, lui  que  les  Chefs  ne 
ménagent  pas  trop  dans  la  pièce?  mais  ce  (croit  peut-être 
auflï  unechicane-,  il  faut  fc  prêter  à l’enchantement  du  Théâ- 
tre ; & après  tout , cela  cft  imaginé  le  mieux  du  monde  pour 
nos  mœurs,  comme  Racine  l’avoir  bien  prévu.  Car  quelle  ap- 
parence de  faire  mourir  Iphigénie  , ou  de  ne  la  fauver  que 
par  un  prodige  incroïable  ! Dolcc  même  n’a  pu  fupportcrle 
prodige  , &:  entr’autres  petites  libertés , il  fait  dire  à l’A- 
étcur  qui  vient  raconter  l’hiftoirc  du  facrificc.  ..Quelques 
» uns  on  crû  voir  une  Biche  au  lieu  d’Iphigcnie.  « 

Macredernon  voglio  io  quel  chenon  vidi. 

Dcfortc  que  chés-lui , non- feulement  Iphigénie  meurt  -,  mais 
clic  eft  décapitée  dans  les  formes. 

Alhor  tornando  à la  fanciulla  reggo 

Qui  l’infelice  tefta , e cola  il  corpo. 

Pour  Rotrou  il  change  un  peu  la  machine,  & apres  avoir 
mis  le  facrificc  fous  les  yeux  du  fpc&atcur,  ce  qui  ne  laide 
pas  d'être  un  beau  coup  dcThéatrc,  il  fait  enlever  la  victi- 
me fi  loudaincmcnt  qu'on  demande , 

Qui  des  deux  nous  la  cache , ou  la  Terre  ou  les  Cieux  ? 

Aufli-tôt  Diane  paroît,  &c  finit  ainfila  pièce  avec  quelque 
vrai-femblance , puifque  le  fpcclateut  a été  averti  qu’Iphi- 
gcjiie  avoit  été  vouée  à Diane  des  fon  enfance.  Dans  tout  le 
refte  Dolcc  &£  Rotrou  fuivent  aftës  le  procédé  d’Euripide , 
hormis  en  deux  circonftances  confidérablcs , oùDolcède- 
mcurc  fidcle  à fon  original , tandis  que  Rotrou  & Racine 

ont 
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ont  grand  foin  de  s’cn  ccarter.  Ces  deux  chofes  font  fi  cfTcn- 
tielles  à toute  la  pièce,  qu'il  cft  important  de  les  examiner 
de  plus  près  : ce  font  les  caraétercs  d’Iphigenie  &:  d Achille. 
Euripide  avoir  fi  bien  marqué  ceux  d’Agamcmnon  & de 
Clytcmneflre,  que  fes  fucccfleurs  n’y  ont  rien  ajouté.  Ra- 
cine fcul  en  donnant  plus  de  grandeur  à l’un  &:  à l'autre,  un 
peu  au  dépens  de  la  ccndreffc  , a fagement  retranche  les 
reproches  que  Clytemncftre  fait  à fon  époux , reproches 
odieux  qui  bleflent  nos  mœurs  , 3c  qui  rendent  ces  per- 
fonnages  moins  cftimablcs , quoique  plus  rcflcmblans.  En 
eff  et , Rotrou  ne  croit  pas  que  ce  foit  afles  que  Clytemncftre 
dile  au  Roi  fon  mari , 

Va , pere  indigne  d'elle,  & digne  fils  d'Atrée, 

Par  qui  la  loi  du  fang  fut  fi  peu  révérée 
Et  qui  crut  comme  toi  faire  un  exploit  fameux 
Au  îépas  qu’il  drelTa  des  corps  de  fes  neveux. 

Ce  que  Racine  a imité  3c  adouci  en  cette  manière . 

Vous  ne  démentes  point  une  race  funefte. 

Oui , vous  êtes  le  fang  d’Atrée  & deThyefte, 

Bourreau  de  votre  fille  il  ne  vous  refte  enfin 
Que  d’en  faire  à fa  mere  un  horrible  feftin. 

Rotrou  après  Euripide  y ajoute  encore  le  titre  d’aflalfin  d’un 
premier  époux  , & d’un  fils  du  premier  lit,  avec  le  nom  de 
ravifleur,  chofe  que  Racine  a bien  fait  de  fupprimer.  Re- 
venons aux  deux  autres  caraétéres. 

Iphigenie  chés  Euripide  n’cft  pas  tout  à coup  héroïne  : il 
lui  en  coûte  pour  Ce  déterminer  à mourir.  La  nature  parle 
chés-ellc  avant  la  vertu.  Comme  elle  ignore  d’abord  le  prix 
de  fon  facrificc , 3c  qu’elle  fc  regarde  plutôt  comme  viélime 
de  Mcnclas  que  des  Grecs  , elle  ne  rougit  pas  de  demander 
grâce  à fon  pere.  Elle  emploie  pour  le  fléchir  les  efforts  de 
Clytemncftre,  fes  raifons  pcrfonncllcs , fes  larmes,  fes  at- 
traits , 3c  jufqu’au  filçncc  éloquent  du  petit  Orcftc.T out  cela 
cft  extrêmement  touchant,  3c  n’a  point  choqué  Athènes. 

Tome  I.  *N 


Hoir.  A.  ir. 
sc.  yi. 


Rte.  Ipfrig. 

Ji.ir.s.ir. 
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Dolce  n’a  pas  crû  que  cela  dût  déplaire  à l’Italie,  quand  i! 
faitdire  à Iphigénie , 

/ 

Ben  fapete,  che  à tutti  e dolce  il  Iume 
Di  quefto  Cielo  : e vi  ritorni  à mente 
Ch’io  prima  di  tutt’  altri  miei  fratclli 
Vi  chiamai  padre  ; &c  voidi  tutti  ancora 
Quefti , figlivola  mi  chiamafte  prima. 

Ricordivi  , che’l  primo  dolce  pefo 

Fui  de  le  voftre  braccia , e prima  io  n’hebbi 

I cari  baci,  e ve  gli  diedi  fpelTo  , &c. 

Rotrou&  Racine  ontpcnlè  autrement}  te  ils  onteûrailôn 
en  France , où  l’on  eftime  à la  vérité  la  vie  autant  qu’aillcurs  î 
mais  où  l’on  veut  qu’on  la  méprife  pour  la  montre.  Ils  ne 
donnent  aucune  foiblelTc  à Iphigcnie.  Dès  qu’elle  apprend 
le  deflein  d’Agamemnon  elle  lui  dit  chés  Racine , 

Mon  pere, 

Ceflcs  de  vous  troubler , vous  n’êtes  point  trahi. 

Quand  vous  commanderés  , vous  ferés  obéi  ; 

Ma  vieeft  votre  bien.  Vous  pouves  le  réprendre  f 
Vos  ordres  fans  détour  pouvoient  le  faire  entendre. 

D’un  œil  auffi  content , d'un  coeur  aufli  fournis 
Que  j’acceptois  l’époux  que  vous  m’aviés  promis  # 

Je  fçaurai , s’il  le  faut , viélime  obéïflântc 
Tendre  au  fer  de  Calchas  une  tête  innocente  , 

Et  refpeélant  le  coup  par  vous-même  ordonné 
Vous  rendre  tout  le  lang  que  vous  m’avés  donné. 

Et  chés  Rotrou , 

Le  fang  qui  fortirade  ce  fein  innocent 
Prouvera  malgré-vous  fa  fource  en  fe  verlant. 

Ileft  vrai  que  les  d#ux  Poètes  François  ont  fenti  la  beauté 
te  la  décence  même  de  cette  foibleflc  qu’Euripidc  donne 
d’abord  à Iphigcnie  ; te  le  plus  récent  ne  manque  pas  fur 
les  traces  de  l’ancien  d’en  laiflcr  échapper  quelques  traits 
par  ces  vers, 
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D’ailleurs  Iphigénie  confcntà  s’enfuir  avec  Clytcmncftre, 
le  cette  fuite  rendue  (ans  effet  prolonge  agréablement  le 
fpeûacle.  Iphigenie  feroit  afTurcment  peu  eftimablc  dans 
l’original , fi  elle  s’obftinoit  à fc  fouftraire  à la  mort;  mais 
après  avoir  réfléchi  fur  la  gloire  de  fon  trépas , elle  l’accepte 
fi  génereufement , elle  refufe  avec  tant  de  confiance  lefc- 
cours d’Achille,  elle  fait  les  préparatifs  du  facrificc,&  fe 
livre  enfin  avec  tant  de  grandeur  d’amc , que  les  prémiers 
mouvemens  de  la  nature , & les  foupirs  même  qui  lui  échap- 
pent dans  fes  derniers  adieux  ne  font  que  relever  fon  heroïf- 
me.  Ce  mélange  de  foiblcfTc  & de  courage  eft  certainement 
la  méchaniquc  fccrettc de  la  tcndre(Te  du  Théâtre,  Sil’in- 
ftrument  poétique  qui  fait  couler  les  larmes  des  fpcétateurs. 
Iphigénie  eft  moins  amante  dans  Euripide  que  dans  Racine, 
le  par  là,  outre  qu’elle  fc  montre  moins  foible,  elle  inter- 
rompt moins  l’attention  fur  fon  malheurpardes  Scenes  po- 
ftiches.  Son  dévoument  en  eft  plus  volontaire.  Car  le  moin- 
dre des  foupirs  qu’elle  donne  à fon  amant  dans  le  François, 
ou  le  plus  léger  retour  vers  lavie,auroit  authorifé  Achille 
dans  Euripide  à la  fauver.  Mais  elle  rejette  les  offres  de  ce 
héros  jufqu’à  l’autel , &:  préfentc  génereufement  fon  fein  à 

N ï) 


Si  pourtant  ce  refpedt , fi  cette  obéiflancc 
Paroît  digne  à vos  yeux  d’une  autre  récompenfe , 
Si  d’une  mere  en  pleurs  vous  plaignes  les  ennuis , 
J’ofe  vous  dire  ici  qu’en  l’ctat  oû  je  fuis 
Peut  être  aiTés  d’honneurs  environnoient  ma  vie 
Pour  ne  pas  fouhaiter  qu’elle  me  fût  ravie  , 

Ni  qu’en  me  l’arrachant  un  févere  deftin 
Si  près  de  ma  naillance  en  eût  marqué  la  fin. 

Fille  d’Agamemnon  c’eft  moi  qui  la  première  , 
Seigneur , vous  appellai  de  ce  doux  nom  de  pere  : 
C’eft  moi  qui  fi  long-tems  le  plaifir  de  vos  yeux 
V ous  ai  fait  de  ce  nom  remercier  les  Dieux. 

Et  pour  qui  tant  de  fois  prodiguant  vos  caretlès. 
Vous  n’avés  point  du  fang  dédaigné  les  foibleflês. 
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Calchas  , qui  frappe.  L’Iphigenie  Françoife  ne  va  pasjuf- 
qucs-là.  LcPoëte  engage  fon  amant,  que  les  adieux  de  fa 
maîrrcfle  ont  trop  attendri , à la  tirer  d’embarras,  &:  le  fpec- 
tatcur  d’inquictudc.  L’héroïne  n’cft  donc  pas  mife  à la  der- 
nière épreuve , &:  par  conféqucnt  fon  devoument  en  a d’au- 
tant moins  d’éclat,  que  la  volonté  & l’effet  en  pareil  cas  font 
deux  chofes  fort  différentes. 

Lccara&cre  d’Achille  cft  tout-à-fait  François  cirés  Ra- 
cine. Le  Poëte  l’a  voulu  tel , parce  qu’il  falloir  plaire  à des 
perfonnes  qu’il  avoir  faites  à cette  maniéré  galante  de  traiter 
la  Tragédie.  Il  feint  qu’Achille  étoit  déjà  authoriféà  aimer 
Iphigénie.  Cela  fait  une  difficulté  qu’il  levé  adroitement  ou 
plutôt  qu’il  pallie.  Car  il  n’cft  pas  trop  vrai-femblablc  qu’A- 
gamemnon  voulant  attirer  fa  fille  en  Aulidcpour  l’immoler,, 
fcfervedu  prétexte  du  mariage  avec  un  héros  dont  l’amour 
foit  public,niquc  l’on  timpanife  dans  l’Armée  la  nouvelle 
dcccthymen.  Voilà  pourtant  ce  qui  arrive.  Iln’cncft  pasde 
même  dans  F.uripide.  Car  il  fuppofe  qu’Achillc  ignore  qu’on 
hii  aitdeftinc  Iphigénie  pour  époufe.  L’arrivée  même  d’I- 
phigenie  furprend  toute  l’Armée , qui  n’en  fçait  pas  le  véri- 
table motif.  Ces  deux  différentes  fuppofitions  font  que  ce 
n’eft  plus  le  même  Achille  de  part  & d’autre.  Racine  le  faic 
paroître  dès  la  fécondé  Scène  tout  occupé  de  fês  projers 
amoureux  & guerriers,  n’aïant  en  vue  que  de  précipiter  fon 
hymen  pour  voler  à T roye.  Il  a fallu  beaucoup  d’art  pour  al- 
lier ainfi  l’amour  & la  gloire  dans  un  héros  dont  l’emporte- 
ment , la  bravoure,  & la  hauteur  ont  fait  de  touttems  le 
Vrai  cara&cre.  Toutes  les  autres  Sccnes  d’Achille  font  de  ce 
goût , quoique  le  motif  de  l’honneur  Ce  mêle  dans  la  fuite  à 
l’intérêt  de  l’amour. 

Le  Poète  Grec  n’amcnc  Achille  au  Palais  d’Agamcmnon 
que  par  une  impatience  qui  lui  prend  de  partir  pour  Troye, 
Clytcmncftrc  qu’il  rencontre  le  faluë  comme  gendre.  Achil- 
le qui  ne  comprend  rien  à ce  difeours , manifefte  fa  furprife 
d’une  maniéré  affés  peu  conforme  aux  nôtres , mais  fi  natu» 
relie  pour  le  fieele  d’Euripide  qu’on  ne  peut  y trouver  à re- 
dire fans  chicaner.  On  pafTc  donc  à l’Achille  ancien  de  re- 
fufer  une  marque  de  civilité  que  veut  lui  donner  Clytcmnc- 
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ftrtf  : mais  on  comprend  moins , & par  conféquent  on  a plus 
de  peine  à lui  palTer  un  autre  point  ; à fçavoir , i°.  Qu’il  dife 
à Clytemneftrc,  en  parlant d’Agamemnon  , » n’eût-il  pas  dû 

• me parler  & m’authorifer à aimer  Iphigénie;  j’aurois  etc; 

• alîés  heureux.  Madame,  pour  l’obtenir  de  votre  main. 
- Agamemnon  redoutoit-il  la  tendreffe  d’un  époux  ? ah  ! eût« 
-il  fallu  livrer  aux  Grecs  un  gage  fi  cher;  fi  l’intérêt  de  la 

• Grèce  l’eut  demandé,  j’ofe  le  dire,  Madame,  Achille  au- 
» roit  pû  fe  refoudre  à facrificr  fon  amour  au  bien  public.  •» 
Ou , comme  dit  Dolcc , 

Suo  debit’era  havermi  fatto  conto 
L’intento  fuo , & datomi  la  figlia  t 
Chel'havrei  for  fe  conccdutaanch’io 
A tante  bellicofê  inclite  fehiere. 

Se  pur  l’andata  àTroja  (ch’io  no’l credo ) 

Attender  fi  doveada  la  fua  morte. 

Ch’anch’  iobramol'honor,  l’utile,  e’ibene 
De  la  fatnofa  G recia  , &c~ 


Zod.  Voici 
lfigem,  Atto 
HL  5 . F. 


a,°.  Qu’ Achille  refufe  d’abord  de  voir  Iphigenie,  quoique' 
Clytemneftre  lui  en  donne  une  fi  belle  occafion  , quand  elle 
veut  cllc-mcmc  l’amener  à fes  pieds.  3°.Qu’après  l’avoir  vûë, 
s’être  épris  d’amour  pour  elle,  charme  tout  à coup  de  fa' 
génerofité  & de  fori  devoument , il  fouffre  tranquillement 
qu’elle  courre  à la  mort , Si  ne  lui  promette  fon  fecours 
qu’au  cas  qu’elle  Ce  repente  de  fon  deffein;  en  quoi  il  lui 
tient  fi  bien  parole  qu’il  la  laifl'e  en  effet  mourir, & qu’il  con- 
tribue lui-même  au  facrifice  par  des  libations.  Voilà  certes  un 
amant  bien  extraordinaire  pour  nos  jours.  Dolcè  l’a  rendu 
tel  de  fon  tems  en  Italie.  Rotrou  n’a  ofé  le  faire  en  France, 
Si  beaucoup  moins  Racine.  On  ne  fçauroit  les  blâmer  ; mais 
doit-on  blâmer  Euripide;  il  connoifîoit  le  goût  de  fes  fpe- 
ftateurs , comme  nos  Poctes  connoificnt  le  goût  de  ceux 
d’aujourd’hui.  Reprenons  ces  trois  articles. 

i°.  Achillca  raifondc  parler  à Clytemneftre  plutôt  en 
héros  offenfe  qu’en  amant  d’Iphigcnie;  puifque  ne  l’aïanc 
pas  encore  recherchée  , l’intérêt  de  la  gloire  devoir  plus 
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agir  fur  fon  cœur  que  celui  de  l’amour.  Il  en  marque  même 
plus  de  défintercflement  à une  mcre  affligée , en  lui  faifant 
entendre  que  c’eft  moins  l’amour  qui  l amine  à fauver  Iphi- 
génie , que  l’honneur  5c  l’équité. 

x°.  Clytemncftre  lui  demande  s’il  veut  qu’Iphigenic 
vienne  elle-même  fe  profterner  à fes  pieds.  Il  refufe  de  la 
voir  fur  la  féverité  des  bienféanccs  Grecques , 5c  outre  qu’il 
en  apporte  de  bonnes  raifons  , il  montre  encore  plus  par  là 
combien  fon  zele  eft  défintereffé. 

3°.  Il  eft  véritablement  plus  difficile  de  concevoir  com- 
ment Achille  laiflc  mourir  fon  Iphigénie, uniquement  parce 
qu’elle  s’eft  dévouée,  5c  parce  qu’elle  le  veut  ainfi.  Mais 
( comme  on  l’a  déjà  obfcrvé  ) fi  l’on  a égard  au  rcfpeû  des 
Anciens  pour  les  dévoumens  5c  pour  les  perfonnes  qui  fe  fai- 
foient  volontairement  victimes  , l’on  jugera  qu’Achillc  n’a 
pu  en  ufer  autrement , fansfc  rendre  exécrable  par  une  im- 
piété trop  criante.  Que  ne  fait-il  pas  au  refte  pour  rompre 
le  deffein  d’Iphigenie  î prières , infinuations  , tendrefte , il 
met  tour  en  œuvre.  Il  ne  peut  s’empêcher  de  l’admirer;  mais 
il  n’omet  rien  pour  l’en  détourner.  Il  va  même  bien  arméô£ 
efeorté  de  foldats  fidelles  entourer  l’autel , pour  délivrer 
Iphigenie  au  moindre  figne  qu’elle  paroîtra  donner,  ne 
fut-ce  que  parunfoupir.  Il  efperc  qu’elle  y confentira.  Mais 
en  vain.  La  PrincelTe  a pris  fon  parti.  Auffi  Clytemneftrc 
défefpcre-t’elle  de  la  fauver , 5c  n’exige  pas  d’Achille  qu’il 
la  dérobe  au  couteau  facré , malgré  fon  vœu.  C’eft  donc  par 
égard  à un  a&e  de  Religion  qu'il  faut  entrer  dans  le  caraftcre 
des  trois  perfonnages  :•  6c  cela  ièul  fait  évanouir  la  difficulté, 
malgré  l’impoflibilité  d'y  conformer  nos  idées.  Aces  diffi- 
cultés près , l’Iphigenie  d'Euripide  eft  juftifiée  par  1 heureux 
fuccès  de  l’Iphigcnic  de  Racine. 

Quelques  fortes  que  ces  rai'loqs  me  paroiflent  en  faveur 
d’Euripide , je  fens  trop  qu’on  aura  peine  à les  goûter.  Que 
peuventtous  les  raifonnemens  du  monde  contre  un  préjugé 
né  de  l’oubli , ou  du  mépris  des  maniérés  anciennes  î toute  ma 
prétention  fe  borne  à meçre  le  lcûcur  dans  lanéccffité.ou 
de  faire  grâce  à Euripide,  du  de  regarder  fon  fieclc , comme 
le  plus  iufenlé  qui  fût  jamais  : alternative  qui  ne  fouffrepas 
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de  milieu , &:  qui  peut  fervir  de  folution  à prefque  toutes  les 
objections  qu’on  a faites  contre  les  Anciens  par  égard  à leurs 
ufages.  Car  il  paroît  bien  dur  de  prononcer , que  cette  Athc. 
nés  fi  fçavante  & fi  fpirituelle  manquoit  de  goût  & de  bon 
fens  au  point  d’approuver  des  extravagances  palpables.  C’eft 
fe  contredire  foi-même  : c’cft  attribuer  à un  fiecle  &c  à un 
autheur,  des  qualités  & des  vices  qui  ne  peuvent  s’allier , un 
fens  droit  &:  de  travers , un  difeernement  fin  & groflier,  la 
lumière  &c  les  ténèbres.  Si  l’on  ne  prétendoit  relever  que  des 
défauts  ordinaires,  tels  que  ceux  qui  font  attachés  aux  cho- 
fes  les  plus  parfaites  par  le  fort  de  l’humanitc,  iln’yauroit 
pas  decontradiélion  fans  doute.  Mais  ce  ne  font  pas  feule- 
ment ces  défauts  qu’on  reproche  à l’antiquité.  On  lui  en  im- 
pute de  li  frappans , (&  à côté  des  beautés  les  plus  frappan- 
tes,) qu’il  fauc  néccfiaircmcnt  conclure  la  contradiélion 
dont  je  parle,  ou  rentrer  dans  la  voie  de  l’examen  , pour  fça- 
voir  lequel  des  deux  a raifon , ou  notre  fiecle , ou  celui  d’Eu- 
ripide par  exemple , &c  fi  l’Achille  de  Racine  ne  choqueroic 
pas  les  anciens  Grecs , comme  nous  fommes  choqués  de  l’A- 
chille d’Euripide. 

Quant  à Racine , fa  gloire  qui  croît  toujours  à mcfurc  qu’il 
devient  ancien  à notre  egard , ne  fçauroit  être  intereflee  pat 
le  parallèle  qu’on  ofc  faire  entre  ce  grand  Poëte  &c  fon  mo- 
dèle. Il  ne  peut  perdre  à être  comparé.  Mais  comme  cette 
comparaifonfait  honneur  aux  Anciens,  dont  il  a puifé  ce 
goût  nature]  qui  le  rend  ficher  aux  François,  il  m’aparû 
qu’on  ne  pouvoit  mieux  fentir  les  beautés  d’Euripide  qu’en 
les  rapprochant  de  celles  de  Racine. 


Fin  du  premier  Volume. 
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